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AVERTISSEMENT 

DE    VÈDITEUR. 


M 


ONSIEUR      KOKERBOURN,     Bas« 

Breton  ,  ancien  Curé  de  Kerledec ,  Diocefe  de 
Qiûmper'Corentin ,  efl  Auteur  de  cet  Ouvrage. 
Ayant  abdiqué  Tes  fonctions  pallorales  depuis 
long-temps  ,  il  profitoit  de  fon  loiiir  pour  (e 
plonger  dans  la  le^lure.  Avide  de  toutes  les 
nouveautés  littéraires  dont  nous  fommes  cha- 
que jour  inondés  ,  il  fe  faifoit  un  amufement 
de  lire  tout  ce  qui  paroifToit  en  ce  genre  ; 
bien  entendu  qu'il  ne  lifoit  rien  de  trop  pro- 
fane &  de  trop  mondain. 

C'étoit  alors  la  mode  d'avoir  les  Lettres  de 
Ganganelli ,  de  Tédition  de  Lottin  le  jeune» 
Les  Français  étoient  engoués  de  cet  Ouvrage  ; 
ils  étoient  enchantés  de  voir  un  Pape  habillé, 
coëfFé  ,  chauffé  à  la  Parifienne,  &  qui  dans 
fes  Lettres  avoit  faifî  à  ravir ,  fans  être  ja- 
mais forti  de  fon  pays  ,  le  ton  du  jour  ,  & 
toutes  les  gentilleffes  de  la  langue  françaife. 
M.  Kokerbourn  voulut  donc  aufli  avoir  un 
exemplaire  des  fameufes  Clémentines,  A 
peine  eut -il  ouvert  le  premier  tome  ,  qu'il 
reconnut  non -feulement  l'importure  ,  mais 
même  la  main  du   faifeur. 

Comme  j'avois  l'honneur  d'être  l'ami  de 
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M.  le  Pafteur  émérite  de  KerLedec  ,  il  me  fît 
une  petite  confidence  en  ces  termes  :  «  Vous 
>>  avez  fans  doute  lu  les  prétendues  Lettres  de 
i)  Clément  XIV  ?  J'ai  découvert  au  premier 
»  taft  ,  que  ce  Pape  -  là  n'eft  autre  chofe 
»  qu'un  certain  M.  Caraccioli.  Je  Tai  vu  au- 
w  trefois  à  Tours  y  où  j'ai  prêché  un  Carême, 
vi  ^  à  Bourges  y  oh.  j'ai  prêché  un  Avent.  Je 
M  vais  vous  le  peindre  en  cinq  ou  {îx  traits. 
»  Il  ell  mielleux  ,  doucereux  :  il  a  la  tête 
»  meublée  d'une  infinité  d'anecdotes  relati- 
M  ves  à  ritalie ,  où  il  a  voyagé  :  il  parle  avec 
»  facilité  ;  il  fe  déle6te  à  narrer  dans  les  ta- 
»  blés  d'hôtes  &  dans  les  cafés.  Il  a  un  goût 
»  particulier  pour  les  réfetroires  des  Com- 
»  munautés  de  Religieux  ;  il  eft  au  courant 
»  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  chez  eux  :  il  efl  à 
5>  l'afFut  de  tous  les  petits  événemens  &  des 
w  petites  nouvelles  de  la  librairie  :  il  efl  Au- 
»  teur  de  je  ne  fçais  combien  de  livres, tous 
»  dans  le  genre  moral ,  bardé  de  proverbes ,  de 
>>  néologifmes  ,  de  pafquinades  &  de  pointes. 
>>  Il  n'eft  dans  le  fond  de  l'âme  ni  Philofophijîe, 
»  jîi  Janfénïfle ,  ni  Molinijîe  :  mais  comme  il 
»  a  des  raifons  pour  redouter  Tindignation 
»  philofophique,  il  ne  manque  jamais  dédire, 
»  quand  il  attaque  les  Philofophes ,  qu'il  ne 
»  veut  parler  que  de  la  fau^e  philofophie  , 
»  &  non  de  la  bonne.  On  fent  la  valeur  de 
»  cette  formule.  N'ayant  plus  à  craindre  la 
i)  plume  des  Journalises  de  Trévoux  ,  il  eft 
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>>  devenu  ce  qu'il  appelle  Augujlinien.  Com- 
»  me  il  fçait  un  peu  de  tout,  il  parle  quelque- 
»fois  théologie  dans  fes  livres.  Il  en  a  fait  un 
»  cours  chez  les  Pères  de  TOratoire,  où  il  a 
»  paiTé  quelques  années.  Ils  firent  cette  recrue 
»  dans  le  Maine ,  qui  eft  le  véritable  lieu  de 
»  fon  origine.  Le  Pape  Ganganelli  étant  venu 
»  à  mourir,  M.  Caraccioli  crut  devoir  don- 
»  ner  la  Vie  de  ce  Pontite.  Ce  fujet  rayonna 
»  à  fon  imagination  ,  parce  qu'il  étoit  inté- 
»  reffant ,  à  raifon  des  circonftances.  C'étoit 
»  d'ailleurs  une  belle  occafion  pour  dire  cer- 
»  taines  petites  malices,  &  pour  placer  beau- 
<>>  coup  d'anecdotes  de  la  Cour  de  Rome  :  (  je 
»  vous  ai  dit  que  c'étoit  là  le  fort  de  M.  Ca- 
»  raccioli.  )  L'idée  de  la  Vie  de  Ganganelli 
>>  fut  une  idée  féconde.  Son  Hiftorien  ima- 
»  gina  de  faire  en  même  temps  des  Lettres 
»  Ganganelliques.  Il  en  joignit  quelques-unes 
»  à  la  fin  de  la  Vie ,  pour  fonder  le  goût  du 
»  public.  Nous  n'étions  pas  fur  nos  gardes ,  &: 
»  nous  y  fûmes  pris.  On  lut  la  Vie  ,  fans  atta- 
»  cher  trop  d'importance  aux  Lettres  qui  l'ac- 
»  compagnoient.  Sur  le  champ  M.  Caraccioli 
»  prend  la  balle  au  bond  :  interprétant  Fin- 
»  différence  du  public  fur  la  Vie  de  Ganga- 
»  nelli  ,  comme  une  approbation  du  talont 
»  épiflolaire  de  Clément  XIV,  l'Hiftorien  de  fa 
»  Vie  devint  brufquement  l'Editeur  de  fes  Let- 
»  très  ;  &  nous  fumes  régalés  de  deux  volu- 
»  mes  d'Epîtres.  Pour  nous  caufer  une  fur- 
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»  prife  agréable,  M.  Caraccioli,  qui  peu  de 
»  temps  avant,  venoitde  nous  donner  laViô, 
»  de  Ganganeili ,  avoit  afleélé  de  ne  pas  même 
>>  nous  prévenir  qu'il  préparoit  le  recueil  de 
»  la  correfpondance  épiftolaire.  Vous  ne  de- 
»  vineriez  pas  comment  il  s'y  eft  pris  pour 
»  forger  celle  qu'il  nous  a  donnée.  11  a  tout 
»  amplement  mis  fes  propres  Ouvrages  en 
»  forme  de  Lettres ,  qu'il  ruppofe  avoir  été 
»  écrites  par  Ganganeili ,  Cordelier  ou  Car- 
»  dmal,  Sçavez-vous  bien  que  l'idée  de  maf- 
»  quer,  à  Taide  de  ce  manège ,  une  féconde 
»  édition  ,  eil:  plaifante  ,  &  très-plaifante  ? 

»  Etant  allé  ,  il  y  a  quelques  années  ,  aux 
»  eaux  du  Mont-d'or ,  en  Auvergne  ,  vraie 
»  Sibérie  pour  les  livres,  le  Chirurgien-Bar- 
»  bier  du  lieu,  à  qui  je  fis  part  de  mon  goût 
»  pour  la  leèlure  ,  me  prêia  quelques  volu- 
»  mes  des  Œuvres  de  M.  Caraccioli.  Faute 
»  de  mieux  ,  je  me  mis  donc  au  Caraccioli 
»  pour  toute  nourriture.  Je  me  rappelle  que 
»  rien  ne  me  frappa  comme  le  ftyle  burlef- 
»  quement  précieux  &  amphigourique  de  cet 
»  Auteur. 

»  Jugez  de  la  pièce  par  l'échantillon.  No^ 
^^  tre  vie  ejl  un  livre  ,  dont  la  préface  eji 
>>  l'enfance  ^    &  chaque  feuillet  que  nous 

»  tournons  ,   un  jour  qui  p^^Jfc La  vie 

»  ejî  en  plusieurs  tomes  pour  ceux  qui 

»  o?it  de  belles  actions Les  vieillards  Jont 

M  de  vieux  bouquins  ,  qiiil  eji  bon  de  F  eu  il- 
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5^  LÊTER  (a).  Toutes  ces  expreifions  me  fai- 
5,  foient  crever  de  rire  ;  ce  qui  faifoit  diver- 
„  {ion  à  une  vilaine  fciatique  dont  j'étois 
j,  tourmenté. 

,,M.  Caraccioli  a  cru  dire  mirahilla  avec 
„  tout  ce  langage  recherché  ;  mais  il  n'avoit 
„  pas  prévu  qu'il  fe  jouoit  à  lui-même  un  mau- 
vais tour  :  car  précifément  ce  font  toutes 
,  ces  belles  expreffions  qui  ont  fervi  à  me  le 
,  faire  deviner  ,  quoique  caché  fous  le  ca- 
,  puce  de  Ganganelli ,  &  ceint  du  cordon  de 
„  S.  François.  Retrouvant  les  mêmes  termes  , 
„  les  mêmes  tournures  ,  la  même  manière ,  la 
5,  même  encolure ,  j'ai  dit  :  Voilà  mon  homme ^ 
5,  &  je  ne  me  fuis  pas  trompé  „. 

J'écourois  tranquillement  M.  Kokerbourn, 
&  je  me  difois  en  moi-même  :  Il  faut  avouer 
que  Jl  tout  ce  quil  me  raconte  de  l'Auteur  de 
ces  Lettres  ejl  bien'  vrai ,  ce  M.  Caraccioli  ejl 
un  perfonnage  bien  intrépide  &  bien  inénar' 
rable. 

Quelque  temps  après ,  notre  ancien  Curé 
ayant  acquis  une  maifon  de  campagne  aux 
environs  de  Paris  ,  il  entendit  dire  que  mal- 
gré les  carafteres  frappans  de  fauffeté  que 
portent  les  Lettres  de  Ganganelli  ,  comme 
l'ont  démontré  lumineufement  quelques  Jour- 
naliftes ,  ainfi  qu'un  fçavant  Religieux  Do- 
minicain ,  Auteur  de  plufieurs  excellentes 
brochures  publiées  à  ce  fujet  ,    un  nombre 

{a)  Voyez  les  d.ffcrens  Ouvrages  de  M.  Caraccioli. 
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infini  de  perfonnes ,  fur-tout  de  femmes  ,  fé- 
duites  par  le  colons  de  ces  Lettres  ,  paroif- 
foient  encore  entichées  de  cet  Ouvrage. 
M.  Kokerbourn  entreprit  donc  de  rompre 
le  charme ,  &  prit  la  plume.  Des  motifs  d'un 
ordre  fupérieur  animèrent  fon  zèle  contre 
l'impofteur.  Obfervant  que  ces  Lettres  ren- 
fermoient  une  apologie  adroitement  préfen- 
tée  de  la  tolérance  philofophique  ,  des  erreurs 
réprouvées  fouvent  par  l'Eglife,  des  impu- 
tations d'une  malignité  &  d'une  noirceur 
ténébreufe  ,  des  propofitions  d'une  faufTeté 
palpable,  des  réflexions épigrammatiques  fur 
le  Corps  Epifcopal  ,  des  plaifantcries  bouf- 
fonnes fur  la  dévotion,  &  généralement  un 
ton  des  plus  leftes  fur  les  matières  les  plus 
férieufes  ;  &  qu'un  pareil  recueil  éroit  capa- 
ble d'accréditer  l'erreur  ,  l'incrédulité,  l'ir- 
réligion ,  le  menfonge  j  de  fcandalifer  les 
•foibles  ,  &  d'affoiblir  le  refpeft  dû  à  la  mé- 
moire du  feu  Pape  \  M.  Kokerbourn  crut  que 
c'étoit  à  un  Prêtre  à  venger  la  Religion,  le 
Samt  Siège ,  la  vérité  &  la  décence. 

Dans  l'origine  il  ne  fe  propofoit  que  de 
faire  une  réfutation  abrégée  des  Clémentines 
apocryphes  :  mais  M.  Caraccioli  ayant  fuc- 
ceffivement  donné  plufieurs  éditions  des  pre- 
miers volumes  de  fes  Lettres ,  en  ayant  ajouté 
aux  deux  premiers  un  troifieme  en  forme  de 
fupplément  ,  menaçant  d'en  donner  encore 
d'autres  j  de  plus ,  ayant  mis  le  comble  à  fon 
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audace  ,  en  publiant  deux  volumes  italiens 
fabriqués  à  Paris  ,  pour  fervir  d'originaux 
aux  Canganeliiques  ;  notre  Pafteur ,  outré 
de  ce  procédé  ,  jugea  qu'il  étoit  expédient 
d'entreprendre  une  critique  détaillée  de  tou- 
tes les  Lettres  données  fous  le  nom  de  Gan- 
ganelli  ;  &  comme  la  Vie  même  de  ce  Pape 
n'avoit  été  publiée  que  pour  être  le  germe 
de  la  correfpondance  épiftolaire  ,  M.  Koker- 
bourn  voulut  frapper  du  même  coup  &  la 
Vie ,  &  la  première ,  &  la  féconde ,  &  la  troi- 
fîeme  ,  &  la  quatrième  édition  des  Lettres  , 
&  le  troideme  volume,  &: les  Lettres  italien- 
nes. Ainiî  M.  Caraccioli ,  malgré  toute  fon 
adreffe  &  fon  ton  doucereux ,  pleinement  dé- 
mafqué ,  devoir  être  traduit  au  tribunal  du 
public  comme  uninfigneimpofteur ,  &  prou- 
ver qu'il  eft  des  Tanuffcs  de  plus  d'une  efpece. 
M.  Kokerbourn  venoit  d'achever  fa  criti- 
que ,  lorfqu'il  reçut  une  lettre  de  Pemhroke , 
ville  de  la  Principauté  de  Galles  ,  qui  l'appel- 
loit  en  Angleterre  pour  y  recueillir  la  fuc- 
cefîion  d'un  de  fes  parens.  On  fçait  que  les 
habitans  de  cette  contrée  de  l'Angleterre  font 
un  refte  des  anciens  Bretons ,  dont  ils  ont 
confervé  la  langue  :  ain(i  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  notre  Curé  Bas- Breton  ait  eu  des 
rapports  de  parenté  dans  ce  pays.  Obligé  de 
partir  fur  le  champ ,  il  me  laiiTa  fon  manufcrit , 
après  m'en  avoir  fait  la  leé^ure  :  il  me  pria 
de  le  mettre  au  jour,  lorfque  jel'aurois  exa- 
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miné  fcrupuîeufement.  Avant  de  me  charger 
de  la  commiffion,  je  priai  mon  ami  de  me 
permettre  de  lui  faire  faire  quelques  obfer- 
varions  fur  ce  qu'on  trouveroit  peut-être  à 
redire  ; 

1°.  Qu\m  perfonnage  revêtu  d'un  carac- 
tère facré  qui  exige  de  la  gravité  ,  eût  em- 
ployé ,  pour  des  fins  aufîi  nobles  que  celles 
qu'il  fe  propofoit  ,  le  ton  de  la  plaifanterie  , 
&  eût  intitulé  fon  Ouvrage  ,  E pitre  très -fa- 
milière. 

i'^.  Qu'en  démafquant  M.  Caraccioli  ,  il 
eût  lancé  contre  lui  des  traits  capables  de 
biefTer  fon  amour-propre  ,  &  de  le  chagriner 
amèrement. 

3°.  Qu'il  parût  parler  avec  affe8:ation  & 
en  homme  de  parti ,  des  Jéfuites  &  de  leur 
Société  ,  ainfi  que  de  certaines  matières  dé- 
licates. 

4°.  Qu'il  eût  compromis  fa  propre  tranquil- 
lité en  agaçant  les  Janfénifles  ,  qu'il  eft  tou- 
jours dangereux  d'attaquer  ,  &  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  récriminer. 

A  ma  première  objeftion  M.  Kokerbourn 
répondit  ; 

1°.  Que  fon  bnt  principe  étant  de  con- 
vaincre de  la  fauiTeté  des  Lettres  les  femmes 
entre  autres^^  les  jeunes  gens,  &  les  perfon- 
nes  peu  éclairées  fur  ces  matières  ,  il  étoit 
pour  lui  de  toute  nécefîiré  de  fe  faire  lire  par 
cette  clafîe  d'enthouiiailes  des  Ganganeili- 
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ques.  Or  comment  ,  lur-tom  en  France  ,  fe 
faire  lire  par  les  femmics  &  les  jeunes  gens 
fans  les  amufer  &  les  faire  rire  ? 

2°.  Que  S.  Jérôme  ,  perfonnage  d'un  ca- 
raftere  peu  jovial  ,  ayant  entrepris  VigUati' 
ce,  qui  setoit  avifé  de  faire  le  bel  efprit  con- 
tre le  cuite  des  faintes  Reliques  ,  avoit  com- 
pofé  contre  lui  une  Lettre  où  il  avoit  employé 
le  ton  du  perfifflage  ;  que  certainement  cette 
Epître  ,  qui  eft  la  trente- f'eptkme  parmi  celles 
du  faint  Dofteur  ,  pouvoir  être  appeilée  & 
étoit  en  efTet  une  Epitre  très-jamiliere  ,  quoi- 
qu'elle n'en  portât  pas  le  titre  :  que  S.  Jérôme 
ridiculifant  Vigilance ,  avoit  (i  bien  agi ,  & 
méritoitfi  bien  d'être  imité  ,  que  précilément 
'  fa  diatribe  eft  une  des  leçons  mférées  dans  le 
bréviaire  de  M.  le  Curé.  Donc ,  concluoit 
M.  Kokerbourn ,  on  peut  licitement  employer 
la  plaifanterie  même  en  vengeant  la  Religion. 

A  ma  féconde  repréfentation  il  oppofa 
que  quand  on  a  la  hardieffe  de  fe  fervir  d'un 
nom  facré  ,  du  nom  d'un  Pape ,  pour  en  im- 
pofer  à  toute  l'Europe  ,  à  fon  (iecle  ,  &  à 
FEglife  entière  ,  c'efi:  s'en  tirer  à  très -bon 
marché  que  de  n'elTuyer  que  des  coi/ps  de 
plume  ,  ce  glaive  des  Ecrivains  fut-  il  même 
enfoncé  jufqu'à  la  garde  ;  &  au  lieu  d'un  fiel 
amer  à  avaler,  de  n'avoir  à  fupporter  que 
l'acrimonie  de  l'encre  d'un  Auteur  : . . . .  Que 
M.  Caraccioli  étoit  fort  heureux  que  le  Gou- 
vernement \\mi  pas    daigné   profcrire  fou 
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Ouvrage,  comme  tendant  à  favorifer  l'ulrra- 
montanifme  le  plus  outré ,  ainfî  qu'on  le  verra  : 
car  ces  Lettres  ayant  été  fuppofées  par 
M.  Caraccioli ,  ce  qu'on  y  trouve  de  deftruc- 
tif  de  nos  précieules  libertés  ,  ne  peut  plus 
être  imputé  à  Ganganelli ,  qui  naturellement 
devoir  être  ultramontain  ,  mais  au  véritable 
Auteur ,  qui  ell:  un  Français  : . . .  Que  M.  Ca- 
raccioli n'avoit  pas  moins  à  bénir  la  clémence 
de  M.  le  Nonce ,  de  ce  qu'au  nom  du  Pontife 
régnant ,  il  n'a  pas  foilicité  qu'on  fît  du  fauf- 
faire  une  juitice  exemplaire  :  Que  fi  les  Let- 
tres ne  font  pas  flétries  juridiquement  ,  la 
pofl:érité  citera  le  témoignage  d'un  Pape  qui 
a  dit  du  ton  le  plus  cavalier  ,  que  l'incrédu- 
lité n'eft  pas  blâmable  ,  parce  qu'au  bout  du 
compte  la  joi  ejl  un  don  de  Dieu  y  d'un  Pape  qui 
a  prêché  la  tolérance  indéfinie  ,  &  par  confé- 
quent  Ylndifférence  religieufe  ;  d'un  Pape  qui 
témoigne  une  pajjion  décidée  pour  les  Anglais 
qui  penfent  for:ement ,  &  leurs  grands  Philojo- 
phes  (a);  d'un  Pape  qui  blâme  les  petits  Ecclé- 
Jîajliques  qui^  avec  moins  d'efprit  &  de  fç avoir 
que  les  incrédules  ,  ofent  les  attaquer;  d'un 
Pape  qui  fans  cefTe  répand  le  ridicule  à  plei- 
nes mains  fur  les  dévots  Se  la  dévotion  ,  &  met 
desépigrammes  dans  la  bouche  la  plus  facrée. 
L'Eglilé  des  âges  à  venir  reconnoîtra-t  -  elle 
dans  ce  ftyle  celui  de  Saint  Grégoire  &  de 
S,  Léon  y  dont  Ganganelli  fut  le  fuccefleur  ? 

{a)  Voyez  Lettre  VI  françaife ,  &  la  XClll  italienne. 
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M.  le  Curé  réfuta  ma  troifîeme"  objeftioil 
en  me  difant  qu'ayant  entrepris  de  ne  rien 
pafTer  à  M.  Caraccioli ,  &  celui  -  ci  parlant 
fréquemment  des  Jéfuites,  il  avoit  bien  fallu, 
pour  le  fuivre  pied  à  pied,  parler  auffi fou- 
vent  des  Jéfuites  :  Qu'on  n'avoit  fait  mention 
d'eux  dans  ces  Lettres ,  que  pour  démontrer 
que  l'impofteur  s'étoit  adroitement  fervi  des 
événemens  arrivés  à  la  Société  ,  afin  qu'en 
les  enchâflant  dans  fes  Lettres  ,  il  les  rendît 
plus  intéreffantes ,  &  qu'il  piquât  la  curiofité 
du  public. 

Notre  Pafteur,  à  cette  raifon,  qui  n'eftpas 
fans  force  ,  en  joignit  une  autre  ;  c'eft  que 
11,  en  traitant  cette  matière  ,  il  s'étoit  étendu 
fur  un  certain  point  fort  délicat,  il  Tavoit 
fait  non- feulement  par  un  motif  de  charité 
chrétienne  ,  mais  même  par  un  fentiment 
d'honnêteté  naturelle.  Qui  ne  fera,  en  effet, 
révolté  de  voir  M.  Caraccioli ,  afîîs  tranquil- 
lement dans  fon  cabinet,  compofer  de  fang 
froid  &  la  Vie  &  les  Lettres  de  Ganganelli, 
pour  intenter  contre  une  multitude  de  Prê- 
tres infortunés ,  difperfés ,  dénués  de  défen- 
feurs  &  d'appui ,  une  accufation  majeure  , 
fans  preuves  ,  contre  toute  vraifemblance  ; 
l'accufation  la  plus  grave,  la  plus  atroce,  & 
d'une  telle  nature  ,  que  fi  le  dernier  des  hom- 
mes ,  le  plus  obfcur  des  citoyens  avoit  été 
calomnié  d'une  manière  auffi  outracreante,  il 
ne  baianceroit  pas  à  traîner  M.  Caraccioli 
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devant  les  tribunaux  ,  &  à  provoquer  toute 
la  levérité  de  leur  jullice  contre  lui  ?  Ainli 
l'Auteur  de  cet  Ouvrage  ,  en  défendant  l'in- 
nocence ,  en  vengeant  d'une  aufîi  noire  ca- 
lomnie des  Prêtres  qui  tous  les  jours,  avec 
l'approbation  des  premiers  Payeurs ,  montent 
en  chaire  &  à  Pautel ,  rend  fervice  à  la  Re- 
ligion ,  &  mérite  les  fuffrages  de  toutes  les 
âmes  honnêtes,  dans  un  liecle  où  l'on  parle 
tant  d'humanité. 

A  ma  quatrième  obfervation  l'ancien  Curé 
de  Kerledcc  répondit  que  ce  qui  Tavoit  dé- 
terminé à  s'appefantir  fur  la  doctrine  des  par- 
tifans  de  Janjémus  &  de  Quejnel ,  n'avoit 
pas  eu  pour  objet  d'échauffer  les  efprits  & 
d'exciter  de  nouvelles  conteftations  ,  mais 
uniquement  de  faire  voir  qu'il  y  avoir  une 
contradi^lion  fouverainement  ridicule  de  la 
part  de  M.  Caraccioli  à  crier  à  tue  -  tête 
contre  les  gens  de  parti ,  tandis  qu'il  arboroit 
lui-même  viilblement  l'enleigne  d'une  fefte 
qui  a  mérité  le  nom  de  parti  par  excellence. 
'^  Et  la  preuve  ,  continua  M.  le  Curé  ,  la 
„  preuve  que  M.  Caraccioli  a  compofé  ces 
„  Lettres  par  efprit  de  parti ,  &  dans  le  deffein 
5,  d'achalander ,  fous  le  nom  de  Clément  XIV, 
„  des  fentimens  réprouvés  par  les  décifions 
„  de  l'Eglife  conlignées  dans  des  Bulles, 
5,  acceptées  par  les  deux  Puillances  ,  c'eft 
3,  que  tous  ceux  ,  m.ême  d'un  Ordre  très-peu 
3,  Jéfuitique ,  qui  ont  attaqué  les  Lettres,  ont 
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„  été  inférés  dans  la  Ga:{ette  Eccléjiajllque  par 
„  ordre  de  M.  Caraccioli  ,  &  qu'il  ne  man- 
5,  quera  certainement  pas  de  m'y  faire  cou- 
„  cher  tout  du  long  moi-même.  Par  l'impor- 
„  tance  que  le  parti  de  l'erreur  attache  aux 
„  prétendues  Lettres  ,  j^^gez  de  l'idée  que 
„  doivent  en  avoir  ceux  qui  font  attachés 
5,  à  la  foi  de  l'Eglife.  Qu'avez -vous  à  répli- 
„  quer  à  cela  ?  ,, 

Convaincu  par  la  folidité  des  réponfes  de 
M.  Kokerbourn  ,  je  me  chargeai  bien  volon- 
tiers d'être  l'Editeur  de  fon  manufcrit.  Pour  - 
fatisfaire  à  ma  promefTe,  je  donne  l'Ouvrage 
tel  qu'il  m'a  été  confié.  J'ai  lieu  de  croire 
qu'il  a  furabondamment  de  quoi  defTiller  les 
yeux  des  aveugles  ,  guérir  les  préjugés  des 
entêtés  ;  à  moins  que  l'aveuglement  &  l'entê- 
tement ne  foient  volontaires  ;  enfin  démontrer 
que  jamais  il  n'y  eut  une  impofture  plus  évi- 
dente ,  plus  méchante  tout  à-la-fois  &  plus 
mal-adroite  que  les  Lettres  attribuées  au  Pape 
Ganganelli. 

J'ai  à  prévenir  les  Lefleurs  de  n'être  pas 
étonnés  (î  un  Curé  Bas  -  Breton  paroît  aufli 
bien  pofféder  la  langue  italienne  que  M.  Ko- 
kerbourn. Depuis  la  démiffion  de  fa  Cure , 
ayant  eu  la  dévotion  d'aller  ad  limina  Apaj- 
tolorum  pour  y  gagner  le  dernier  Jubilé ,  il 
a  fait  un  affez  long  féjour  à  Rome  :  il  s'y 
efl:  même  trouvé  pendant  le  Conclave  où 
piécifément  Clément  XIV  fut  élu.  Enfuitela 
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curiofité  ayant  retenu  M.  Kokerbourn  pen- 
dant plus  de  deux  ans  à  Rome  &  dans  les 
autres  villes  d'Italie  ,  il  y  a  appris  l'italien. 
Il  ne  prévoyoit  pas  l'uiage  qu'il  en  feroit  un 
jour  pour  l'honneur  du  Souverain  Pontife 
qu'il  venoit  de  voir  élire.  Telle  eu  la  chaîne 
des  événemens  de  ce  monde.  Bref,  notre 
Curé  fçait  aujourd'hui  alTez  paiTablement 
l'italien  pour  draper  les  mauvais  Auteurs  qui 
récorchent,  comme  a  fait  M.  Caraccioii,  ik. 
pour  le  traduire  en  notre  langue. 
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TARTUFFE  ÉPISTOLAIRE 

D  ÊTM  AS  QUE, 

ou 

ÉPITRE    TRÈS  -  FAMILIERE 

A  M.  LE  MARQUIS*  CARACCIOLI, 

Colonel  (in  partibiis  **),  Editeur  &  comme  qui  diroit 
Auteur  des  Lettres  polïtico  -  mathématico  -  phyjico^ 
géographico  -  botanico  -  médico  -  théologico  -  hijlorico^ 
critico  -pïttorico  -poético  -  bibliographico  -philofophico" 
métaphyjico  -  cconomico  -  philologico  -  Ipigrammatico- 
&  pardefTus  le  marché, /^ro/j/z^'/ico-iNTÉRESSANTES, 
attribuées  au  Pape  CUmcnt  XIV  {Ganganellï)^ 
&C  données,  mais  pour  rire,  comme  traduites 
DE  l'Italien  et  du  Latin. 

î^=|fî?H  BIEN,  Monsieur  le  Marquis  !  on 
Il  E  I  peut  donc  maintenant  en  toute  sûreté  vous 
%  •  41*  faire  cette  apoftrophe ,  Tu  es  ille  vir  I  Car 
c'eft  vous  qui  êtes  le  Père  Gang  AN  ELU  y  le  Car- 
dinal Ganganelli  ,  le  Pape  Ganganelli  y  écri- 

*  M.  Caraccioli ,  dans  la  Lettre  cxxn  ,  première  édition  ^ 
pa^e  a6o ,  fe  qualifie  de  Marquis. 

**  M.  Caraccioli  eft  Colonel  aufervice  du  Roi  &  de  la  RépU" 
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vant  a  Paris  &  datant  de  Rome.  Vous  voilà  tranfpa- 
rent  (a),  &,  pour  m'exprimer  à  la  gncque,  vous  voilà 
diaphane  &  Xxhs-diaphane.  Il  n'a  pas  fallu  (  pour  me 
fervir  d'une  expreilion  capucinale  Q?)  par  vous  con- 
facrée  )  braquer  nos  yeux  comme  des  télefcopes  (c)  , 
pour  vous  découvrir  à  travers  les  étoiles  (d)  fe- 
mëes  dans  ce  monde  épijlolo  -planétaire  que  vous 
avez  créé. 

Il  eft  confiant  que  votre  tête  a  été  le  vrai  labo- 
ratoire où  s'eji  filtré  (e)  l'excellent  pot -pourri  que 
vous  venez  de  nous  débiter. 

Il  n'y  a  pas  julqu'au  Frère  François  (f  )  qui  ne  s'en 
folt  apperçu.  Il  ne  lui  a  fallu ,  pour  fe  convaincre  de 
votre  impoflure ,  qiie  le  gros  bon  fens  que  Dieu  lui 
a  donné.  Aufîi  boude-t-il  rudement  contre  vous.  Il 
dit  tout  haut  qu'il  renonce  à  cuifiner  des  réponfes 
pour  Monfieur  CaraccioU ,  &:  que  comme  en  l'attra- 
pant ,  vous  lui  avez  fervi  un  plat  de  voti-e  métier ,  il 
eit  tenté  de  vous  en  domner  un  de  fa  façon ,  &  des  plus 
falés ,  quoique  par  amour  pour  la  fanté  de  feu  fon 
pauvre  maître ,  il  eût  renoncé  depuis  long-temps  au 
fyflême  des  épices. 

Voilà  ce  que  c'eft ,  Monfieur  le  Marquis  !  Quand 
vous  avez  communiqué  ces  Lettres  à  ce  bon  François , 

llique  de  Pologne.   Titulus  fmere.  ...  ce  qui  vaut  \'m  partibus, 
(jz)  M.  Caraccloli  dit  que  les  hommes  ,  aux  yeux  de  Ganga- 
riClli ,  étoient  tranfparens.  (  V.  de  Clém.  XIV  ,  page  241 ,  pre- 
mière édition.  ) 

(b)  Le  Capucin  que  vous  ave^  vu  ,  ne  voyage  pas  comme  un 
homme  ordinaire  ;   ses  YEUX  font  des  télescopes  ,  et  sa 

TETE  UN  LABORATOIRE  oil  SE  FILTRENT  LES  PLUS  EX- 
CELLENTES chofes.  (  LetTre  inférée  à  la  fin  de  la  Vie  de  Clé- 
rncnt  XlV,  page  354,  première  édition.) 

(c)  Terme  capucinal  de  la  Lettre  ci-deflus. 

{d)  Pliiiieurs  Lettres  font  adrefîees  à  des  perfonnes  défit 
gnées  par  des  étoiles. 

(e)  Autres  capucinalltés  de  la  Lettre  ci-delTus, 
If)  Cuifinier  de  Ganganelli, 
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il  n'a  pas  fçu  entendre  à  demi-mot  votre  fecret  ;  Si 
plus  il  y  avoit  de  bonhomie  dans  ion  fait ,  plus  au- 
jourd'hui ia  rancune  contre  vous  eu  profonde. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  cuiflre-là  efl  un  nigaud.  Il 
feroit  bien  mieux  de  ne  pas  fe  fâcher ,  &  de  fs  ranger 
de  notre  côté  ,  pour  augmenter  le  nombre  des  rieurs. 
Frère  François ,  qui  n'ignore  pas  les  anecdotes  plai- 
fantes  de  la  Cour  de  P<ome  ,  devroit  fe  rappeller 
l'hiftoire  du  finge  qui ,  revêtu  de  la  robe  rouge  & 
couvert  de  la  barrette  du  Cardinal  fon  maître ,  qui 
étoit  dans  fon  lit  à  toute  extrémité ,  fit  tant  rire  le 
moribond  ,  qu'il  en  recouvra  la  fanté. 

Affublé  des  livrées  de  Ganganelli ,  vous  êtes ,  Mon- 
fieur  le  Marquis  ,  le  fmge  qui  nous  a  divertis.  C'efl  un 
talent.  Mais  quand  le  fmge  fait  des  malices  un  peu 
trop  fortes,  vOus  fçavez  bien  ce  qu'on  lui  fait.  Con- 
venez que  vous  méritez  d'être  traité  comm.e  lui  ;  car 
tout  en  nous  amufant ,  vous  avez  contrefait  fi  bien 
Ganganelli ,  que  peu  s'en  efi:  fallu  que  les  badauds  ne 
vous  aient  pris  pour  Clément  XIV.  Or  induire  les . 
bourgeois  de  la  bonne  ville  de  Paris  à  fe  ranger  fous 
l'obédience  de  Vand-Pape  CaraccioU ,  vous  m'avoue- 
rez que  cela  pafi^e  les  bornes  de  l'efpiéglerie  :  c'efi:  un 
péché  grief,  un  vrai  fcandale  dont  vous  devez  faire 
amende  honorable ,  un  crime  de  Ufc-Papauté, 

Et  n'en  efi:-ce  pas  un ,  en  effet ,  que  d'avoir  ou- 
tragé la  mémoire  de  Ganganelli,  en  lui  attribuant  une 
production  indigne  de  lui ,  &  qu'il  défavoueroit  cer- 
tainement fi  ,  du  fond  de  fon  tombeau ,  il  pouvoit 
encore  parler  ? 

Voilà  des  délits  graves  :  mais  comme  ils  font  épif-' 
tolaires  ,  la  pénitence,  pour  être  proportionnée,  doit 
être  épijlolain.'  AufTi ,  pour  remplir  toute  juffice  , 
vais-je  vous  infliger  une  correclioii  qui  ne  confinera 
que  dans  une  Lettre ,  un  peu  longue  ,  il  efl  vrai ,  mais 
que  vous  n'aurez  pas  la  peine  de  traduire  de  V italien 
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t>u  du  latin  ;  car  je  vais  vous  ^^iûeY  français  ,  &  très- 
français  ;  correftion  bénigne  où  en  mulftant  Mon- 
fieiir  le  Marquis  &  en  le  couvrant  d'une  conflifion 
ialutaire  ,  je  démontrerai  à  quiconque  n'efl  pas  en- 
core aveuglé  par  le  préjugé  ,  qu'il  n'y  a  pas  la  plus 
légère  vraifemblance  que  les  Lettres  que  vous  avez 
publiées  fous  le  nom  de  Ganganelli,  foient  fon  ou- 
vrage ;  qu'au  contraire  les  traits  reffemblans  de  cette 
produftion  rapprochée  de  toutes  les  vôtres  ,  ne  peu- 
vent laiffer  de,  doute  fur  le  nom  du  père  véritable 
à  qui  elle  doit  la  naiflance. 

En  effet ,  il  ne  faut  que  des  yeux  &  une  once  de 
bon  fens ,  avec  une  teinte  du  goût  même  le  plus  fuper- 
£ciel ,  pour  s'appercevoir  que  les  manières  pleines 
de  gentilleffes  de  cette  progéniture  nullement  orga- 
nifée  à  l'italienne  ,  indiquent  néceflairement  que  l'au- 
teur de  fes  jours  ne  peut  être  qu'un  Français ,  &: 
im  Français  dont  le  génie  prolifique  porte  un  carac- 
tère frappant  d'originalité. 

Pour  établir  ma  preuve ,  je  vais  vous  mettre  fous 
les  yeux,  i°.  toutes  les  bévues  inénarrables,  les  in- 
conféquences  grofîieres  ,  les  invraifemblances  cho- 
quantes ,  les  inepties  ridicules  ,  les  fauffetés  palpa- 
bles dont  fourmillent  ces  Lettres. 

2".  Je  dévoilerai  la  fin  ténébreufe  que  s'eft  pro- 
pofée  Monfieur  le  Marquis  dans  la  rédadion  de  ce 
Recueil  bizarre  :  d'où  réfultera  cette  affertion ,  qu'il 
y  a  des  fauffaires  qui  ont  moins  de  mal-adreffe  ôc 
inoins  de  méchanceté  que  M.  Caraccioli. 

Comme  je  n'ai  encore  lu  que  votre  première  édi- 
tion ,  elle  feule  fournira  m.atiere  à  notre  converfation. 
Si  j'ai  le  bonheur  de  me  procurer  votre  féconde  édi- 
tion 5  nous  en  cauferons  enfemble  de  bonne  amitié. 
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u  I  le  croiroit  ,  Monfieur  îe  Marquis  ?  Pour 
faire  la  fortune  des  Lettres ,  vous  préludez  par  les 
décréditer  vous-même  :  car  c'efl:  vous  qui  me  four- 
nirez la  preuve  que  Ganganelli  n'eft  point  l'Auteur 
de  celles  que  vous  lui  attribuez. 

1°.  Dans  votre  Difcours  préliminaire  ( /?.  /;; , 
pnm.  édit.  )  vous  dites  a^^* elles  portent  toutes  la  même 
empreinte  que  celles  qui  font  écrites  à  Madame  Louifc 
de  France  ,  &  dont  on  ne  contejlera  sûrement  point 
V authenticité.  Je  n'en  veux  pas  davantage  :  vous  êtes 
d'une  candeur  charmante.  Ce  que  vous  appeliez  les 
Lettres  adrefTées  à  Madame  Louife ,  font  des  Brefs  ,  & 
ne  feront  jamais  que  des  Brefs.  Or  Tunivers  Catho- 
lique fçait  que  tout  Bref  du  Pape  n'eft  qu'une  expé- 
dition de  la  Chancellerie  Romaine  ,  &  n'efl  pas  plus 
l'ouvrage  du  Souverain  Pontife  en  perfonne  ,  que  les 
Edits  du  Roi  de  France  ne  font  de  la  plume  de 
Louis  XVI  ;  à  moins  qite  vous  ne  veuilliez  faire  de 
tous  les  Souverains  autant  d'écrivains  qui  ne  fortcnt 
de  leur  Confeil  que  pour  enrichir  la  littérature. 
Donc,puifque  vous  confentez  qu'on  juge  des  Lettres 
familières  de  Ganganelli  d'après  celles  à  Madame 
Louife  ,  il  s'enfuivroit  que  les  premières  font  éga- 
lement émanées  de  la  Secrétairerie  des  Brefs.  C'eft , 
pour  vous  faire  plaifu-  ,  tout  ce  que  je  puis  vous 
accorder  de  plus  favorable  :  mais  alors  le  Secrétaire 
Benoît  Stay  feroit  le  héros  véritable  de  la  corref- 
pondance. 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui ,  tracaffé  fur  l'au- 
thenticité des  lettres  qu'il  prétendroit  avoir  écrites  , 
diroit  au  public  :  Vous  douter^ ,  MeJJieurs  ,  qu  elles  folcnt 
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di  mol  ?  Alh^^  che^  Prault  (a) ,  qui  dent  recueil  de  toutes 
les  Lettres-patentes  qui  fortent  de  la  grande  Chancellerie  ; 
comparer^ ,  &  vous  verre^.  N'efl-il  pas  vrai  que  ce  per- 
fonnage-là  ferolt  un  étonnant  raifonneiu*  ?  Tirez  la 
conféquence  ,  Monfieur  le  Marquis. 

Voulez  -vous  que  ,  gliffant  fur  l'impoffibilité  de  la 
comparaifon  propofée  entre  les  Lettres  du  recueil 
&  celles  écrites  à  Madame  Lcuiie ,  nous  examinions 
il  elles  portent  toutes  la  même  empreinte  ?  Soit  ;  je 
vous  prends  au  mot. 

Je  pourrois  me  contenter  de  vous  rappeller  que 
l'idiome  de  la  Chancellerie  E.omaine  confifle  dans  un 
tiffu  de  périodes  fort  loiigues ,  qui  tiennent  en  ha- 
leine le  lefteur  le  plus  intrépide  ;  &  qu'au  contraire 
quiconque  a  lu  les  Lettres  de  Ganganelli ,  n'y  a  ti^ouvé 
qu'un  ftyle  coupé  &  antithétique. 
,  Mais  citons  des  exemples  ;  prenons  quelques  phra- 
fes  extraites  des  Brefs  éc  des  Lettres. 

Bref    a    Madame    Louise. 

Je  m'arrête  à  la  première  page  qui  me  tombe  fous 
les  yeux. 

L'excellente  nouvelle  que  nous  avons  apprife  à 
votre  fujet ,  notre  trcs-chere  Fille  en  Jefus-Chrijl ,  nous 
a  caufc  un  plaijir  Ji  vif  &  une  joie  Ji  incroyable  ,  au  il 
nous  a.  femhlé  que  nous  étions  merveillcufcment  foulages 
&  même  entièrement  délivres  des  pénibles  foins  &  des 
grandes  follicitudes  dont  le  poids  nous  accable  _  au 
milieu  des  fonctions  du  fuprêrne  Apoflolat  :  car  foit  que 
nous  envifagions  Cexcellence  de  l'héroïque  entreprife 
qui  vous  fait  changer  la  pompe  d'une  Cour  Royale  pour 
la  pauvre  &  chétive  maifon  des  Carmélites  ;  foit  que  nous 

{a)  Libraire  ,  quai  de  Gêvres ,  à  Paris  ,  &  chez  qui  fe 
trouve  tout  ce  qui  fort  de  Timprimerié  Royale, 
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ïonjidèrions  la  pîeufe  coTidefcendance  de.  notre  trh-che^ 
Fils  en  Jefus-Chrijl  Louis  ,  le  Roi  tres-Chrkien  ,  votre 
aiioujle  père  ;  foit  enfin  que  nous  pejions  les  avantages 
qui  en  doivent  revenir  à  fEglife  ;  ces  différentes  conjî- 
dérations  nous  four  ni  fient  les  fiujets  les  plus  ahondans 
d'une  joie  extrême  &  d'une  fiatisfiaclion  fians  bornes, 
(Prem.  ëdit.  tome  2,  p.  357  &  358.) 

Vous  m'avouerez  que  voilà  deux  périodes  d'une 
fiche  taille. 

Voyons  maintenant  quelques  phrafes  extraites  des 
autres  Lettres. 

Lettre   a   Madame   ***. 

La  vraie  dévotion  ne  conjifie  ni  dans  un  air  négligé  y 
ni  dans  un  HABIT  BRUN.  La  plupart  des  dévotes 
s'imaginent ,  &  je  ne  fiçais  pourquoi  ,  que  les  couleurs 
ohficures  plaifient  davantage  aux  ESPRITS  CELESTES 
que  les  couleurs  vives  :  cependant  on  nous  peint  toujours 
les  Anges  en  blanc  ou  en  bleu.  (  Tome  i  ,  prem.  cdit. 

page  57-) 

N'eft-il  pas  vrai  qu'il  cft  clair  que  le  fryle  de  cçtte 
Lettre  ,  jovialement  afcétique ,  efl  le  même  que  celui 
de  la  précédente  ? 

Voici  quelques  autres  citations. 

Bref    a    Madame    Louise. 

Quoique  nous  ne  doutions  nullement  que  vous  nob-^ 
fervie^  avec  fidélité  les  faintes  loix  de  votre  Infiitut  ^  en 
les  embrafiant  comme  un  joug  plein  de  fiuavité  &  un 
fardeau  léger  ,  néanmoins  ,  comme  il  arrive  quelquefois 
que  cela  occafionne  des  perplexités  &  des  craintes  ex- 
cefjîves  qui  agitent  fefprit ,  nous  donnons  volontiers  à 
votre  Confesseur  préfent  &  futur ,  pour  le  temps  , 
notre  pouvoir  j  en  vertu  duquel  il  pourra  adoucir  votre- 
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ftegle  à  votre  égard  ,&  à  vous  en  difpenfcr  ,  félon  quït 
U  jugera  expédient  &  convenable  au  bien  de  votre  amc 
&  de  votre  confcience.  (p.  365  &  366.) 

Lettre    CXXV,    a   un   Religieux 
DE  SON  Ordre. 

(^ Notre  ami  commun  ). .  . .  a  le  fuprême  talent  de 
diriger  ,  fans  avoir  les  petiteffes  DE  LA  PLUPART 
DES  Directeurs.  Car  il  faut  convenir  que  bien  des 
hommes  qui  dirigent  ,  auroient  eux-mêmes  befoin  d'être 
dirigés  :  &  ce  font  prefque  toujours  LES  FEMMES  qui 
les  perdent ,  en  ayant  pour  eux  des  attentions  QU^ON 
NE  DOIT  qu'a  Dieu.  Il  leur  femble  ,  lorfqu  elles 
voient  celui  en  qui  elles  ont  mis  leur  confiance  ,  que  cejl 
au  moins  f  Archange  Gabriel. 

Ainii  voilà  la  plupart ,  c'ell-à-dire  les  trois  quarts 
des  Directeurs  dénoncés  par  un  Pape,  comme  rem- 
plis de  petiteffes  ,  &  prefque  toujours  perdus  par  les 
femmes  ;  &  de  ce  Pape  plein  de  décence  &  de  charité  , 
Monfieur  le  Marquis  en  fait  fon  héros ,  &  il  veut 
que  ce  foit  Ga/iganelli  ! 

Quelle  furprife  pour  une  m.ultitude  de  dévotes  ,  qui  , 
croyant  être  fncércment  à  Dieu  ,  ne  font  qua  leur  Di~ 
recteur  ;  &  qui ,  au  moment  de  leur  mort ,  entendront  de 
la  bouche  Juprême  qui  prononcera  les  derniers  arrêts  z 
Comme  ce  neflpas  moi  que  VOUS  AVEZ  AIME ,  retire:^' 
vous  ,  je  ne  vous  connais  pas  !  (  Tome  2  ,  prem.  édit. 
p.  283  ôc  284.  ) 

Lettre    XCIÎ. 

S.  JÉRÔME  difoit  quil  m  confzilloit  le  mariage  quà 
ceux  qui  avoiènt  peur  la  nuit ,  afin  d'avoir  une  com- 
pagne qui  pût  les  rajfurer  ;  &  que  comme  il  nétoit  pas 
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ùm'idc  ,  îl  navo'it  jamais  voulu  fe  marier.  (  Prem.  ëdit. 
tome  1 ,  p.  72.  ) 

Admirez  combien  cela  eft  papal  !  Je  parie  que  Mon- 
fieiir  le  Marquis  eft  célibataire.  Voulez-vous  encore 
un  petit  échantillon? 

Lettre  XXVIII ,  a  Madame  *  *  *  ,  Abbesse. 

Je  naï  nul  talent  pour  diriger  ^  &  des  Religieufes 
fur-tout.  Je  penfe  comme  notre  Père  Saint  François 
(  vous  me pardonnere:^  mon  ingénuité^  j  il  difoit  :  DiEU 
NOUS  A  PRIVES  DES  FEMMES  ,  EN  NOUS  INS- 
PIRANT LE  DESIR  d'entrer  EN  RELIGION  ; 
MAIS  JE  CRAINS  BIEN  QUE  LE  DEMON  NE 
NOUS  AIT  DONNÉ  DES  SœURS  POUR  NOUS 
TOURMENTER.  Il  fçavoit  combien  les  Religieufes  en 
général  font  difficiles  à  diriger.  (Tome  i ,  prem.  édit. 

p.  i}8.) 

Voyez  combien  ce  ton  reffemble  à  celui  d'im 
diplôme  apoftolique  ! 

Bref   a   Madame    Louise. 

Courage,  notre  très-chere  Fille  en  Jefus-Chrijî I  Re- 
garde:^ comme  le  plus  beau  ,  comme  le  plus  grand  de  vos 
jours ,  comme  un  jour  auquel  toutes  les  fêtes  du  fîecU 
Tiont  rien  de  comparable  ,  celui  où  ,  docile  aux  inf pi- 
rations de  la  grâce  ,  vous  vous  abandonnerc:^  toute  en- 
tière à  la  conduite  de  Dieu  ,  &  vous  vous  engagerez  à 
fon  fervice  par  des  vœux  folemnels  qui  feront  toute  votre 
vie  un  ajfujettijfement  continuel  à  fa  volonté.  Plut  au 
Ciel  quil  nous  fût  poffible  d'affîfer  à  cette  augufle  cé- 
rémonie ,  &  d'être  non-feulement  le  témoin  ,  mais  encore 
le  minifre  d'un  fi  héroïque  facrifice  !  Mais  quoique  ce 
bonheur  nous  fait  rcfufé ,  nous  ne  laifferons  pas  d'en 
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jouir  autant  qu'il  ejl  en  nous  ,  en  nous  faifant  repri" 
f enter  par  notre  vcncrab  le  frère  l'Archevêque  de  Damas  , 
notre  Nonce  ordinaire  :  nous  le  chargeons  de  vous  accor-' 
der  des  indulgences  plénicres.  (  Tome  i ,  prem.  édit, 
p.  402  &  403.) 

Lettre  au  Cardinal  Spinelli, 

On  aime  en  général  tout  ce  qui  ne  tend  point  à  la 

\éformc  du  cœur  ^  &  l'on  ejl   charmé  de  vieillir  fans 

déraciner  de  maiivaifes  habitudes  ,  à  l'aide  de  quelques 

ORAISONS  quon  récite  à  la  hâte  y  &  qu  on  croit  fuffi~ 

fautes  pour  riiener  au  ciel. 

Les  Pharijiens  font  de  tous  les  temps  ,&  il  y  en  aura 
jufqua  la.  fin  du  monde.  Ils  bâtiffent  des  fépulcres  blan^ 
chis  ,  au  lieu  d'ériger  des  temples  à  l'Eternel  ;  &  ils  en- 
dorment les  Fidèles  en  les  amufant  avec  des  PRATI- 
QUES qui  n'influent  ni  fur  l'efprit  ni  fur  le  cœur. 

Mnratori  difoit  que  les  PETITES  DEVOTIONS  ref- 
femblent  à  la  plupart  des  pierres  à  détacher  ,  qui  /z'o- 
tent  les  taches  ,  en  apparence  ,  que  pour  les  élargir, 
(Tome  I  ,  prem.  édit.  p.  303  &  304.) 

Jugez  maintenant ,  Monfieiir  le  Marquis ,  fi  après 
avoir  comparé  les  Lettres  écrites  à  Madame  Louife 
avec  les  autres  ,  on  peut ,  fans  extravagance  ,  avan- 
cer quelles  portent  toutes  la  même  empreinte  ! 

De  tout  ceci  que  réfulte-t-il  ?  Que  d'après  votre 
invitation  à  comparer  les  Lettres  &  les  Brefs  ,  votre 
preuve  (  car  ce  n'eft  pas  la  mienne  )  votre  preuve 
contre  l'authenticité  des  premières  eft  chagrinante 
pour  les  partifans  des  GanganelUqucs. 

2°.  Vous  nous  préfentez  ces  mêmes  Lettres  com- 
me traduites  de  Vitalien  ou  du  latin  ;  traduction  d'au- 
tant plus  f  délie  ,  qu'on  a  regardé  comme  une  chofe  fa- 
créi  les  prcduclions  d'un.  Pontife  tel  que  Clément  XIF^, 
(  Difc.  prél.  p.  21  ôc  22,  prem.  édit.  ) 
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On  fçaît ,  Monfieur  le  Marquis  ,  que  le  génie  de 
ces  deux  langues  eft  totalement  différent  de  celui  de 
la  langue  françaiie.  Quelque  habile  que  foit  un  tra- 
duâeur,  il  laiffera  toujours  entrevoir  malgré  lui, 
tant  qu'il  ne  fera  que  tradufteur ,  le  génie  de  la 
langue  de  fon  Auteur  &:^la  manière  ,  fans  quoi  il  ne 
traduiroit  plus.  Appliquons  ce  principe.  Les  Lettres 
attribuées  à  Ganganelli  portent-elles  le  moindre  vef- 
tige  ,  la  trace  la  plus  légère  du  génie  de  la  langue  latine 
ou  italienne  ?  Je  foutiens  que  l'homme  le  moins  verfé 
dans  la  connoiffance  des  deux  langues ,  s'en  apperce- 
vra  dès  la  première  le  dure. 

Faut-il ,  en  effet  ;  avoir  le  tacl  d'un  critique  bien  fa- 
gace  ,  pour  fentir ,  par  exemple,  que  toutes  ces  expref- 
fions  ,  cafcr  des  idées  (  Lett.  59,  au  Comte  ***,  t.  i  , 
prem.  édit.  p.  29?.) ,  pourvu  quon  ait  répiderme  des 
fcienccs  (  Lett.  1 8  ,  tome  i  ,  prem.  édit.  p.  97.  )  , 
enter  la  gaieté  Italienne  fur  la  gaieté  Fr  an  ç  ai f e  (l^Qti.  4, 
prem.  édit.  p.  39.  ) ,  élecîrifer  les  Académies  (Lett.  13, 
prem.  édit.  p.  80.  )  ,  &  mille  autres  femblables ,  n'ap- 
partiennent point  au  génie  des  deux  idiomes  dans 
lefquels  écrivoit  Ganganelli  ?  Je  mets  en  thefe  que 
ces  term.es  ridiculement  amphigouriques,  à  l'aide  def- 
quels  Ganganelli  s'amufe  à  faire  ou  à  faire  faire 
tantôt  une  partie  de  trictrac  fur  les  idées ,  tantôt  une 
dijfecîion  anatomique  fur  les  fciences  ,  tantôt  une  opé- 
ration de  jardinage  fur  la  gaieté ,  ou  ime  ex|:)érience 
de  phyfique  expérimentale  fur  les  Académies  ^  décèlent 
l'Auteur  Français  qui  compofoit,  &  qui  ne  traduifoit 
pas.  Qui  peut  y  méconnaître  la  trempe  de  notre  litté- 
rature moderne  ,  qui  ne  s'exprime  plus  qu*à  l'aide 
des  figures  &  des  mots  techniques  ? 

Il  eff  fâclieux ,  Monfieur  le  Marquis ,  qu'en  fai- 
fant  votre  café  d'idées ,  vous  ayiez  fait  ime  école  :  & 
vous  avez  beau  dire  ;  toutes  vos  raifort  en  faveur 
de  la  vérité  des  Lettres ,  n'eff[eureront  pas  chez  moi 
Vépiderme  de  la  conviction, 


3**.  On  remarque  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  de  ces 
Lettres  (  au  nombre  de  132)  qui  foit  adreffée  à  un 
perfonnage  adluellement  vivant.  (  Il  faut  en  excepter 
les  deux  à  M.  Smart ,  &  celle  à  vous ,  Monfieur  le 
Marquis.  On  verra  la  raifon  de  ce  privilège  en  faveur 
de  ces  deux  vivans ,  qui  vivent  on  ne  peut  pas  mieux 
enfemble.  )  Comment  fe  peut-il  que  Clément  XIV  , 
mort  peu  de  mois  avant  l'époque  de  la  publication 
des  Lettres ,  n'ait  écrit ,  pendant  l'efpace  de  plus  de 
30  ans,  qu'à  des  gens  qui  fe  trouvent  tous  morts 
avant  la  fin  de  1775  ,  époque  de  l'apparition  des 
Lettres  ?  Il  eft  aifé  de  concevoir  ,  Monfieur  le  Mar- 
quis ,  que  vous  n'avez  pas  voulu  qu'on  ait  eu  la 
tentation  d'aller  demander  à  ces  déflints  fi  les  Lettres 
leur  avoient  été  véritablement  écrites.  Les  morts 
font  difcrets  ;  ils  ne  trahiront  pas  votre  fecret  ;  mais 
le  public  l'a  deviné. 

En  vain ,  pour  détruire  mon  afîertion  ,  Monfieur  le 
Marquis  diroit  que  plufieurs  de  ces  Lettres  étant 
adreffées  à  des  perfonnes  uniquement  désignées  par 
leurs  qualités  ,  comme  à  un  Religieux ,  à  une  Abhejfcy 
a  un  Gentilhomme  ,  à  un  Minijlre  Protejlant ,  &c.  il 
eu.  fmgulier  de  vouloir  que  ces  perfonnes ,  dont  on 
n'a  pas  vu  les  extraits  mortuaires  ,  puifqu'on  ignore 
même  leurs  noms ,  ne  foient  pas  vivantes. 

Mauvaife  raifon  ,  Monfieur  le  Marquis.  Voici 
pourquoi.  Ayant  trouvé  plufieurs  noms  dont  ceux 
qui  les  portoient ,  avoient  ou  pou  voient  avoir  eu 
quelque  relation  avec  Ganganelli  ,  ce  qui  fuffifoit 
pour  donner  au  moins  un  air  de  vraifemblance  à  la 
poiîîbilité  d'une  correfpondance  épiftolaire  avec  lui , 
vous  avez  fenti  l'embarras  de  trouver  affez  de  noms 
réels  pour  remplir  les  titres  de  1 3  2  Lettres ,  de  ma- 
nière à  leur  ménager  à  toutes  le  même  degré  de 
probabilité. 

Qu'avez-vous  fait  ?  Vous  avez  pris  le  parti  de 
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VOUS  en  tenir,  pour  la  plupart  des  Lettres ,  à  des 
titres  vagues ,  fans  défigner  les  individus  par  leurs 
noms  propres.  Cette  tournure  n'efl  pas  des  plus 
heureufes. 

Car  en  fuppofant  avec  vous  que  plulieurs  de 
ces  derniers  n'ont  pas  voulu  être  connus  nommé- 
ment ,  parce  que  des  conjidlratïons  humaines  les  ont 
arrêtes  (Difc.  prél.  p.  i8.,  prem.  édit.  )  ,  quelles  rai- 
ibns  tant  foit  peu  plaufibles  pouvoient  avoir  de  gar- 
der Vi/:cognito  ceux  à  qui  Ganganelli  eft  ruppofé  n'a- 
voir écrit  que  des  réflexions  banales  fur  la  littéra- 
ture ,  des  plans  cT éducation  ,  des  exhortations  pour 
exciter  un  Religieux  à  fe  bien  comporter  en  Amé- 
rique ? 

Sont-ce  là  des  fujets ,  Je  vous  le  demande  ,  qui 
puiffent  compromettre  l'homme  même  le  plus  im- 
prudent ?  Auffi  les  étoiles  auxquelles  vous  vous  ac- 
crochez en  ce  moment,  ne  peuvent  qu'éblouir  les 
fots. 

4*^.  A  propos  de  vos  étoiles  ,  elles  m'ont  en  vérité 
bien  amufé.  Vous  dites  (  Difc.  prélim.  prem.  édit. 
p.  i8  &  z^).),  que  pour  rendre  la  collection  des 
Lettres  moins  volumineufe  ,  vous  n'avez  pas  voulu  y 
inférer  celles  quife  réduifent  à  de  fîmples  complimens  ; 
&  que  quant  à  celles  qui  n'étoient  pas  de  cette 
efpece  ,  vous  les  avez  omifes ,  d'après  des  confidéra- 
tions  humaines  qui  ont  arrêté  ceux  qui  pouvoient 
augmenter  votre  recueil.  Foilà  pourquoi ,  ajoutez- 
vous  ,  on  trouve  dans  ce  recueil  quelques  noms  unique- 
ment défignés  par  des  étoiles. 

Vous  n'y  avez  pas  penfé  ,  Monfieur  le  Marquis.  Si 
ces  perfonnes  ont  reflifé ,  par  prudence ,  A' augmenter 
le  recueil ,  elles  n'ont  donc  point  commimiqué  les 
Lettres  qu'elles  avoient  en  main.  Or  fi  elles  ne  les 
ont  pas  communiquées  ,  ce  n'cfî:  plus  le  cas  de  s'ex- 
cufer  de  ne  les  avoir  pas  défignées  par  leurs  noms 
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propres.  Donc  vous  n'aviez  plus  aucune  raîfon  de 
les  défigner ,  même  par  des  étoiles.  Donc ,  malgré  les 
étoiles  de  Mor^fieur  le  Marquis ,  le  nuage  le  plus 
épais  couvre  l'authenticité  de  toutes  ks  Lettres. 

5".  On  vient  de  jouir  de  votre  embarras  flir  les 
noms  :  les  dates  ont  dû  également  vous  donner  de  la 
tablature  :  elles  lont  la  pierre  d'achoppement  de  tout 
fàuffaire.  La  moindre  méprife ,  en  fixant  ces  redou- 
tables dates  ,  pouvoit  donner  lieu  à  quelque  anachro- 
nifme.  L'ablence  de  Ganganelli  des  lieiLx  d'oi^i  on  le 
fàiibit  écrire  j  pouvoit  prouver  V alibi.  On  ne  répond 
pas  ailément  à  ces  alibi  bien  démontrés. 

Vous  avez  prévu  le  periadofœ.  plénum  opus  alcce. 
Pour  y  parer,  vous  nous  avertiffez  (Z?.yc.  prél.  p.  22.) 
que  vous  avez  même  poiijjé  r exactitude  de  la  traduc- 
tion jufquà  laijfer  des  omijjîons  de  dates ....  telles 
quelles  fe  trouvaient  dans  C  original. 

Que  vous  êtes  nifé ,  Moniieur  le  Marquis  ! 

6^.  Pourquoi  nous  avoir  privés  du  texte  italien  & 
latin  ?  Que  ne  le  joigniez-vous  à  la  traduction  fran- 
çaife  ?  Vous  avez  été  au  devant  de  la  difficulté  ;  vous 
en  donnez  la  folution  en  ces  termes  : 

C'eil  que  cela  eût  mis  C Ouvrage  à  un  trop  haut  prix  , 
&  qu'en  France  la  langue  italienne  ejl  ahfolument  étran- 
gère au  plus  grand  nombre  ,  &  que  ceût  été  multiplier 
les  frais  fans  néceffîté.  (Dilc.  prél.  prem.  édit.  p.  21.  ) 

Défaite  impayable  !  Cela  eût  mis  C Ouvrage  à  un  trop 
kaux  prix  !  Pourquoi  donc  ,  par  une  fuite  de  votre 
bienveillance  pour  la  bourfe  du  public ,  n'avoir  pas 
retranché  tous  les  Brefs  ,  Bulles  ,  Difcours  conjiflo- 
riaux  mis  à  la  fin  du  dernier  volume  ?  Jamais  une 
'  Bulle  de  Jubilé  a-t-elle  été  regardée  comme  du  genre 
épiftolaire  ? 

Cela  eût  mis  V Ouvrage  à  un  trop  haut  prix  1  Si  vous 
nous  donnez  un  Supplément ,  comme  vous  nous  en 
flattez  5  &  comme  vous  l'exécutez  en  ce  moment , 
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dit-on;  Supplément  avec  d'amples  marges  encore, 
&:  d'un  caraftere  aufîi  gros  ;  croyez-vous  que  trois 
volumes  du  même  format  fe  vendront  à  meilleur 
marché  que  deux  ? 

La  langue  italïmne.  efl  ahfolament  étrdhgere  à  la 
plupart  des  Français  !  Je  m'imaginois  que  c'étoit  une 
langue  fort  cultivée  aujourd'hui  même  par  un  grand 
nombre  de  î[rançais.  Mais  li  cette  langue  elî:  abfo- 
lument  étrangère  aux  Français ,  l'italienne  l'efl-elle 
aux  Italiens  ?  Cette  nation ,  &  P^ome  entre  autres  , 
pouvoit-elle  voir  fans  intérêt  des  lettres  d'un  Pape 
qui  doit  y  avoir  eu  des  admirateurs  plus  qu'ailleurs  ? 

Vous-même ,  Monfieur  le  Marquis ,  qui  jouiflez 
de  la  plus  grande  célébrité  dans  ces  contrées  Ç  patrie 
de  vos  illujlres  ancêtres^ ^  pourquoi  avez- vous  eu  la 
crwauté  de  priver  vos  amis  de  lire  en  italien  les 
Lettres  de  Ganganelli  de  V édition  de  M.  Caraccioli  ? 

La  langue  italienne  ejl  étrangère  aux  Français  !  Mais 
ime  partie  de  la  traduftion  étant  faite  du  latin ,  com- 
me vous  l'annoncez ,  eft-ce  qu'il  n'y  a  pas  un  Fran- 
çais qui  entende  le  latin  ?  Etes-vous  bien  sûr  que  la 
plupart  des  gens  de  lettres  en  France  ,  qui  donnent 
des  éditions  de  Tacite  ,  Cicéron  ,  Perfe  ,  Juvénal  & 
de  Pline ,  n'entendent  pas  la  langue  de  ces  Romains  ? 

Quand  à  votre  traduûlon  vous  n'eufîiez  joint 
qu'une  partie  du  texte  latin ,  n'étoit-ce  pas  ménager 
déjà  un  préjugé  favorable  à  l'authenticité  du  texte 
italien  ?  Par-là  vous  eufîiez  fermé  la  bouche  à  ceux 
qui  ne  veident  pas  croire  que  les  Lettres  foient  de 
Ganganelli.  Plus  leur  obflination  vous  a  fcandalifé  , 
&  plus  vous  êtes  coupable  de  n'avoir  pas  employé 
un  moyen  aufîi  funple ,  auffi  naturel  de  dompter  leur 
entêtement. 

Ces  réflexions  ne  vous  font  pas  échappées.  Ce- 
pendant vous  n'avez  pas  joint  à  la  tradudion  Xq^ 
deux  textes ,  qui  eulfent  couronné  le  fucccs  de  votre. 


ouvrage.  Donc  votre  exciife  fur  l'omifîîon  de  ces 
deux  textes  ,  eft  un  leurre  grofîier ,  dans  lequel  vous 
trouverez  bon  que  nous  ne  donnions  pas. 

Si  donc  vous  croyez ,  Moniteur  le  Marquis  ,  nous 
en  avoir  impofé ,  rayez  cela  de  vos  papiers  ;  car 
vous  allez  voir  que  nous  n'ignorons  pas  les  raifons 
que  vous  avez  eues  de  priver  le  public  du  texte  italien. 

Vous  vouliez  vous  faire  lire  fans  courir  le  rifque 
d'être  démafqué.  En  cas  de  doute  de  la  part  des 
Français  fur  l'authenticité  des  Lettres  ,  vous  comptiez 
renvoyer  ceux-ci  aux  Italiens ,  qui  feuls  feroient  en 
état  de  juger  de  V original ,  que  vous  promettriez  de 
feire  imprimer.  En  cas  de  doute  de  la  part  des  Ita- 
liens qui  n'auroient  pas  vu  le  texte  italien  ,  puifqu'il 
n'exifle  pas  ,  6c  qui  n'entendroient  pas  le  français  , 
vous  comptiez  les  renvoyer  aux  Français  ,  qui  feuls 
pourroient  juger  de  ce  que  vous  diriez  en  français 
pour  prouver  qu'elles  ne  font  qu'une  traduciion ,  à 
l'aide  du  faux  air  italien  que  vous  auriez  l'art  de  leur 
donner.  Par  ce  manège  vous  fauviez  au  moins  les 
Lettres  françaifes.  Il  faut  convenir  que  cet  expédient 
eft  merveilleufement  imaginé. 

Vous  n'êtes  cependant  pas  à  vous  repentir  de  la- 
voir  employé.  Il  m'eft  revenu  que  vous  êtes  fort  in- 
trigué de  ne  rencontrer  par-tout  que  des  gens  qui 
vous  prennent  pour  Ganganelli  :  en  conféquence 
vous  avez  réfolu  tout  de  bon  cette  fois-ci  de  don- 
ner au  public  le  texte  italien  tant  demandé ,  tant  at- 
tendu. Voulez-vous  que  je  vous  indique  un  petit 
moyen  qui  facilitera  l'édition  des  deux  textes  dont 
vous  dites  ne  nous  avoir  donné  qu'ime  copie  ?  Tra- 
duifez  ,  ou  priez  quelqu'un  de  vos  amis  de  traduire 
votre  recueil  français  en  italien  ou  en  latin;  (Que 
le  français  foit  traduit  du  latin  ou  de  l'italien ,  ou 
que  fur  le  français  ,  après  coup  ,  on  traduife  en  ita- 
lien &  en  latin ,  cela  ne  revient-il  pas  au  même  ?  ) 

imprimez 
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imprimez  bien  vite  le  tout  chei  Lottln ,  &:  vous  verrez 
la  figure  s'alonger  à  tous  vos  adverfaires.  Comme 
les  Pariliens  font  de  fort  bonnes  gens  &  pleins  d'é- 
quité ,  ils  s'écrieront  ;  On  avoit  donc  eu  tort  d'accufer 
u  pauvre  Marquis  ;  car  voilà  bien  UN  texte  italien  & 
latin  !  Ne  trouvez  -  vous  pas  mon  idée  ingénieufe  } 

J'apprends  en  ce  moment  qu'on  vient  d'imprimer  à 
Florence  la  tradudion  italienne  ,  faite  yï^/-  le  français  , 
de  l'édition  que  vous  nous  avez  donnée  (  f^oye:(^  U 
Journal  de  Luxembourg ,  Novembre  iyy(^^  :  pourquoi 
n'en  feriez-vous  pas  autant  pour  vous  procurer  l'édi- 
tion d'im  texte  que  vous  feriez  pafTer  pour  celui  de 
l'Auteur? 

7°.  On  lit  dans  votre  texte  français  des  proverbes 
mis  en  italien  ;  ils  ont  fait  naître  ce  petit  dilemme  : 
Ou  ces  proverbes  font  de  l'effence  de  l'original,  ou 
ils  n'en  font  pas.  S'ils  en  font ,  pourquoi  donc , 
après  nous  avoir  enlevé  la  fatisfadion  de  pofTéder 
V italien  en  entier  (  parce  que  c'eft  une  langue  abfolu- 
ment  étrangère  aux  Français^ ,  nous  donnez-vous  des 
proverbes  dans  cette  même  langue  ?  S'ils  ne  font  pas 
du  texte  primitif,  vous  les  avez  donc  ajoutés.  Si 
vous  avez  altéré  quelque  partie  du  texte  en  l'inter- 
polant ,  quel  eft  notre  garant  pour  le  refte  ? 

Tous  les  jours  on  met  à  la  marge  d'un  livre  ou 
au  bas  des  pages  des  remarques  ,  des  notes  :  mais  in- 
férer dans  le  corps  de  l'ouvrage  des  phrafes  entières 
&  étrangères  à  l'Auteur ,  dans  une  autre  langue  ,  en 
caraderes  diiférens  ;  qui  a  jamais  vu  un  pareil  procédé 
dans  un  tradudeur  ?  Si  ces  proverbes  italiens  font 
véritablement  de  Ganganelli ,  il  a  donc  dû  mettra 
deux  fois  textuellement  &  littéralement  la  même 
phrafe  ;  ce  qui  eft  inconcevable.  Un  homme  qui 
écrit ,  par  exemple  ,  en  français  ,  peut  citer  dans  une 
autre  langue  un  proverbe  où  il  puife  fa  penfée  :  mais 
un  Italien ,  après  avoir  rapporté  en  italien  précifé- 
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ment  ce  proverbe  dans  la  langue  oii  il  écrit ,  ne  s'a- 
vife  pas ,  après  ce  proverbe  donné  comme  une  ré- 
flexion de  lui ,  d'aller  répéter  le  même  difton  comme 
proverbe ,  dans  les  mêmes  termes  individuels  ;  & 
c'eft ,  Monfieur  le  Marquis  ,  ce  qui  me  prouve  que 
les  proverbes  italiens  font  de  votre  façon. 

Au  fujet  de  ces  proverbes ,  je  ne  dois  pas  laiffer 
ignorer  au  public  une  petite  anecdote ,  qui  lui  don- 
nera une  idée  du  degré  de  confiance  qu'il  doit  vous 
accorder. 

Dans  la  Lettre  87 ,  à  l'Abbé  Nicolinï  (  Tome  2  , 
prem.  édit ,  p.  29.  )  ,  en  parlant  d'un  effaim  de  Fran- 
çais qui  fondit  dans  la  cellule  de  Ganganelli ,  vous 
comparez  le  fracas  que  fit  leur  pétulante  vivacité  à 
un  tremblement  de  terre ,  ce  que  vous  exprimez  en 
italien  par  un  moto  di  terra  che  mi  rallegrava  fomma- 
mente.  Averti  charitablement  par  un  connoifTeur  que 
moto  di  terra  ne  fiit  jamais  italien  ,  fur  le  champ  vous 
prîtes  le  parti  de  faire  difparoître  de  votre  féconde 
édition  tous  les  pafTages  italiens  ,  ainfi  que  les  la- 
tins ,  pour  éviter  ime  pareille  encombre.  Vous  vous 
fouvenez  bien  de  cette  aventure  ? 

En  effet ,  n'eft-ce  pas  une  chofe  plaifante  ,  &  des 
plus  plaifantes  ,  que  voulant  prouver  fans  réplique 
que  votre  tradufôon  étoit  faite  fur  l'italien  ,  & 
croyant  que  vous  feriez  un  coup  de  parti ,  fi  vous 
joigniez  au  français  plufieurs  phrales  italiennes ,  vous 
ayiez  été  vous  alluciner  précifément  dans  la  fabri- 
cation de  cet  italien ,  &  nous  donner  réellement  du 
patois  au  lieu  des  mots  véritables  de  cette  langue  ? 
car  votre  moto  di  terra  n'efl  ni  indigène  ni  régnicole 
dans  cet  idiome.  Apprenez  donc  de  moi ,  Monfieur 
le  Marquis ,  de  moi  qui  n'ai  pas  l'I'ionneur ,  comme 
vous  ,  d'avoir  une  origine  italienne  ,  que  moto  di  terra 
efl  un  barbarifme  ,  pour  dire  tremblement  de  terre.  Il 
falloit  mettre  terremoto  ou  tremuoto  y  tout  d'un  mot , 
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parce  que  les  Italiens  en  ont  un  qui  exprime  trem-^ 
bkmtnt  de,  une ,  comme  dans  cet  exemple  :  //  tre" 
muoto  era  grande.  Ayez  la  bonté  de  confulter  Perga-^ 
mini  ,  dans  fon  Memoriale  délia  Lingua  Italiana. 

Or  voici  mon  raifonnement.  Si  ce  paffage  nulle- 
ment italien ,  &  intercalé  dans  le  texte  françois  ,  efl 
de  Ganganelli ,  Cil-ce  que  Ganganelii ,  Italien  ,  ne  iça- 
voit  pas  l'italien  ?  Si  au  contraire  ces  pafTages  ne 
font  pas  de  lui ,  vous  avez  eu  droit  d'en  diipofer  ; 
c'étoit  votre  bien  :  mais  du  moins  reconnoiffez  que 
le  moto  di  terra  dévoile  tout  le  myftere  de  l'impol^ 
ture,  &  que  c'efl  de  cette  ânerie  iur  les  mots  ita- 
liens les  plus  communs ,  que  l'on  peut  bien  dire , 
Un  petit  bout  d^ oreille  échappé  par  malheur. 

8°.  Dans  votre  recueil  on  voit  paffer  en  revue 
toutes  les  personnes  qui  jouent  aduellement  quelque 
rôle  en  Europe  :  on  les  loue  ,  on  les  encenfe ,  & 
on  ne  dit  pas  un  mot  de  ceux  qui ,,  quoiqu'en  place  à 
l'époque  cii  les  Lettres  font  cenfées  avoir  été  écrites , 
ne  s'y  trouvent  plus  aujourd'hui.  Il  exifle  ,  entre  au- 
tres ,  un  très-célebre  Miniftre  ,  qui  a  rempli  l'Europe 
du  bruit  de  fon  nom.  Ganganelli  le  connoiffoit  un  peu, 
n'eft-il  pas  vrai  ?  On  le  fait  parler ,  dans  (qs  Lettres  , 
de  tous  les  perfonnages  qui  font  de  quelque  impor- 
tance ;  cependant  cet  Ecrivain ,  qui  fait  des  compli- 
mens  même  à  V Archevêque  de  Paris  (  Leit.  /j2 ,  prem, 
édit.p.  joy.  ),  ne  dit  pas  un  mot  du  Duc  de  Ch 

Parmi  les  Lettres  il  y  en  a  un  grand  nombre  de- 
puis 1759  jufqu'en  1773.  Le  Duc  de  Ch. . . .  a  été 
en  faveur  jufqu'à  la  fin  de  1770:  donc  Ganganelli, 
dans  tout  cet  intervalle ,  a  pu  en  parler  ;  néanmoins 
le  faifeur  de  Lettres ,  qui  parle  de  tout ,  ne  dit  rien 
de  ce  Miniflre. 

Le  Marquis  d^ Auheterre  étoit  AmbafTadeur  à  Rome 
pendant  les  troubles  de  l'avant  -  dernier  Pontificat , 
iU.  pendant  l'éleûion  de  Ganganelli.  Comment  fe  peut- 
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îî  qu'il  ait  été  oublié  dans  une  correfpondance  aufî! 
générale  ? 

Ici  le  manège  faute  aux  yeux.  Comme  les  Lettres 
faites  en  1775  n'ont  pu  paroître  que  depuis  la  dif- 
grace  de  M.  de  Ch. . . . ,  &  dans  une  circonftance  oii 
M.  cTAubeterre  n'étoit  plus  dans  les  affaires  ,  le  fa- 
bricateur  a  rejette  tous  cts  noms  ,  comme  n'entrant 
point  dans  fon  plan ,  dont  l'objet  étoit  de  captiver 
l'attention  du  lefteur  par  l'intérêt  du  moment ,  & 
de  ménager  le  débit  des  Lettres ,  en  acquérant  des 
lefteurs  panni  les  Grands  aduellement  en  place  ,  qu'il 
vouloit  flatter  exclufivernent. 

9°.  Vous  n'avez  pu ,  Monfieur  le  Marquis ,  ou- 
blier que  vous  avez  été  le  Biographe  de  Ganganelli. 
Je  prouverai  que  fa  Vie  n'a  été  faite  que  pour  être 
le  germe  des  Lettres  ;  en  attendant ,  j'ai  quelques 
doutes  à  vous  propofer  fur  cette  Vie. 

Ou  les  faits  qu'elle  rapporte  font  faux,  ou  les 
Lettres  font  apociyphes.  Ganganelli ,  dans  ces  Lettres , 
fait  entendre  tout  fimplement  qu'il  efl  né  roturier  : 
il  dit  en  effet  (  dans  la  Lettre  1 07  ,  tome  2  ,  prem. 
édit.  p.  1^7.):  Plus  je  me  conjîdere ,  &  plus  je  vois 
que  je  riavois  DU  CÔTÉ  DE  LA  NAISSANCE  ...  . 
aucuns  rapports  direcis  ni  indirects  avec  le  cardinalat. 

Dans  plufieurs  autres  endroits  il  parle  de  fon  ex- 
traftion  fur  le  même  ton  :  cependant  on  lit  dans  fa 
Vie ,  faite  par  Monfieur  le  Marquis  :  Clément ,  fils 
d'un  Médecin  ,  fortoit  d^une  famille  noble  ,  originaire 
de  Saint-Angilo-in-Vado.  (Vie  de  Ciém.  XIV,  p.  286, 
prem.  édit.  ) 

La  famille  de  Ganganelli ,  NOBLE  ET  PATRICIEN^ 
NE ,  de  Saint-Angelo-in-Vado  ,  paraît  remonter  à  fan 
1666.  (Ibid.  p.  375.) 

A  qui  voulez-vous  que  je  croie  ?  A  la  Vie ,  ou  aux 
Lettres  }  Si  c'efl  à  la  Vie  ,  les  Lettres  ,  où  on  le  dit 
roturier ,  font  apocryphes  j  fi  c'eft  aux  Lettres ,  l'Avi- 


teiir  de  la  Vie  ,  qui  le  fait  gentilhomme. ,  en  impofé 
donc  au  public.  Ceci  peut  paroître  difficile  à  con- 
cilier :  cependant  ,  Monlieur  le  Marquis  ,  je  vais 
montrer  comment  le  tout  s'accorde.  Rien  de  plus 
curieux  que  de  connoître  par  quel  motif  vous  avez 
rifqué  fur  la  nobleffe  de  Ganganelli  la  contradiftion 
avec  les  Lettres  ;  tout  ceci  a  été  chez  vous  l'affaire 
d'une  petite  combinaifon. 

Comme  la  Vie  étoit  le  début  par  lequel  il  falloit 
donner  ime  grande  idée  du  héros  ,  le  Biographe 
a  cm  devoir  faire  de  Ganganelli  un  gentilhomme. 
Dans  un  panégyrique  la  métaphore  eft  permife  ;  au 
contraire  dans  les  Lettres ,  forcé  de  ne  pas  s'écarter 
des  faits  connus ,  l'adroit  Ecrivain  a  fenti  qu'il  fal- 
loit ,  loin  de  pallier  la  roture  ,  affeder  de  la  préfen- 
ter,  ce  trait  ne  pouvant  manquer  de  former  dans 
fon  roman  épiftolaire  une  fituation  intéreffante ,  parce 
que  par-là  il  trouveroit  l'occafion  de  mettre  dans  la 
jjouche  de  fon  Cardinal  roturier  des  réflexions  char- 
mantes ,  des  faillies  ingénieufes.  Qu'on  prenne  ,  en 
effet ,  les  Lettres  où  Ganganelli ,  avouant  fon  origine 
plébéienne  ,  &  promettant  de  ne  jamais  oublier  l'obf^ 
curité  du  cloître  où  il  avoit  vécu  ;  qu'on  pefe  tou- 
tes les  exprefîions ,  qui  y  font  didlées  par  la  modefîie  , 
ces  répétitions  fréquentes  de  Frère  Ganganelli ,  de 
mince  pcrfonnage  &  autres  fcmblables ,  qui ,  en  rava- 
lant en  apparence  Ganganelli  aux  pieds  des  Cardinaux  , 
les  perfiffloient  humblement;  qui  ne  conviendra  qu'el- 
les forment  le  contrafle  le  plus  piquant  avec  toutes 
ces  Eminences  ,  fort  petites  au  fond  ,  vis-à-vis  d'un 
homme  qui  ne  de^'oit  fon  ilkiflration  qu'à  fon  mé- 
rite? Au  contraire,  qu'on  eut  fait  Ganganelli  gentil- 
homme à  trente  -  deux  quartiers  ;  l'intérêt  n'exiftoit 
plus ,  &  la  fcene  langiùlîbit.  Ainfi  la  iioblcfîe ,  gaf^ 
connade  imaginée  dans  la  Vie  pour  faire  de  Tefprit 
fur  la  roture ,  prouve  la  bâtarcÙfe  des  Lettres. 
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Une  autre  obfervation  fur  cette  Vie  porte  en- 
core un  coup  fatai  aux  Lettres.  On  a  peint  Ganga- 
nelii  comme  un  Religieux  rempli  d'humilité ,  ennemi 
des  honneurs  &  des  dignités ,  fans  nulle  ambition  , 
incapable  fur  -  tout  d'avoir  brigué  la  papauté.  Ici 
une  réflexion  frappante  ,  puiiée  dans  une  anec- 
dote de  la  Vie ,  vient  affliger  tous  les  admirateurs  des 
vertus  de  votre  héros  ;  car  le  Biographe  &  l'Editeur 
des  Lettres  ont  montré  GanganeUi  fe  roidiffant ,  feul 
du  Sacré  Collège,  contre  l'avis  de  Clément  XIII, 
lors  de  la  crife  arrivée  en  1768  &  1769,  &  affi- 
chant ,  avec  un  courage  inébranlable ,  des  maximes 
qui  n'étoient  pas  alors  en  faveur  dans  le  Confiiloire. 

Or  quel  homme ,  en  les  lifant ,  n'a  pas  dit  en  lui- 
même  en  fouriant  :  Celui  qui  a  écrit  ces  Lettres  y  vou- 
lait faire  adroitement  fa  cour  à  ceux  qui  blâmaient  le 
Pontificat  d'alors;  car  chaque  mot fignifie ,  FAITES" 
MOI  Pape  ,  et  vous  verrez  /Et  qu'eft-ce  qui 
juflifie  cette  préfomption  ?  Vous-même ,  Monfieur 
le  Marquis  ,  puifque  vous  nous  apprenez  qu'il  y  a 
eu  des  lettres  écrites  à  des  paiticuliers  dans  les  temps 
de  fermentation  (lettres  que  vous  vous  êtes  donné 
bien  de  garde  d'inférer  dans  votre  recueil). 

Un  Religieux  du  Cointat  Vcnaiffin  ,  qui  s'était  PAR- 
TICULIÈREMENT lié  à  Rome  avec  le  Cardinal  Gan- 
ganeUi ,  &  qui  en  RECEVOIT  DES  LETTRES  FRÉ- 
QUENTES SUR  TOUTES  LES  OPERATIONS  DE 
Clément  XIII ,  crut  devoir  ,  pour  le  bien  de  VEglife  , 
FAIRE  PART  AU    MINISTERE  FRANÇAIS   de  cette 

correfpondance.  Vous  vous  rappeliez  bien  nous  avoir 
raconté  ce  trait  dans  la  lie  de  Clément  XIV ?  (  p.  6  5  , 
prem.  édit.  ) 

Vous  ajoutez  :  Le  Révérend  Père  Caflan ,  ancien 
Provincial  des  Mineurs  conventuels  ,  actuellement  Gar- 
dien d'Avignon  ,  celui  qui  le  fit  connoître  à  la  Cour  de 
France.  (  Ibid.  p.  266.  ) 
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Voilà  donc ,  félon  vous ,  le  Mercure  de  la  négo- 
ciation. 

Le  rapprochement  de  la  Vie  avec  les  Lettres  de 
votre  recueil  &:  celles  mifes  entre  les  mains  du 
Père  Cajlan ,  jette  ,  Monfieur  le  Marquis ,  mon  efprit 
dans  la  plus  grande  perplexité  fur  le  jugement  que 
je  dois  porter  de  Ganganelli  :  car  fi  vous  voulez 
que  j'ajoute  foi  à  l'hilloire  de  votre  Père  Cajlan , 
vous  voulez  donc  que  je  croie  que  Ganganelli  a 
cabale  (ce  qui  ne  feroit  point  du  tout  édifiant).  Si 
les  Lettres  de  votre  recueil  font  vraies ,  elles  vien- 
nent renforcer  celles  au  Religieux  fon  confident  :  dès- 
lors  ,  comment  un  homme  fans  nulle  ambition ,  & 
qui  déteftoit  les  intrigues ,  a-t-il  pu  écrire  ces  lettres 
myftérieufes  au  Père  Cajlan  ,  éc  celles  également 
politiques  à  quelques  Ambafladeurs  ,  telles  qu'on  les 
lit  dans  votre  recueil ,  où  il  découvre  fes  fentimens  } 
Ainfi  vous  détruifez  la  haute  opinion  que  l'on  avoit 
de  toutes  les  vertus  de  Ganganelli. 

Or  comme  c'eft  un  fait  dont  la  certitude  eft  plus 
grande  que  celle  de  vos  Lettres ,  que  Ganganelli  n'a 
été  élu  Souverain  Pontife  qu'à  caufe  de  fes  éminen- 
tes  qualités  ,  &  que  c'efl  une  atroce  calomnie  de  le 
fiiire  foupçonner  d'avoir  brigué  la  papauté ,  il  s'en- 
fuit que  ,  &  le  fait  rapporté  dans  fa  Vie ,  &  votre 
recueil  de  Lettres,  font  apocryphes  :  d'où  je  conclus 
qu'on  devroit  flétrir  le  tout ,  comme  injurieux  à  la 
mémoire  de  Ganganelli. 

Vous  avez  dû  ,  Monfieur  le  Marquis ,  être  bien 
content  du  public  ,  fur-tout  des  Journalijlts  ,  lors  de 
la  publication  de  la  Vie  de  Ganganelli  !  Je  ne  fçache 
pas  qu'ils  aient  eu  avec  vous  quelque  altercation 
fur  cet  Ouvrage.  C'ell  bien  dommage ,  en  vérité  ; 
car  il  contient  plufieurs  pièces  très-curieufes ,  fça- 
voir ,  entre  autres ,  quatre  Lettres.  Je  me  fçaurois 
mauvais  gré  de  les  pafTer  fous  filence  ;  fouffrez  donc 
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<jiie  je  m'en  entretienne  avec  vous.  Perfonne  n'a 
encore  rompu  de  lances  avec  Moniieur  le  Colonel 
fur  cette  matière ,  ainfi  ce  fera  du  nouveau  pour  lui. 
Commençons  par  la  Lettre  au  Prélat  Ccrad ,  Di- 
rcBeur  des  Ecoles  de  Pife  ,  traduite  de  r italien  ,  à  Rome 
ce  j  Juillet  iy5G.  (Vie  de  Clém.   XIV,  prem.  édit. 
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Je  vous  ai  fait  plus  haut  une  querelle  fur  ce  que 
vous  n'aviez  pas  inféré  le  nom  du  Duc  de  Ch.  dans 
la  lifte  de  ceux  qui  dévoient  être  loués  par  Ganga- 
nelli  :  eh  bien  !  dans  le  moment  que  je  viens  de  relire 
plus  attentivement  la  Vie  ,  je  me  vois  forcé  de  chan- 
ter la  palinodie  ;  je  reconnois  que  le  Duc  de  Ch.  a 
reçu  fon  tribut  d'homm^ages  :  il  eil:  des  plus  flatteurs, 

M.  le  Marquis  de  Stainv.  (^auj ourdi  hui  le  Duc  de 
Ch.^,  Ambajfadeur  de  France  ,fe  JïgTiale  tous  les  jours 
par  fa  magnificence  ,  &  encore  plus  par  fa  grandeur 
d'aine  &  par  fon  génie.  Perfonnz  nétoit  plus  propre 
que  lui  à  faire  refpccler  fon  Roi  &  fa  nation.  Il  trompe 
nos  politiques  en  leur  difant  la  vérité.  Le  Saint  Père 
(  Benoît  XIV^  le  confiderc  beaucoup  ,  &  vous  fçave^ 
qucn  fût  de  mérite  il  efl  un  excellent  connoifjeur  ;  il 
ANALYSE  les  perfonnes  y  &  il  les  juge  fur  le  champ, 
(  Ibid.  p.  319.  ) 

Vous  voyez  qu'une  réparation  ne  me  coûte  pas, 
&:  que  je  fuis  de  bon  compte.  Mais  n'allez  pas  vous 
imaginer  que  pour  cela  vous  alliez  m'échapper.  Mal- 
gré la  Lettre  au  Prélat  Cérati ,  où  fè  trouve  le  pa- 
négyrique du  Duc  de  Ch. ,  le  reproche  que  je  vous 
ait  fait  d'abord  ^  ne  perd  rien  de  fa  force  ;  car  je  vais 
démontrer  que^ême  cette  Lettre  vous  a  été  didée 
par  la  flatterie  {bc  qu'elle  n'efl  pas  moins  apocryphe 
que  les  autres. 

En  effet ,  cette  Lettre  à  Monfieur  Cérati  ^  oii  eft- 
elle  inférée  ?  A  la  fin  de  la  Vie  du  Pape,  Quand  a 
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paru  cette  Vie  ?  Au  commencement  de  1775.  ^^  vous 
a  fallu  du  temps  pour  la  faire  ,  &  vous  ne  pouvez 
inconteftablement  l'avoir  commencée  qu'après  la 
mort  de  Ganganelli ,  arrivée  le  22  Septembre  1774. 
Donc  vous  n'avez  pu  employer  à  la  compofition  de 
cet  Ouvrage  que  les  mois  d'Odobre ,  Novembre  , 
Décembre  1774,  &  Janvier  1775.  Or  lifez  les  bul- 
letins qui  couroient  dans  Paris  ,  &  vous  verrez  qu'a- 
lors les  Parifiens  ,  efprits  voraces  qui  ont  toujours  befoin. 
d'alimens  (a)  ,  débitoient  beaucoup  de  nouvelles  fur 
la  feveur  prochaine  de  cet  ancien  Miniflre,  quoique 
l'événement  ait  prouvé  que  c'étoient  des  abjurdités. 
Je  conçois  donc  bien ,  Monfieur  le  Marquis  ,  que 
vous  imaginant  alors  que  le  Duc  de  Ch.  alloit  recom- 
mencer à  jouer  un  grand  rôle  ,  votre  politique  vous 
fuggéra  de  lui  faire  un  petit  compliment  ,  &  voilà 
pourquoi  on  le  trouve  dans  les  Lettres  imprimées  à 
la  fin  de  la  Vie,  que  vous  failiez  à  cette  époque.  Mais 
je  conçois  auiîi  pourquoi ,  lorfque  vous  travaillâtes 
au  recueil  des  Lettres ,  vous  ne  montrâtes  que  de 
l'indifférence  pour  ce  Seigneur,  parce  que  les  Pari- 
fiens  ne  débitoient  plus  alors  de  nouvelles  qui  lui 
fliffent  favorables.  Jugez  maintenant  fi ,  malgré  la 
Lettre  au  PréLit  Cérati,  je  n'ai  pas  eu  raifon  de  vous 
quereller  fur  l'omifïïon  du  nom  du  Duc  de  Ch.  dans 
le  recueil  des  Lettres;  &  fi  celle  au  Prélat  Cérati, 
quoique  datée  de  1756,  année  où  réellement  le  Duc 
dz  Ch.  étoit  Ambafîadeur  à  Rome ,  doit  être  attri- 
buée pour  cette  raifon  à  Ganganelli  ? 

La  féconde  Lettre  qu'on  lit  à  la  fin  de  cette  Vie  , 
&  qui  mérite  attention ,  ell  celle  à  V Abbé  Lamy ,  Au- 
tair  des  Feuilles  périodiques  à  Florence  (  traduite  de 
r italien  )  ,  à  Rome  ce  iC Novembre  \ySG.  (  Vie  de  Clé- 
ment XIV ,  prcm.  édit.  p.  343.) 

(.1)  Ces  exprefTions  font  empruntées  de  la  même  Lettre  au 
Prélat  Céraii.  (  Va^i  '^iB  delà  Vie  de  Clément  XI  F.  ) 
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Ganganelli  y  dit  qu'il  ///  &  rdlt  les  feuilles  de  ce 
Joumalifte ,  fur-tout  depuis  quelles  donnent  une  idée 
de  la  littérature  françaife.  (  Ibid.  p.  44.  )  Ganganelli  y 
eft  préfenté  comme  très-verfé  dans  notre  littérature  ; 
il  y  differte  fur  la  différence  des  deux  langues  ita- 
lienne &  françaife  avec  un  ton  fi  connoiffeiu* ,  qu'il 
met  en  thefe  qu'il  faudrait  dix  des  Sermons  italiens 
pour  en  rendre  un  feul  de  Bourdaloue.  (^-ç.  345.)  Il 
ajoute  que  le  Jiy le  français  modéreroit  le  fly le  oriental, 
(p.  351.)  Plus  bas  il  dit,  en  parlant  de  François 
Zanotti  :  f  aurais  voulu  l'entendre  difcourir  avec  le  fa- 
meux Fontenelle.  (p.  352.)  Or  un  homme  qui  lit  des 
feuilles  périodiques  ,  &  qui  les  eflime  parce  qu'e/Z^j 
donnent  une  idée  de  la  littérature  françaife  ;  im  homme 
qui  differte  fur  la  différence  de  deux  langues  aufîi 
emichies  que  la  françoife  &  l'italienne  ;  un  homme 
qui  connoit  affez  Bourdaloue ,  Orateur  Français ,  pour 
dire  que  dix  Sermons  italiens  en  feroient  un  de  celui- 
ci  ;  im  homme  qui  regrette  de  n'avoir  pas  entendu 
dijferter  Fontenelle  ,  efl  un  homme  qui  a  dû  pofféder 
la  langue  françaife  ,  &  en  connoître  toutes  les  richef- 
{qs.  Or  Ganganelli ,  loin  de  pofféder  la  langue  fran- 
çoife ,  même  comme  im  étranger  qui  vient  de  l'ap- 
prendre tout  récemment ,  ne  la  fçavcit  pas  du  tout  : 
c'efl  un  fait  confiant.  J'en  appelle  à  tout  ce  qui 
exifle  de  Français  à  Rome  qui  ont  connu  Ganga- 
nelli ;  j'interpelle  tous  ceux  qui  l'ont  approché  :  ils 
ne  me  démentiront  sûrement  pas  ,  &  conviendront 
avec  moi  que  Ganganelli  n'a  pu  écrire  la  Lettre  ci- 
deffus  à  VAhhé  Lamy. 

Et  qu'ai-je  befoin,  Monfieur  le  Marquis ,  de  témoi- 
gnages étrangers  ?  Je  ne  me  fervirai  pas  d'une  autre 
autorité  que  la  vôtre.  Vous  dites  (/>.  2^4  de  la  Vie  de 
ce  Pape^  que  Clément  fçavoit  la  langue  françaife ,  quoi- 
qiiil  ne  la  parlât  quAVEC  SES  BONS  AMIS.  Ces 
derniers  mots  forment  ma  preuve.  U  efl  clair  que 


(  ^7  ) 

cette  reftriction  bizarre ,  quoiqu'il  ne  la  parlât  qua^ 
vec  fes  bons  amis ,  eft  gliflee  là  adroitement.  Fairt-il 
àiÇis  efforts  de  tête ,  pour  concevoir  que  vous  avez 
voulu  dire  véritablement  à  ceux  qui  ne  font  pas  des 
{ois  ,  que  Ganganelli  ne  Içavoit  pas  du  tout  le  fran- 
çais ;  mais  que  comme  il  falloit  le  faire  raifonner  en 
maître  fur  notre  littérature ,  article  fécond  dont  vous 
aviez  befoin  pour  varier  les  fujets ,  vous  aviez  trouvé 
le  fecret  de  faire  parler  Ganganelli  fur  les  richeffes 
d'une  langue  qu'il  ignoroit  &  qu'il  fçavoit  tout  à-la- 
fois  ,  par  le  moyen  d'un  ami  fon  truchement  ? 

Quoi  I  Ganganelli ,  fi  rempli  de  candeur ,  fi  fimple 
dans  fes  mœurs ,  d'après  fon  Hiftorien  ;  Ganganelli , 
connu  à  Rome  pour  cultiver  toutes  les  fciences, 
compté  pour  un  énidit  dans  tous  les  genres  ,  pour 
un  homme  univerfel ,  ne  déroboit  pas  ks  autres  con- 
noiflances  au  public  ;  mais  pour  celle  de  la  langue 
françaife ,  il  portoit  la  diiTimulation  fur  cette  partie 
de  fon  érudition ,  jufqu'au  point  de  ne  la  confier  qu'i 
fes  bons  amis ,  à  la  dérobée  &  en  tapinois  !  Quoi  I 
Ganganelli ,  fi  amoureux  des  Français ,  qu'il  i^'affligeoit 
toutes  les  fois  que  la  France  ,  étant  en  giurre ,  ne  rem- 
portait pas  des  victoires  fur  fes  ennemis  (p.  284  de  la 
Vie  )  ;  Ganganelli ,  Français  dans  le  cœur  &  dans 
l'ame ,  ne  l'auroit  été  de  bouche  que  devant  fes  bons 
amis  !  En  vérité ,  Monfieur  le  Marquis  ,  il  faut  être 
bien  m.al-adroit ,  en  faifant  une  Vie ,  pour  tracer  im 
pareil  portrait ,  &  bien  iimple  pour  le  croire  d'après 
nature. 

Vous  racontez  (^p-  S^de  la  Vie  )  que  vous  apper- 
çiites  un  jour  fur  fa  table  les  Ouvrages  périodiques  qui 
s'impriment  à  Paris  ,  le  Mercure  de  France ,  C Année 
littéraire ,  &c.  Ainfi  Ganganelli ,  qui  ne  craignoit  pas 
de  laiffer  fur  fa  table ,  expofés  aux  yeux  de  tout  le 
m-onde ,  des  ouvrages  qui  pouvoient  trahir  fon  fecret , 
crai'gnoit  de  le  publier,  fi  ce  n'eft  devant  fes  bons  amis  ! 
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DTionneur,  Monfieur  le  Marquis,  il  faut  abjurer* 
le  fens  commun  pour  croire  à  de  pareilles  fuppo- 
litions. 

Vous  ajoutez  qu'au  fujet  de  ces  feuilles  périodi- 
ques (  qui  étoient  fur  fa  table  ) ,  Ganganelli  vous  en- 
tretint fur  toutes  ces  productions  ,  qu'il  goûtoit  infiniment. 
(  Ibid.  )  Il  étoit  donc  de  vos  bons  amis  ?  car  ce  flit 
en  français  qu'il  vous  parla.  Vous  n'y  penfez  pas , 
Monfieur  le  Marquis.  Puifque  vous  étiez  le  bon  ami 
de  Ganganelli,  vous  ne  deviez  donc  pas  écrire  fa  Vie, 
parce  qu'un  bon  ami  ne  peut  être  qu'un  Hiflorien 
îlifpeft ,  &  très-fufpeâ:. 

La  Lettre  adi-efiee  au  Père  Pouret ,  alors  Gardien 
^ Annonay ,  &  actuellement  du  grand  Couvent  de  Paris  y 
traduite  du  latin  (  Vie  de  Clém.  XIV  )  ,  femble  n'ar- 
voir  été  mife  au  jour  que  pour  me  fournir  encore  un 
argument  contre  M.  le  Marquis. 

Je  vous  avoue ,  par  exemple  que  cette  Lettre  ,  je 
la  crois  bien  fincérement  de  Ganganelli.  Voulez-vous 
fçavoir  pourquoi  ?  C'efl:  que  le  Père  Pouret  eft  vivant. 
On  fent  la  force  de  cette  raifon.  Lifez  cette  lettre,  bien 
authcntiquement  de  Ganganelli  ;  comparez-en  le  ftyle 
avec  les  cent  trente-deux  du  recueil  ;  voyez  s'il  y  a 
entre  elles  la  moindre  reflemblance.  Celle  au  Père 
Pouret  efl  fimple ,  naturelle ,  telle  qu'une  lettre  de 
compliment  ;  pas  un  trait  d'efprit  ;  au  lieu  que  toutes 
les  autres  font  remplies  de  réflexions  piquantes  & 
intéreffantes.  On  voit  donc  que  la  Lettre  au  Gardien 
n'ell  pas  de  la  même  main. 

Si  elle  eût  été  écrite  par  M.  le  Marquis  ,  il  eût  pris 
de  là  fon  texte  pour  louer  la  nation  Françaife  ,  la  let- 
tre étant  adreffée  à  un  Français  ,  &  pour  diffeiter 
tant  fiu  rOrdre  de  S,  François  que  fur  le  nouveau 
cardinalat,  puifque  la  nouvelle  Eminence  écrivoit  à 
un  Cordelier.  C'étoit  bien  là  l'occafion  de  parler  du 
mince  perfonnage  (^  Voyez   ci-deiTus),    du   pauvre 
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'Religieux  (a)  &  à\\  petit  Francifcain  ,  ce  qui  aiiroît 
été  charmant  vis-à-vis  du  confrère. 

D'ailleurs  remarquez  bien  que  celle  au  Père  Pount 
ne  fe  termine  pas  par  une  pointe  ou  par  un  de  ces 
concetti  dont  vous  avez  aftaifonné  toutes  celles  du 
recueil.  Cette  remarque  eil  bien  importante ,  &  frap- 
pera tous  les  connoiffeurs  en  matière  de  fryle.  Ob~ 
fervez  encore  que  cette  Lettre  ,  qui  eft  traduite  du 
latin  f  exprime  ainfi  la  date  :  A  Rome ,  ce  8  des  ca- 
lendes de  Décembre  ;  manière  véritable  de  défigner 
les  dates  dans  la  langue  des  Romains.  Le  vrai  Gan- 
ganelli  s'en  eil  fervi ,  &  avec  raifon. 

Au  contraire ,  parmi  toutes  les  autres  qui  font  don- 
nées comme  traduites  du  latin  ,  il  n'y  en  a  pas  une 
feule  (  j'excepte  celle  adrefTée  à  George  Alary  :  c'efl 
im  vrai  Bref;  l'Auteur  de  la  Vie  lui-même  l'appelle 
ainfi.  [  Vie  de  Clan,  XIV ^  P'  3^3  ^  prem.  édit.  ]  )  il 
n'y  en  a  pas  ,  dis-je ,  une  feule  dont  la  date  foit  ex- 
primée par  ides  ,  nones  ,  calendes  ,  comme  celle  au 
Gardien.  Or  eft-il  pofîible  d'imaginer  qu'un  homme 
qui ,  félon  l'ufage  de  la  langue  qu'il  emploie ,  &  celui 
de  fa  nation  ,  a  adopté  une  formule  de  date ,  ne 
l'emploie  jamais  qu'une  fois  dans  fa  vie  ?  D'où  j'infère 
que  toutes  les  autres  Lettres  ,  dont  le  fryle  elî  diffé- 
rent, ne  font  pas  de  Ganganelli. 

La  quatrième  Lettre  que  je  choilis  dans  la  Vie,  & 
fur  laquelle  j'ai  à  m'entretenir  avec  vous  ,  eft  d'au- 
tant plus  intérefîante  qu'elle  efî:  écrite  à  M.  le  Mar- 
quis lui-même  (/>•  J<5^<^). 

Lorfqu'on  m'apporta  le  recueil  des  Lettres  de  Gan- 
ganelli (  c'étoit  alors  l'aurore  de  leur  fuccès  ) ,  un 
inftinâ:  particulier  me  fît  naître  l'idée  qu'elles  étoient 
fi  peu  de  Ganganelli ,  qu'elles  étoient  de  M.  Carac- 
cioli.  Je  gage,  me  dis-je  à  moi-même,  que  je  vais  trou- 
ver quelques   lettres  adrejfées  à  M.  le  Cardinal  Carac- 

(a)  Voye^^  Lettres  V  &  XVI,  au  Cardinal  Valenti. 
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cîoU  ,  ou  à  M.  le  Marquis  Caraccîoli  ,  probablement 
avec  de  grands  éloges  des  Ouvrages  de  celui-ci.  En  effet , 
je  trouve  une  lettre  à  chacun  d'eux  ,  &  je  lis  une 
glorieuie  comme  moraifon  de  M.  Caraccioli.  Bien  ! 
m'écriai-je,y'^i  deviné  mon  homme! 

Dans  rinflant  il  me  vint  une  autre  idée  ;  je  me 
rappellai  avoir  lu  dans  la  Vie  de  Clément  XIV ,  quel- 
que chofe  concernant  encore  M.  Caraccioli.  Je  me 
jetai  avec  empreffement  fur  la  Vie ,  &  je  lus  :  Lettre 
quil  m'Écrivit  en  date  du  IX  Juillet  lyG^  ,  traduite 
de  C italien.  Je  partis  d'im  éclat  de  rire.  Avouez ,  Mon- 
lieur  le  Marquis ,  que  votre  modeilie  s'en  donne  là 
tout  à  fon  aife. 

Je  vous  remercie  du  gracieux  préfent  que  vous  m'a-» 
ve:j^  fait  de  l'Eloge  hijlorique  de  Benoît  XIV.  Il  ejl  élo- 
quent. Je  me  félicite  de  vous  avoir  engagé  à  nous  donner 
cet  Ouvrage  ,  &  le  public  a  lieu  de  s'en  féliciter  auiîî. 

Voilà  M.  Caraccioli  avec  les  patentes  de  pané- 
gyrifle  des  Papes  ;  car  il  a  donné ,  outre  \ Eloge  hiflo- 
rique  de  Benoit  XIV  y  celui  de  Clément  XIV.  Ne  feroit- 
ce  pas  un  artifice  de  votre  part  que  cette  mention  de 
V Eloge  hiflorique  de  Benoît  XIV  ?  N'auriez  vous  pas 
voulu  infinuer  par-là,  qu'en  donnant  dans  la  fuite 
&  la  Vie  de  Clément  XIV  &  fes  prétendues  Lettres  , 
vous  ne  feriez  dans  tout  cela  que  vos  fondions  ordi- 
naires ^hiflorio graphe  ? 

Mais  continuons  l'anatomie  de  la  Lettre  à  M.  le 
Marquis. 

On  m  '<z  procuré  vos  Caractères  de  C Amitié  ,  traduits 
par  l'Abbé  Merlini. 

On  ,  c'efl-à-dire  ,  M.  Caraccioli  m'a  procuré.  Tra- 
duits par  l'Abbé  Merlini.  Qu'avoit  befoin  de  cette  tra- 
duûion  italienne  Ganganelli ,  qui ,  félon  vous ,  enten- 
doit  le  français  à  merveille  ?  Que  dites-vous  de  cette 
étourderie  ? 

Plus  je  vous  Us  ,  plus  je  trouve  dans  vos  penfées  un 
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ginh  îiatkn  qui  indique  votre  origine.  A  votre  place 
j'aurois  effacé  ce  morceau  ;  il  peut  faire  naître  quel- 
ques obfervations  malignes. 

f^otre  génie  italien  fe  fait  connaître  par  vos  penfêes. 
Voilà  votre  progéniture  bien  légitimée  ,  bien  recon- 
nue digne  de  leur  père  ! 

Indique  votre  origine.  Qui  eft-ce  qui  doute  de  cette 
origine  italienne  ?  Le  Maine  en  a  toujours  confervé  les 
Chartres  précieufes. 

Je  vous  exhorte  à  ne  point  interrompre  vos  travaux 
littéraires.  C'eft  en  effet  un  labeur  fatiguant  que  de 
piller  ,  piller  ,  piller. 

Parce  que  par-là  vous  donne^  un  nouveau  lujîre  à 
,  votre  nom.  Rien  de  plus  vrai  ;  il  ne  fera  pas  poiTible 
d'oublier  votre  nom.  Dans  tous  vos  Ouvrages  vous 
y  introduifez  quelque  Caraccioli ,  tantôt  Cardinal , 
tantôt  Marquis ,  jufques  même  dans  la  Préface  de  la 
Vie  dé  Clément  XIV  (p.  1 0  ) ,  où  malgré  les  affurances 
de  ne  point  occuper  le  public  de  vous ,  vous  nous  rap- 
peliez encore  les  Caractères  de  V  Amitié  ,  la  Converfation 
avec  foi-même.  Vous  nous  y  faites  remarquer  que 
Ganganelli  avoit  daigné  lire  ces  Ouvrages  jufquà  deux 
fois.  Quoi  !  deux  fois  !  Eft-ce  que  dès  la  première  il 
n'eft  pas  pofiible  de  comprendre  ce  que  veut  dire 
Monfieur  le  Marquis  ? 

Votre  nom  déjà  fi  recommandable  &  fl  connu.  Oui, 
trh-connu ,  fur-tout  des  paffans  &  des  voyageurs, 
qui,  il  y  a  quelques  années  ,  s'arrêtoient  à  Tours,  à  la 
Galère  (a).  Je  ne  vous  demanderai  pas.  Que  diable  alliei- 
vous  faire  dans  cette  Galère  ?  car  tout  k  monde  l'a  fçu. 

Vous  vous  attire:^  rejlime  de  tous  ceux  qui  honorent  la 
vertu.  Bien  !  fur-tout  la  vertu  de  défintéreffement ,  dont 
le  premier  degré  eft  de  ne  pas  faire  payer  plulieurs 
fois  au  public  le  même  Ouvrage  fous  différens  titres. 

{a)  Auberge  de  cette  Ville,  où  M,  Caraccioli  a  fait  un  long 
féjour. 
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Au  cas  que.  vous  neujjiei^  pas  la  commodité  de  me 
faire  parvenir  fOuvràge  dont  vous  me  parle:^.  Sans 
contredit  quelque  Ouvrage  forti  de  votre  plume. 

Je  prierai  le  Cardinal  Caraccioli  ,  puifquil  Va  déjà  ^ 
de  vouloir  bien  me  le  prêter.  On  ne  dit  pas  le  Cardinal 
Caraccioli^  VOTRE  PARENT ^  parce  que  cela  va  tout 
de  fuite ,  M.  le  Marquis  Caraccioli ,  M...  le  Cardinal 
Caraccioli.  Ces  deux  Caraccioli  ne  cordent-ils  pas  à 
merveille  ?  Voilà  identité  de  nom ,  d'où  réfulte  né- 
cefTairement  l'identité  de  fang ,  ce  qui  fait  tout  jufte 
la  parenté. 

Si  CAbbé  Grcgory  vous  écrit ,  il  vous  dira ....  que 
nous  parlons  de  vos  Ouvrages  avec  plaijîr.  Et  moi  qui 
vous  écris  ,  je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  vous  vous 
déleftez  vous-même  à  en  parler.  Ainfi  votre  élo- 
quence ,  votre  génie  ,  le  lujlre  de  votre  nom  ,  votre  ori- 
gine italienne  ,  votre  vertu  ,  votre  alliance  cardinalijle  , 
le  plaijir  avec  lequel  on  parle  de  vos  Ouvrages ,  au- 
tant de  coups  d'encenfoir  que  vous  vous  donnez  à 
vous-même.  Cependant  quand  vous  avez  fait  le  thuri- 
féraire à  VInJlitut  de  V Oratoire  ,  on  vous  avoit  appris 
à  ne  donner  de  l'encens  qu'aux  autres. 

Il  eft  fort  plaifant  de  fe  louer  foi-même  en  con- 
verfation ,  plus  plaifant  de  fe  louer  dans  fes  Ouvrages , 
mais  infiniment  plaifant  de  fabriquer  des  lettres  adref- 
fées  à  loi-même  pour  fe  louer. 

Les  voilà ,  ces  quatres  Lettres  que  vous  aviez  pla- 
cées comme  au  hafard  dans  un  coin  de  la  Vie  de  Clé- 
ment XIV  :  c'eft  une  petite  efpiéglerie  ,  dont  le  but 
n'eft  pas  difficile  à  faiftr.  Avant  d'aventurer  vos  deux 
volumes  de  Lettres ,  vous  avez  jugé  fagem.ent  qu'il 
fàlloit  tâter  le  public  ,  voir  comment  il  prendroit  des 
Lettres  de  votre  façon ,  fous  le  nom  de  Ganganelli. 
En  conféquence  vous  avez  rifqué  à  la  fin  de  la  Vie 
ces  enfans  perdus.  Les  quatre  Lettres  ci-deiTus  étoient 
de  la  bande.  Pour  qu'elles  eulTent  toutes  un  air  plus 

naturel , 
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naturel ,  vous  y  avez  joint  un  Bref  &  une  Lettre  cir- 
culaire du  Général  des  Cordeliers.  En  mettant  le  faux 
Ganganelli  à  côté  du  vrai ,  la  trame  vous  paroiffoit 
mieux  ourdie.  Vous  eûtes  encore  l'attention  de  ne 
pas  inférer  dans  la  Vie  les  Lettres  les  plus  faillantes  , 
afin  de  ne  pas  trop  étonner ,  parmi  vos  ledeurs  ,  ceux 
qui  avoient  le  talent  de  la  critique.  Il  efl:  curieux 
d'apprendre  ce  que  vous  vous  dites  alors  à  vous 
même  :  Qui  s'avijera  de  douter  du  véritahle  Auteur  des 
Lettres  qui  portent  le  nom  de  Ganganelli ,  lorfquil  verra 
quil  ny  a  pas  lieu  de  douter  de  V Auteur  du  Bref  à 
C  Ahhé  Alary ,  &  de  la  Lettre  circulaire  du  F  ère  Mar- 
:{oni  ?  V opinion  favorable  à  la  certitude  de  ces  deux  der- 
nières pièces  ,  rejaillira  fur  les  premières.  Les  trois  quarts 
des  P arifiens ,  qui  ne  me  connoiffent pas ,  iront-ils  s'ima- 
giner que  f  ai  été  forger  une  lettre  ^  pour  avoir  le  plaijir 
de  me  Cadreffer  à  moi-même  ?  On  ne  fuppofe  point  dans 
les  gens  une  jactance  de  cette  force  -  là.  On  conclura 
donc  que  puifque  Ganganelli  a  écrit  bien  certainement 
les  huit  à  neuf  Lettres  qui  feront  à  la  fin  de  la  Vie  , 
il  aura  pu  écrire  les  CENT  TRENTE  -  DEUX  que  je 
donnerai  aprïs. 

Eh  bien ,  Monfieur  le  Marquis  !  ne  diroit-on  pas 
que  j'étois  à  côté  de  vous  pendant  cet  à  parte  ? 

Jufqu'ici  je  n'ai  converfé  avec  vous  que  fur  des  ob- 
jets qui  ne  fpécifient  point  les  preuves  de  l'impofture 
qui  a  préfidé  à  la  réda61:ion  de  chaque  Lettre  de  votre 
recueil  en  deux  volumes  ;  je  vais  maintenant  m'oc- 
cuper  de  cette  opération. 

Lettre  II,  a  M.  l'Abbé  Ferghen. 

Vous  ne  pouve^  mieux  faire  ,  M.  l'Abbé ,  pour 
vous  dijlraire  de  vos  peines  &  de  vos  embarras  ,  que  de 
vifiter  V Italie.  Chaque  homme  inflruit  doit  un  hommage 
à  ce  pays  ji  vanté  &Ji  digne  de  Cêtre.  Je  vous  y  verrai 


(  34  ) 

avec  une fat'isf action  inixpriinahU.  (P.  1 1 ,  prem.  édît, 
tome  I.) 

L'Auteur  de  cette  Lettre  a  beau  dire  que  ce  petit 
voyait  d'Italie ,  qu'il  nous  fait  faire  fur  le  papier ,  n'eft 
qu'une  peinture  groffîere;  quune  autre  main  en  eût  fait 
une  jolie  mignature  (îi) ,  ^c^iefon  pinceau  neji  point 
affe^^  délicat  peur  avoir  pu  V  exécuter  (p.  31)  :  toutes 
ces  proteflations  ne  font  évidemment  qu'une  feinte 
mode/lie ,  qui  n'a  fait  illufion  à  perfonne  fur  le  but  de 
l'Ecrivain.  Il  vouloit  dérober  à  l'attention  du  ledleur 
l'art  avec  lequel  cette  Lettre  eft  taite  ,  art  tellement 
affefté  ,  tellement  reconnoiffable ,  que  ceux  qui  ont 
trouvé  le  tableau  rempli  d'aménité ,  ont  avoué  que 
le  peintre  ne  pouvoit  être  qu'un  Français.  Ses  cou- 
leurs ,  fes  teintes ,  fa  draperie  ,  fon  deffin,  fa  manière, 
tout  a  trahi  M.  Caraccioli ,  &  a  fait  découvrir  que  la 
Lettre  n'étoit  qu'ime  pièce  fuppofée  fous  le  nom  de 
Ganganelli. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  feu  M.  Fréron  en  a 
adminiflré  une  preuve  fans  réplique ,  en  fàifant  voir 
que  cette  Lettre  a  été  copiée  du  Véritable  Mentor 
&  du  Voyage  de  la  Raifon  ,  deux  Ouvrages  incon- 
teftablement  de  vous ,  Monfieur  le  Marquis.  La  preuve 
du  faux  eft  donc  acquife  ;  auiîi  vous  a-t-il  été  im- 
pofîible  de  la  détruire. 

Cependant  permettez  que ,  pour  plus  ample  con- 
viûion  ,  je  vous  faffe  part  d'une  découverte  récente 
que  je  viens  de  faire ,  &  d'où  réfultera  un  argument 
de  plus  contre  l'authenticité  de  cette  Lettre. 

Le  prétendu  Ganganelli  écrit,  page  2  5  :  Florence, 
d^ ou  jortirent  les  beaux  arts ,  &  où  leurs  plus  magni- 
fiques chef  s -£  œuvre  font  en  dépôt,  vous  préf enter  a  d'au- 
tres objets  :  vous  y  admirere^  une  ville  QU'oN  NE  DE- 

(a)  Le  Tradutfteur-Editeur  devoit  mettre  miniature ,  &  non 
mi  mature. 
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VROIT  MONTRER  QUE  LES  DIMANCHES  ,ftlon  la 
remarque  d'un  PORTUGAIS  ,  tant  elle  ejl  gentille  & 
joliment  décorée.  (  Lettre  2 ,  prem.  édlt.  ) 

J'ouvre  le  Voyage  d'Italie  ,  par  M.  VAbbé  Coyer  ,  je 
lis  :  Albert ,  Duc  de  Saxe  ,  difoit  quil  ne  fallait  mon- 
trer Florence  aux  étrangers  que  LES  Fêtes  et 
Dimanches,  (p.  119,  tome  i . ) 

Je  prends  le  Dictionnaire  Géographique ,  par  M.  Vof- 
gien ,  Chanoine  de  Vaucouleurs  ;  au  mot  Florence  ,  je 
trouve  cette  phrafe  :  Elle  ejl  fi  belle  que  le  Duc  Albert 
de  Saxe  avoit  coutume  de  dire  quil  ne  fallait  la  laiffer 
voir  aux  étrangers  QUE  LES  FÊTES  ET  les  Di^ 
manches. 

Je  prends  Vlllujîre  Morte  ,  par  M.  Caraccioli  ;  à  la 
page  160,  il  y  fait  dire  à  un  Portugais  que  Flo^ 
RENCE  ejl  une  ville  qu'on  ne  doit  MONTRER  QUE 
les  Dimanches, 

Dans  le  Voyage  de  la  Raifon  ,  page  160  ,  autre 
Ouvrage  de  M.  Caraccioli ,  c'ell  encore  un  Portugais 
qui  tient  le  même  propos. 

Ces  faits  établis ,  il  réfulte  que  M.  Caraccioli  &; 
Ganganelli,  qui  efl:  fuppofé  avoir  écrit  la  Lettre  II ,  à 
l'Abbé  Ferghen ,  attribuent  tous  les  deux  à  un  Por~ 
tugais  le  bon-mot  fur  Florence.  Voilà  d'ailleurs  deux 
Ecrivains  qui ,  en  rapportant  ce  difton ,  l'attribuent 
au  contraire  à  Albert,  Duc  de  Saxe.  Or  par  quel  hafard 
arrive-t-il  que  le  faifeur  de  Lettres  fous  le  nom  de 
Ganganelli ,  &  l'Auteur  du  Voyage  de  la  Raifon  ,  ainfi 
que  de  Vlllujlre  Morte ,  tous  deux  racontant  le  même 
propos,  fe  rencontrent  eux  feuls  fur  ce  point  avec 
une  conformité  fi  parfaite  ,  &  s'entendent  (\  bien  fur 
le  compte  de  ce  Portugais  ? 

Rien  de  plus  aifé  à  concevoir.  C'eft  que  l'Autenr 
des  Lettres  &  l'Auteur  du  Voyage  de  la  Raifon ,  ainfi 
que  de  Vlllufre  Morte  ,  font  deux  êtres  qui  ne  for- 
ment qu'un  feul  &  même  individu ,  &  ce  perfonnage 
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îTiultiple  s'appelle  Monjieur  Caracc'ioli.  Voîîà  toute 
l'hifloire.  Donc  Monfieur  Caraccioli  efl  VX  du  pro- 
blême ;  donc  la  Lettre  il,  à  M.  V Abbé Fcrghen ,  n'a  point 
été  écrite  par  Ganganelli  ;  quod  erat  demonjlrandum. 

Lettre  VI  ,  a  M.  Stuart,  Gentilhomme 
Ecossais. 

En  vérité ,  Monfieur  le  Marquis ,  il  faut  que  vous 
ayiez  une  confiance  fans  bornes  &  fans  mefure  dans 
cet  axiome,  Audaces  for mna  juvat.  Quoi  !  M.  Stuart  j 
votre  ami,  votre  intime,  connu  dans  tout  notre 
quartier  pour  avoir  avec  vous  les  liaifons  les  plus 
affichées  ;  M.  Stuart ,  avec  qui ,  comme  un  de  vos 
flaux ,  vous  avez   mangé  ,  non  pas  une  fois ,  mais 

dix ,  chez  un  certain  M.  de  -ff c'efl  ce  M.  Stuart  que 

vous  imaginez  tout  fimplement  d'ériger  en  corref- 
pondant  de  Ganganelli ,  parce  que ,  voulant  écrire 
une  Lettre  fur  {Angleterre  ,  vous  aviez  befoin  d'un 
nom  pris  dans  les  ifles  Britanniques  !  Le  nom ,  en  effet , 
étoit  affez  bien  trouvé  pour  le  fujet  ;  mais  ce  qui  ne 
quadre  pas  ,  c'eft  de  faire  parler  Ganganelli  des  Poètes 
Anglais  ,  du  génie  de  cette  nation ,  &  de  fa  conflitution  , 
matière  de  littérature  &  de  politique  ,  dans  une  Let- 
tre adreffée  à  un  homme  qui  fe  donne  avec  raifon 
pour  un  loyal  gentilhomme ,  &  non  pour  un  lettré. 
Je  vous  affure  que  quand  j'eus  déterré  M.  Stuart , 
converfé  avec  lui ,  fans  qu'il  foupçonnât  mon  projet 
&:  fans  qu'il  me  connût  ;  quand  j'eus  bien  conflaté 
par  moi  &  mes  émiffaires  députés  ad  hoc ,  que  ce 
M.  Smart  étoit  le  même  individu  que  le  doue  Ecof- 
fais  avec  qui  Ganganelli  jafe  dans  la  Lettre  VI , 
d'honneiu-  je  n'en  voulois  pas  croire  à  mes  yeux. 

Comment ,  Monfieur  le  Marquis  ,  dans  la  capitale 
de  la  France,  avez-vous  pu  vous  fervir  d'un  pareil 
moyen  poiu"  en  impofer  à  vos  le£teiu"s  ?  Il  ne  vous 
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efl:  donc  pas  venu  à  refprit  qu'on  pouvoit  rencon- 
trer quelque  part  avec  vous  M.  Smart ,  vivant  dans  le 
centre  oii  les  Lettres  fe  font  fabriquées ,  &  que  dès-îors 
toute  la  machination  feroit  révélée  au  grand  jour  } 

Cette  aventure  de  la  Lettre  adrelTée  par  Ganga- 
nelli  à  M.  Smart ,  &  dont  M.  Caraccioli ,  fon  ami  , 
n'eft  que  V Editeur  ,  fera  fenfation  &  ne  fera  point 
oubliée.  Je  fuis  sûr  que  Us  Chartreux  ,  qui  ont 
vu  fouvent  dans  leurs  cellules  M.  le  Marquis  avec 
M.  Stuart ,  riront  bien  quelque  jour  de  fpatumcnt , 
de  la  correfpondance  Ganganellicjue  établie  entre  eux. 

Dans  cette  même  Lettre  vous  dites  que  l'univers  , 
tel  que  nous  le  connoijjons  ,  eji  vraiment  une  énigme  , 
fans  la  Religion  (  prem.  édit.  tome  i  ,  p.  48  )  ,  &: 
qu'un  Ouvrage  fur  cette  matière  feroit  facile  à  faire. 

Eh  oui ,  il  t^  facile  à  faire  ,  car  il  eft  tout  fait.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  comique  ?  M.  le  Marquis  qui  s'ha- 
bille en  Cordelier  pour  mander  de  Paris  à  M.  Stuart , 
qu'il  voit  tous  les  jours  à  Paris  ,  qm  f  Univers  inigma- 
tique  cfl  un  Ouvrage  facile  à  faire  ;  comme  fi  M.  Stuart 
eût  ignoré  qu'il  y  eût  un  Univers  énigmatiqjie ,  dont 
M.  CaracciolilQÛ  créateur  !  Scène  vraiment  théâtrale  ! 
Quoi  qu'il  en  foit ,  quelque  bon  provincial  qui  n'a 
pas  le  mot  du  guet ,  achètera  de  cette  afFalre-là  VUni- 
yers  énigmatiquc ,  comme  im  Ouvrage  dont  les  linéa- 
mens  ont  été  tracés  par  le  Perc  Ganganelli ,  qui  a  bien 
eu  l'attention  de  dater  fa  lettre  long -temps  avant  que 
VUnivers  énigmatiquc  parût.  Quand  la  lefture  d'une 
feule  des  Lettres  n'auroit  procuré  que  le  débit  di 
f  Univers  énigmatiquc  ,  en  le  faifant  fortir  du  néant  , 
ce  feroit  toujours  autant  de  gagné. 

3°.  Dans  la  Lettre  XI ,  au  PJvérend Père*  *  *,  Reli- 
gieux Francifcain  ,  vous  nous  donnez  Ganganelli  par- 
lant &  riant  ab  hoc  &  ab  hdc.  (  Pr.  éd.  t.  i  ,  p.  69.  ) 

Cette  expreffion  proverbiale  fent  à  pleine  bouche 
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îe  gallicifme  du  texte  primitif;  car  vous  fçavez  bien 
que  quoique  ce  foient  cinq  mots  latins  ,  ils  font  fi 
francifés  que  dans  le  même  fens  ils  ne  font  pas  latins , 
encore  moins  italiens.  Voilà  comme,  fabriquant  ai> 
hoc  &  ab  hâc ,  on  fe  trahit  par  quelque  endroit. 

4°.  Dans  votre  Difcours  préliminaire ,  vous  nous 
aviez  promis  de  Vcxaclitude  jufques  fur  Y  article  des 
dates  :  on  ne  devoit  donc  pas  s'attendre  à  en  trou- 
ver une  qui  décelé  le  manège  d'une  manipulation 
grofîlere. 

En  effet ,  dans  la  Lettre  XII ,  à  un  Chanoine  d'O'^imo 
(p.  76  ),  on  y  fait  dire  à  Ganganelli  que  depuis  plus 
de  quarante-cinq  ans  il  étudie  la  Religion.  C'eft  bien 
la  bévue  la  plus  lourde  qu'on  puiffe  imaginer. 

Ganganelli  efl:  né  en  1705  ;  la  Lettre  au  Cha- 
noine elt  du  6  Février  1749  :  donc  à  cette  époque 
Ganganelli  avoit  44  ans.  Cependant  on  lui  fait  dire 
en  1749  (  à  l'âge  de  44  ans  )  qiiil  y  avoit  plus  de 
quarante-cinq  ans  quil  étudioit  la  Religion.  Donc  il 
l'a  étudiée  avant  fa  naiffance. 

Obfervez ,  je  vous  prie ,  que  ce  nombre  perfide 
quarante-cinq ,  efl  imprimé  en  toutes  lettres.  Il  ne 
peut  donc  y  avoir  eu  d'erreur  typographique.  Elle 
feroit  poffibîe  fi  ce  mot  quarante  -  cinq  eût  été 
écrit  en  chiffres  ;  l'imprimeur  eût  pu  mettre,  un  4 
pour  un  3  ^  parce  qu'un  chiffre  peut  échapper  au 
coup  d'œil  rapide  du  compcflteur,  dont  le  travail 
méchanique  eu  une  routine  :  mais  j'ofe  affurer  qu'il 
n'a  pu  prendre  le  mot  quarante ,  compofé  de  huit 
lettres  ,  pour  un  autre.  Dans  toute  la  nomenclature 
des  mots  qui  dcfignent  les  nombres  ,  il  n'y  a  que 
celui  de  quatre  ou  de  quatre-vingts  qui ,  dans  (es  let- 
tres initiales  ,  ait  quelque  analogie  avec  le  mot  qua- 
rante. L'erreur  d'imprefTion  n'auroit  donc  pu  con-* 
fifler  qu'à  fubftituer  le  mot  quatre,  ou  quatre-vingts  à 
celui  de  quarante. 
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Il  y  avoit  un  moyen  fort  fimple  de  prévenir  la 
bévue.  Que  ne  retranchiez  -  vous  des  quarante-cinq 
ans  ime  année  feulement  ?  Alors  Ganganelli  auroit 
étudié  entre  les  bras  de  fa  nourrice  :  cela  eût  été  y 
il  eft  vrai ,  un  prodige  inoui ,  mais  non  pas  une  ab- 
furdité  révoltante. 

Frappé  d'une  diftraftion  auffi  inconcevable  que  la 
vôtre  ,  je  me  convainquis ,  après  un  mûr  examen , 
qu'il  falloit  que  plus  elle  avoit  été  facile  à  éviter, 
plus  la  caufe  qui  vous  y  avoit  entraîné ,  avoit  été 
îubtile  ,  &  fi  fubtile ,  qu'elle  étoit  échappée  malgré 
vous  à  la  tremblante  circonfpeftion  qui  devoit  gui- 
der votre  plume.  Cette  réflexion  piqua  ma  curiofité: 
je  travaillai  à  percer  le  myilere.  Je  crois  en  être 
venu  à  bout ,  en  faififfant  le  fil  imperceptible  qui  a 
dirigé  votre  marche  occulte.  Vous  allez  entendre 
l'hiflorique  de  votre  manipulation. 

D'abord ,  vous  avez  fenti  qu'il  falloit  bien  mettre 
une  date  à  cette  Lettre ,  afin  que  les  quarante-cinq 
ans  fufTent  plus  marqués  :  aufli  lit-on  une  date  qui 
eft  du  6  Février  1749. 

Mais  votre  but  principal  étant  de  prouver  que 
Ganganelli  étoit  un  théologien ,  occupé  toute  fa  vie 
à  étudier  la  Religion  ,  vous  avez  cru  devoir  alîigner 
le  nombre  d'années  depuis  lequel  il  fe  livroit  à 
cette  étude.  Suivant  l'ufage  journalier  de  la  langue , 
on  n'emploie  qu'un  nombre  pair  pour  marquer  le 
temps  depuis  lequel  telle  chofe  fe  fait.  On  rlroit  d'un 
homme  qui ,  dans  la  fociété ,  pour  dire  que  depuis 
long  -  temps  on  travaille  au  Louvre ,  s'exprimeroit 
ainfi  ^  IL  y  a  cent  CINQ  ans  que  ce  monument  ejl  com^ 
mencé ,  pour  dire  qu'il  y  a  plus  d'un  ûecle.  Il  étoit 
donc  naturel  que  Monfieur  le  Marqivis  fît  écrire  à 
Ganganelli  qu'il  y  a  quarante  ans  qu'il  ctudioit  la 
Religion ,  &  non  quarante-cinq  ans.  Mais  pour  çti'5 
exaâ;  jufqu'au  fcrupulc ,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  pre-» 
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mier  nombre  ^  époque  affez  longue  pour  accréditer 
l'érudition  de  fon  héros  ,  il  a  préféré  le  dernier ,  &C 
c'eft   précifément   cette    exaftitude    minutieufe   qui 
a  tout  gâté  y  car  ce  font  ces  quarante  -  cinq  ans  qui 
prouvent  l'impofture  de  la  Lettre  ,  parce  qu'ils  dé- 
montrent qu'elle    a  été  écrite  à  la  mort  du  Pape* 
iVoici  comment. 

M.  le  Marquis  a  tellement  arrangé  fa  combinaifon  , 
qu'il  a  cru  devoir  partir ,  pour  compter  les  années 
d'étude  de  Ganganelli,  d'une  époque  vraifemblable. 
Or  vous  fçavez  que  c'eft  à  vingt-quatre  ans  à  peu 
près  que  ceux  qui  fe  deflinent  au  facerdoce  font  leur 
cours  de  théologie ,  parce  que  c'efl  à  cet  âge  qu'on 
reçoit  ordinairement  la  prêtrife.  Ainfi  pour  faire  ca- 
drer toutes  les  convenances,  M. le  Marquis  s'eft  arrêté 
à  cette  époque.  Or  à  24  ans   qu'on  ajoute  45   ans, 
cela  fait  69.  Mais  69  eft  précifément  le  nombre  qui 
répond  à  l'âge  où  eft  mort  Ganganelli.  Il  étoit  né  en 
1705  ,  il  eft  mort  en   1774  ;  il  eft  donc  mort  à  69 
ans.  Il  eft  clair  que  d'après  ce  calcul ,  on  va  trouver 
pour  réfultat  les  quarante-cinq  ans  depuis  lefquels  on 
fait  étudier  Ganganelli.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  ce 
petit  tableau  : 

24  années  communes  d'études  théo- 
logiques. 
45   années  depuis   24  ans ,  &  depuis 

lefquelles  Ganganelli  étudioit. 
69 ,  âge  oii  eft    mort   le  Pape  (  en 
1 774  ),  réfultat  de  24  &  de  45 . 
Or  de  .....  .  69 

otez 24  années  communes  X études  de  théo- 
logie , 
vous  avez. .  .  45  années  ,  depuis  lefquelles  M.  Ca- 
raccioli  fait  étudier  Ganganelli. 
Donc ,  par  un  calcul  arithmétique ,  M.  le  Marquis  a 
compofé  cette  phrafe  ^  Il  y  a  quarante-cinq  ans  que 
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f  étudie  la  Religion.  Donc  cette  phrafe  écrite  le  Pape    ■ 
étant  mort ,  n'a  pas  été  écrite  par  lui.  Donc  la  Lettre 
où  elle  eft  inférée  ,  a  été  fabriquée  par  M.  le  Marquis. 

C'eft  ain(i  que  l'idée  de  la  mort  du  Pape ,  dont 
étoit  pénétré  malgré  lui  le  faufFaire  ,  ayant  gliffé  fous 
fa  plume  un  des  termes  de  fon  calcul  ,  a  produit 
la  bévue  dont  je  parle ,  bévue  qui ,  dans  tous  les 
mots  de  la  phrafe  citée  plus  haut ,  porte  le  carac- 
tère le  plus  frappant  de  l'artifice. 

En  effet ,  il  faut  remarquer  qu'on  ne  lit  pas  feule- 
ment quarante-cinq  ans  ,  mais  PLUS  de  quarante-cinq 
ans.  Ce  plus  n'efl  pas  compris  dans  mon  dévelop- 
pement ;  il  faut  donc  maintenant  en  rendre  raifon. 

Qu'on  fe  rappelle  que  les  Religieux  font  fouvent 
initiés  au  facerdoce  avant  vingt-quatre  ans  ,  temps 
marqué  par  les  Canons.  La  multitude  de  fondations 
à  acquitter  met  les  Réguliers  affez  fréquemment  dans 
le  cas  d'obtenir  une  difpenfe  de  la  Loi  à  cet  égard  ; 
ce  qui  les  oblige  d'avancer  leur  cours  de  théologie. 
Or  M.  le  Marquis  craignant  qu'on  ne  vînt  à  décou- 
vrir que  Ganganelli ,  pour  la  raifon  rapportée  ci- 
defTus  ,  avoit  reçu  la  prêtrife ,  &  par  conféquent 
avoit  commencé  fes  études  théologiques  avant  l'âge 
compétent  &:  commun ,  il  a  cru  devoir  obvier  à 
l'objedion  en  employant  une  exprefîion  vague  ,  qui  y 
au  befoin  ,  pouvoit  étendre  les  études  de  Ganganelli 
au-delà  du  terme  des  quarante-cinq  ans  ;  &  voilà 
pourquoi  il  a  inféré  le  mot  plus  dans  fon  texte  arith- 
métique. Ce  petit  mot,  qui  femble  jeté  là  fans 
deffein ,  efl  d'une  grande  finefTe  ;  ce  pouvoit  ctre 
une  reffource  pour  le  fciuflalrc  démafquc. 

D'après  toutes  ces  obfervations  ,  je  demande  à 
tout  homme  impartial  &  fenfé  ,  fi  Ganganelli ,  vou- 
lant déterminer  au  jufle  le  nombre  de  {qs  études  , 
fe  feroit  fervi  de  cette  exprefîion  vague ,  plus  de 
quarante  ans^  avec  lui  nombre  déjà  impiiir.  Si  la  Lettre 
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eût  été  de  lui ,  il  eût  certainement  parlé  plus  per- 
tinemment ,  parce  qu'il  eût  été  plus  exaftement  inf- 
truit.  Le  faulTaire,  qui  écrivoit  d'ime  main  tremblante, 
n'a  pu  &  dû  s'exprimer  qu'en  tremblant. 

Comment  vous  tirerez-vous  de  tout  ceci ,  M.  le 
Marquis?  Direz-vous  que  comme  la  date  de  1749, 
mife  au  bas  de  la  Lettre ,  eft  une  des  époques ,  qui , 
rapprochée  de  Tâge  de  Ganganelli ,  ne  lui  donne  en 
effet  que  quarante-quatre  ans  dans  le  temps  où  on. 
lui  en  fuppofe  quarante-cinq ,  c'efl:  une  abfurdité  trop 
groffiere  pour  vous  être  imputée,  &  qu'elle  doit  l'être 
à  l'imprimeur  ?  Je  veux  que  ce  foit  une  erreur  typo- 
graphique :  m.ais  cet  aveu  ne  vous  fauvera  pas  , 
I  °.  parce  que ,  indépendamment  de  cette  date  ,  tou- 
jom-s  fera  -  t  -  il  confiant  que  cette  phrafe  y  II  y  a 
quarante-cinq  ans  que  f  étudie  la  Religion  ,  eft  écrite 
en  toutes  lettres  dans  votre  texte.  Or  comment  ce 
nombre  impair  quarante-cinq  a-t-il  pu  par  préférence 
fe  préfenter  à  l'efprit  du  calculateur ,  fi  ce  n'eft  par 
l'idée  du  nombre  1774 ,  année  de  la  mort  du  Pape, 
époque  de  votre  recueil  de  Lettres  ?  Prouvez-moi 
donc  que ,  par  un  autre  calcul ,  le  nombre  quarante- 
cinq  tout  jufte  a  pu  fe  trouver  fous  la  plumie  de 
Ganganelli.  x^.  Parce  que,  en  vous  accordant  que 
la  phrafe  entière  du  texte  ell:  également  une  faute 
d'impreffion ,  comme  la  date  1 749  mife  au  bas  de 
la  Lettre  ,  il  feroit  bien  difficile  de  concevoir  que 
précifément  l'imprimeur ,  pour  vous  Jouer  un  m.au- 
vais  tour  ,  eût  altéré  tout  à-la-fois  les  deux  endroits 
chronologiques  de  la  Lettre  ,  &  n'eût  altéré  qu'eux 
feuls. 

Cependant ,  pour  vous  mettre  un  peu  à  l'aife ,  je 
confens  que  vous  changiez  la  date  de  1749  qui  fe 
trouve  à  la  fin.  J'ofe  vous  défier  d'en  fubilituer  ime 
autre ,  dont  le  réfultat  puifTe  vous  donner  les  qua^ 
rante-cinq  ans  d'étude,  qu'il  faudra  toujours  jullifîer; 
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car  vous  n'exigerez  pas  de  moi  qu'après  vous  avoir 
abandonné  la  date ,  je  vous  livre  également  la  mé- 
morable phrafe. 

Cela  pofé ,  comment  allez-vous  vous  y  prendre 
pour  réformer  cette  date  ? 

Obfervez  que  la  Lettre  en  queftion  eft  écrite  avant 
que  Ganganelli  fut  Cardinal.  Il  fiit  promu  à  cette  di- 
gnité en  lySc)  :  or  en  reculant  la  date  jufqu'à  cette 
époque  ,  la  plus  favorable  que  vous  puiffiez  prendre 
pour  ne  pas  faire  étudier  Ganganelli  à  la  bavette , 
vous  n'y  gagnerez  rien ,  ou  prefque  rien  ;  car  Gan- 
ganelli diroit  en  1759  (  date  de  la  Lettre  dans  cette 
hypothefe)  ,  qu'il  y  a  quarante-cinq  ans  qu'il  étudie 
la  Religion.  Alors  vous  le  ferez  étudier  à  neuf  an{. 
En  effet  Ganganelli ,  en  1759,  avoit  cinquante  -  quatre, 
ans  ,  puifqu'il  étoit  né  en  1705.  De  cinquante-quatre. 
ôtez  quarante-cinq  ,  vous  aurez  neuf.  Mais  comme 
on  lit  PLUS  de  quarante-cinq  ans  ,  nous  aurions  ffc^it 
de  compter  encore  au-deffous  de  neuf  ans.  Or  croyez- 
vous  férieufement  que  Ganganelli ,  homme  d'efprit , 
ait  été  fe  targuer  de  l'étude  de  fon  catéchifme ,  faite 
à  huit  ans  ,  pour  apprendre  au  Chanoine  d'O^i/no  qu'il 
a  précifément  une  érudition  de  quarante-cinq  ajis  ? 

Vous  devez  trouver  ma  preuve  quarante-cinq  fois 
trop  forte  pour  établir  l'impofture  de  cette  Lettre. 

Dans  cette  même  Lettre  Ganganelli  ne  reconnoît 
pas  Thomas  à  Kempis  pour  l'Auteur  de  V Imitation , 
parce  qu'en  France  les  chafubles  font  différentes  de 
celles  d^ Italie. 

Cette  preuve  eft  bien  foible  &  bien  mefquine  pour 
ctre  d'un  critique  érudit.  Vous  nous  avez  prélenté 
Ganganelli  confulté  fur  la  date  de  deux  manufcrits 
(Lettre  5  ,  à  l'Abbé  du  Mont-Cafîin,  t.  i,  prem.  édit. 
p.  40.  )  :  que  ne  décidoit-il  également  ce  point  de 
critique  par  l'autorité  de  quelques  anciens  manufcrits  .^ 
Vous  en  aviez  ime  belle  occafion.  Que  ne  preniez- 
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VOUS  vos  preuves  dans  la  fçavante  DifTertation  de 
M.  Valart  ?  Je  Cens  bien  que  comme  cet  Auteur  vous 
avoit  fourni  l'idée  d'attribuer  à  Gerfen  ,  Abbé  de 
Vercàl  ,  le  livre  de  X Imitation  (  toujours  d'après 
votre  plan  de  traiter  de  tous  les  points  qui  portent 
l'intérêt  du  moment  ) ,  vous  avez  craint  de  vous 
montrer  trop  à  découvert  en  puilant  fervilement  le 
tout  à  la  même  fource.  N'importe  ;  il  falloit  pafler 
pardeiTus  cette  confidération ,  &  vous  rendre  bien 
familière  cette  idée  ,  que  dans  toutes  les  affaires  il 
n'y  a  que  le  premier  pas  qui  doive  coûter  à  ceux 
qui  ont  juré  de  faire  parler  d'eiLx» 

.j?.  Lettre  XV ,  a  une  Religieuse  Carmélite. 

\\yoici  pour  Madame  Louife  &  {qs  Religieufes. 
J'ai,  lieu  de  croire  cependant  qu'tz  Saint  -  Denis  on 
s'e^  apperçu  bientôt  de  la  fourberie  de  V Anti-Pape 
Caraccioli.  Quand  le  public  connoîtra  les  vues  qui 
ont  dirigé  la  rédaftion  de  ces  Lettres ,  il  ne  fera  plus 
étonné  que  Ganganelli ,  qui  a  oublié  d'écrire  à  quel- 
que Religieiife  de  l'Ordre  de  Sainte  Urfule  ou  de  la 
Vîfitation  ,  ait  eu  l'attention ,  en  écrivant  à  une  Car- 
mélite ,  de  prôner  grandement  cet  Inftitut  ;  c'eft  que 
ces  deux  Congrégations  n'ont  point  offert  à  notre 
fiecle  ,  comme  celle  du  Mont  -  Carmd  ,  le  fpeftacle 
augufle  &  touchant  de  la  fille  de  nos  Rois  eml^raffant 
les  confeils  évangéliques.  ...  M.  le  Marquis  eff  un 
homme  unique  pour  les  attentions  fines. 

Si  quelque  jeune  Prédicateur  avoit  envie  de  fe 
charger  du  Panégyrique  de  Sainte  Thérefe  y  je  l'invite 
à  prendre  tout  bonnement  les  deux  divifions  du  Dif- 
cours  que  vous  tracez  pour  l'éloge  de  la  Sainte. 
(^Lettre  i5 ,  t.  /  ,  prem.  édit,  p.  88.^  Cejî  un  Père  de 
l'Eglife  par  fes  lumières  &  par  fes  écrits.  I^""  Point. 
Ceji  un  modèle  de  pénitence  par  fes  aujîérités.  U^  Point» 
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Voyez  comme  cela  marche  bien  !  Le  Ganganêlli  qui 
a  fait  cette  Lettre  ,  avoit  eu  la  précaution  ,  aupara- 
vant ,  de  faire  fa  lefture  fpirituelle  dans  quelque  Ser* 
monnaire  français. 

6°.  Lettre  XIII ,  a  M.  le  Comte  Algarotti. 

Un  homme  qui  s'eft  acquis  de  la  célébrité ,  tant 
par  fon  érudition  que  par  fon  goût  pour  les  beaux 
arts  ;  un  homme  que  le  Roi  de  Pru^c  appella  auprès 
de  fa  perfonne ,  avec  les  Voltaire  &  les  Maupenuis  ; 
im  homme  qui  faifoit  hautement  profefîion  de  cette 
philofophie  qui  conftitue  les  êtres  penfans  ,  doués  du 
privilège  d'avoir  dans  le  cœur  de  la  cervelle  tout  comme 
dans  la  tête  ;  un  tel  perfonnage  préfentoit  un  fujet 
piquant ,  &  le  nom  à^ Algarotti  y  taifoit  penfer. 

Quel  dommage  ,  Monfieur  Caraccioli ,  que  vous 
l'eufîiez  oublié!  Les  talens  du  Comte  Algarotti,  {qs 
Ouvrages  ,  fon  féjour  auprès  du  Salomon  du  Nord  , 
l'éloge  de  ce  Prince  ,  celui  de  M.  de  Voltaire  &  de 
M.  de  Maupertuis ,  en  falloit-il  tant  pour  pondre  la 
plus  jolie  Lettre  ?  Cependant  la  manière  de  penfei* 
du  Comte  Algarotti  paroifToit  devoir  faire  naître  une 
petite  difficulté  pour  la  plume  d'un  Religieux,  qui 
devoit  obferver  au  moins  les  bienféances  de  fon  état. 
Quelle  opinion  fe  faire  d'un  Francifcain  qui  avoit  des 
liaifons  intimes  avec  un  ef prit  fort  ?  N'y  avoit-il  pas 
à  craindre  l'application  de  ce  proverbe  très-banal ,  il 
eft  vrai  ,  mais  très-fondé  :  Dis-moi  qui  tu  hantes  ,  & 
je  te  dirai  qui  tu  es  ?  Bagatelle  que  tout  cela.  Oui  , 
non  ;  blanc  ,  noir  ;  d'une  main  des  coups  d'encen- 
foir  ,  &  de  l'autre  des  foufflets  à  la  philofophie  :  tet 
eft,chezM.  le  Marquis,  l'art  de  concilier  les  extrê- 
mes ,  pourvu  qu'il  ait  le  plaifir  de  faire  rire. 

Trois  Lettres  adreflées  au  Comte  Algarotti  fe  trou- 
vant dans  ce  recueil ,  je  réunirai  les  extraits  de  ces 
trois  pièces ,  afin  de  n'y  pas  revenir.  Commençons 
par  la  Lettre  XIII.  C  vij 
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Le  Pape  (  Senoît  XIV  )  efi  toujours  grand ,  &  tou' 
jours  charmant  par  f es  bons-mots.  Il  difoit  L^ AUTRE 
jroUR  qu'il  vous  avoït  toujours  aimé ,  &  quil  vous 
rêver roit  avec   le  plus  grand plaijir. 

Singulier  début  de  Lettre  ,  où  il  n'y  a  pas  même 
un  Mon  cher  Comte  y  fînon  en  vedette,  du  moins  en 
ligne  ! 

//  (  le  Pape  )  parle  du  Roi  de  Prujfe  avec  admira- 
tion ;  &  il  faut  avouer  que  c&jl  un  Monarque  dont 
fhijloire  fera  un  des  plus  beaux  monumens  du  dix-hui- 
tieme  jiecle.  Avoue^^  que  je  fuis  bien  généreux  ;  car  il 
fe  moque  de  la  Cour  de  Rome  &  des  Moines  TANT 
qu'il  peut.  Voilà  le  compliment  au  Roi  de  PrufTe. 

f^ous  êtes  là  trois  hommes  (  à  talens  )  ,  vous  ,  M.  de 
Voltaire  &  M.  de  Maupertuis.  Voilà  pour  nous  rap- 
peller  le  triumvirat  qui ,  avec  le  Marc  -  Aurele  de  la 
Germanie  ,  formoit  la  partie  quarrée  philofophique. 

Votre  dernière  lettre   efl  pleine  de  PHILOSOPHIE, 

Je  l'ai  fait  voir  à  nos  amis  communs Ce  mélange 

(  philolbphique  )  fait  merveille  aux  yeux  des  hommes 
qui  ont  du  bonfens  &  du  génie  ,  (  c'eft-à-dire  lesfages 
du  jour  ). 

Voilà  le  tribut  d'encens  à  la  philolbphie.  Mais 
cette  philofophie  dont  Ganganelli  étoit  émerveillé  , 
étoit  peut-être  la  bonne  ,  la  vraie  philofophie  ?  On 
va  voir  de  quelle  efpece  elle  étoit. 

Mais  ce  nefl  pas  le  ton  du  Jiecle  (  la  Religion)  ,  & 
vous  voule:^  être  à  la  mode. 

Vous  êtes  un  philofophe  qui  na  pas  coutume  d^ aller 
au  fermon  ,  &  quz  le  Jéjour  de  Pofldam  na  pasfanc-- 
tifié.  Et  dans  la  Lettre  LVI  :  Perfonne  n  a  plus  de  rai- 
fons  que  vous  pour  fe  convaincre  de  la  fpiritualité  de 

famé  &  de  fon  immortalité. //  faut  que  le  tout 

aimable  .Al^arotti  devienne  aufjî  bon  Chrétien  que  bon 
philofophe.  (  Ibid.  )  .  .  .  .  ArrANGEZ-VOUS  ,  malgré 
votre  philofophie  ,  de  manière  que  je  vous  voie  dans  U 
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ciel.  (  ïbid.  )  Donc  la  philofophie  du  Gomte  Algarottî 
etoit  celle  à  la  mode  ,  celle  qui  avoit  befoin  dcfc  con-^ 
vaincre  de.  la  fpiritualitc  &  de  C immortalité  de  Vame  , 
celle  qui  n'étoit  pas  chrétienne ,  celle  que  Ganganelli. 
ne  pouvoit  voir  dans  le  ciel  qu'à  l'aide  d'une  capitu- 
lation ;  enfin  une  philofophie  qui  ne  pouvoit  deve- 
nir religieufe  que  par  un  prodige  qu'il  y  avoit  peu  d'ap" 
parence  que  Dieu  opérât.  (  Voyez  Lettre  13.) 

Comment  la  trouvez  -  vous  ,  cette  bambochade  , 
Monfieur  le  Marquis  ?  Arrange:^  -  vous  ,  malgré  votre 
philofophie ,  de  manière  que  je  vous  voie  dans  le  cieL 

C'eft  tout  jufte  l'équivalent  de  cette  maxime  :  // 
ejl  avec  le  Ciel  certains  arrangemens.  Ganganelli  qui 
fait  des  marchés  avec  le  Ciel ,  en  efl  tout  fier  &  fe 
rengorge.  Avoue^  que  je  fçais  accommoder  les  fermons 
de  manière  à  ne  pas  effaroucher  un  bel  efprit  ;  &  que 
Ji  l'on  pr échoit  auffi  amicalement ,  vous  entendrie^^  par^ 
fois  le  Prédicateur, 

Mais  avcnei^  >  Monfieur  le  Marquis ,  que  parfois 
vous  faites  jouer  au  Père  Ganganelli  un  rôle  bien  im- 
bëcille  ou  bien  fcandaleux  :  car  pouvoit-il ,  fans  inep- 
tie ,  s'imaginer  que  par  des  plaifanteries  il  rendroit 
les  vérités  de  la  Foi  refpedables  au  mécréant  Alga- 
Totti  ?  Ou  ne  voyoit-il  pas  que  c'étoit  s'égayer  au 
dépens  de  la  Religion ,  &  tr<'ihir  fon  miniftere ,  que 
de  préfcnter  un  ton  badin  pour  modèle  de  celui  de  la- 
chaire  évangélique  ? 

Vous  vous  ^t^s  apperçu  que  le  Père  Ganganelli  fe 
fourvoyoit ,  &  vous  allez  aufîi-tôt  lui  faire  reprendre 
fon  férieux ,  &  lui  faire  débiter  fans  rire  les  plus  belles 
maximes.  Nous  n  avons  été  créés  ni  pour  être  les  difci^ 
pies  d'Arifote ,  ni  pour  être  ceux  de  Newton.  Notre  amc^ 
a  de  plus  grandes  dejlinées Nous  avons  tous  un- 
premier  principe  &  une  dernière  fin  ,  &  ce  ne  peut  être 

que   Dieu  qui  foit  l'un   &  r autre Le  Chriflia^- 

nifme  efl  la  fuhjîance  des  vérités  que  l'homme  doit,  cher': 
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cher.  (Lettre  83.)  Et  précifément  dans  Tinflant  oii 
Ganganelli  cite  l'exemple  de  S.  AugiijTin ,  qui  ,  après 
avoir  parcouru  tous  les  êtres  , pour  voir  s'iLsn^étoient  pas 
fon  Dieu  ,  revint  à  fon  propre  cœur ,  ET  REDll  AD 
ME  5  le  même  Ganganelli  revenant  à  lui ,  &  reprenant 
{es  derniers  erremens  plaifans  ,  renchérit  fur  tout  ce 
qu'il  a  dit  plus  haut.  Tefpere  que  vous  me  prêchere^quel- 
qu^  jour ,  6'  que  chacun  aura  fon  tour.  Eh  I  plût  à  Dieu! 
C'eil-à-dire  ,  plut  à  Dieu  que  vous  me  prêchie:^  (  la  phi- 
lolbphie  ,  autrement  dite  )  r irréligion  !  Car  Algarotti 
ne  pouvoit  que  de  cette  manière  avoir yo/z  tour  contre 
im  homm^e  qui  lui  prêchoit  la  Religion  ;  ce  qui  fera 
im  plaifn-  infini  à  Ganganelli  :  car ,  foit  que  vous  mo- 
ralijiei ,  foit  que  vous  badinie^  (  fur  la  Religion  ) ,  je 
vous  écouterai  toujours  avec  le  plaifîr  quon  goûte  à  en-* 
tendre  une  perfonne  quon  aime  de  tout  fon  coeur ,  par 
conféquent  avec  un  plaifir  inexprimable. 

Et  une  Lettre  auffi  philofophique  a  été  écrite  par 
le  Père  Ganganelli  I  Quand  vous  l'avez  fabriquée, 
vous  ne  fçaviez  donc  pas  que  depuis  fa  mort ,  on  lui 
faifoit  faire  dans  Rome  tout  plein  ,  tout  plein  de  /«i- 
racles  (a)  ? 
.   Autre  preuve  de  l'impoilure  de  cette  Lettre. 

Un  petit  philofophe  de  Scot  ne  peut  mieux  faire  que 
de  profiter  des  leçons  d'un  S  gavant  qui  a  mis  au  jour  le 
Newtonianisme  des  Dames.  (Let.  83,) 

En  eifet ,  l'Ouvrage  le  plus  célèbre  du  Comte  Al- 
garotti ,  celui  qui  l'a  fait  paffer  pour  le  petit  Fonte- 
nelle  de  l'Italie ,  devoit  tenir  fon  coin  ici.  Mais  pour- 
quoi n'avoir  inféré  ce  morceau  que  dans  votre  fécond 
volume  ,  &  n'avoir  daté  cette  troilieme  Lettre  à  M. 
Algarotti ,  que  du  7  Décembre  1754?  Vous  ignoriez 
apparemment  que  l'édition  originale  àwNewtonianifme 

{ji)  Voyez  la  Gazette  Eccléfiaftique  ,  dont  l'extrait  eft  rap- 
porté par /«  Cçuricr  d'E-uro^e  i  du  mardi  18  Novembre  1777, 
J>?.  49. 
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pour  les  Dames  avoit  été  imprimée  à  NapUs  dès  1737? 
Dans  votre  fyftême  ,  il  faut  fiippofer  que  Ganganelli 
n'avoit  écrit ,  jufqu'en  1^)4,  que  trois  Lettres  à 
M.  Algarotti  :  &  alors  comment  imaginer  qu'il  ait  été 
près  de  vingt  ans  fans  complimenter  ce  philofophe  fur 
fon  New tonianifine  féminin  ,  &  fans  lui  dire  qiCune 
philofophie  d'attraciion  étoit  fon  vrai  ballot ,  par  la 
raifon  qiiil  a  un  caraclere  liant  qui  attire  les  efprits  ? 
GentilleiTe  qui  en  vaut  bien  une  autre. 

Difons  le  fin  mot  :  vous  n'avez  penfé  au  Newtonia^ 
ni/me  des  Dames  qu'en  faifant  votre  fécond  volume  ; 
&  bien  vite  ,  bien  vite  vous  avez  broché  une  Lettre 
fur  ce  fujet.  La  dernière  eft  du  1 1  Décembre  1754. 
Pour  faire  enjamber  la  troisième  fur  la  féconde  ,  vous 
avez  daté  celle-là  du  7  Décembre  1754,  quoique 
l'autre  fût  du  11  Décembre  1754. 

Efl-il  rien  de  plus  fingulier  que  le  peu  d'intervalle 
entre  ces  deux  dates  des  mêmes  mois  &  an  ?  Qui  croira 
que  Ganganelli  ,  garrotté  par  les  affaires  (  Voyez  Let- 
tre XIII  ) ,  écrivant  de  Rome  à  Pojldam  ,  décoche  coup 
fur  coup  deux  Lettres  à  M.  Algarotti ,  l'une  du  7  Dé- 
cembre 1754,  l'autre  du  1 1  Décembre  1754 ,  le  tout 
à  propos  de  bottes  ? 

Vous  ranimerez  Bologne  quand  vous  y  reviendre:^  :  il 
faut  un  cfprit  comme  le  vôtre  pour  ÈLECTRISER  les 
académies. 

Pourquoi  choifir  Bologne  pour  y  faire  revenir  Al- 
garotti ?  Que  ne  preniez-vous  Padoue,  lieu  de  fa  naif 
ience  ?  Il  eft  clair  que  voulant  éleclrifer  une  Académie  , 
vous  aviez  befoin  de  Bologne  ,  qui  en  a  une  des  plus 
anciennes. 

Lettre  IV  ,  a  M.  Bouget  ,  Camérier  secret 
DE  Sa  Sainteté. 

Ici  Ganganelli  fait  tout  exprès  une  Lettre  pour  nous 
donner  un  petit  traité  fur  la  gaieté.  Nota  que  cette  Let- 
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tre,  de  près  de  quatre  pages,  eu  écrite  de  Rome ,  à 
quelqu'un  qui  réfide  à  Rome  :  auffi  M.  Caraccioli  n'a 
pas  ofé  mettre  au  bas  fa  formule  ordinaire  ,  A  Rome  , 
ce ,  &c. 

La  gaieté  ejl  le  vrai  médecin  des  gens  d^ étude.  Il  faut 
dilater  f on  ejprit  &  fon  cœur  ,   lorfquon  s\Ji  rejferré 

dans  un  travail  opiniâtre V épanouijfement  de  Came. 

ejî  néceffaire  comme  celui  des  arbres  ^Ji  Von  veut  REVER- 
DIR ET  FLEURIR,  Mais  il  y  a  des  personnes  qui  ^ 
femblables  A  DES  ROSIERS  fans fieur  s ,  n  offrent  jamais- 
à  la  vue  que  Vécorce  &  les  épines.  Qiiand  je  les  rencon- 
tre ,je  ne  dis  mot ,  &  je  pafje  vite  _,  dans  la  crainte  d'en 
être  piqué. 

La  gaieté  nous  empêche  de  vieillir  :  on  a  toujours , 
avec  elle  ,  un  air  de  fraîcheur  ^  au  Heu  de  cette  pâleur  & 
de  ces  rides  que  font  naître  les  foucis. 

Benoit  XIV  ne  jouit  d'une  aufji  bonne  fanté  que 
parce  quil  eji  toujours  extrêmement  gai  :  il  quitte  fa 
plume  pour  dire  quelques  bons-mots  ,  &  il  la  reprend  fans 
jamais  fe  fatiguer. 

Fous  avei  très  -  bien  fait  d' ENTER  LA  GAIETÉ 
Italienne  sur  la  gaieté  Française  ;  cefl  le 
Tj^oyen  de  vivre  cent  ans.  Je  vous  les  fouhaite.  Et  moi 
aufîi ,  Monfieur  le  Marquis. 

Vous  êtes  un  homme  bien  fmgulier  !  Vous  ne  faites 
rien  comme  les  autres.  Ils  rangent  des  idées  tout  fim- 
plement ,  &  vous  ,  vous  les  cafe^^  :  ils  animent  les 
Académies  ,  &  vous  ,  vous  les  éle&rifei  :  ils  joignent 
une  qualité  à  une  autre  ,  &  vous ,  vous  les  ente:^  l'ime 
fur  l'autre. 

Par  forme  ^appendice  ,  je  joindrai  ici  un  autre 
apophtegme  joyeux  ,  tiré  de  la  Lettre  XCV.  La  gaieté 
ejl  le  baume  de  la  vie.  Pour  moi ,  ce  qui  me  met  du 
haume  dans  le  fang ,  c'efl  de  penfer  que  tout  cela  fe 
trouve  dans  le  Traité  de  la  Gaieté ,  compofé  par  vous- 
même  ,  Monfieur  le  Marquis  ,  long -temps  avant 
l'édition  des  Lettres* 
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La  Lettre  XVIII ,  au  Prélat  Cirati  ,  fait  mention 
d'un  vieil  Evêque  de  Spolette  ,  papa  fort  gai  ,  autre 
Roger-bon-temps  ,  qui  valoit  bien  ^enjoué  Ganganelli, 
Mais  trêve  fur  la  gaieté  :  j'ai  une  queftion  à  vous 
faire  fur  cette  Lettre  à  M.  Cérati.  Comment  un  homme 
tourmenté  par  des  affaires  ,  au  point  que  le  jour  na 
pour  lui  quejïx  heures ,  peut-il  s'amufer  à  écrire ,  pour 
établir  qu'il  vaut  mieux  fe  promener  dans  les  prairies 
&  les  champs  que  dans  les  Jardins  ?  (  P.  96.  )  Qui 
ne  voit  que  c'efl  plutôt  vous  qui ,  par  cette  Lettre , 
vous  ménagez  \\n  petit  fentier  (  Ibid.  )  d'où  vous  jetez 
des  pierres  dans  le  jardin  des  anti  -  Augujîiniens  ,  en 
prenant  fait  &  caufe  pour  le  Cardinal  Noris ,  dont 
VHiJloire  Pélagienne  a  fait  tant  de  bruit  ?  Sous  les 
aufpices  de  ce  nom ,  vous  nous  avancez ,  en  paffant , 
cette  propofition  :  Il  fer  oit  cruel  quon  fût  hérétique, 
parce  quon  ejl  Augufinicn, 

Monfieur  le  Marquis ,  il  efl  cruel  pour  certaines 
gens  ,  que  depuis  près  d'un  fiecle  &  demi  il  y  ait  deux 
Auguflins  :  il  efl  cruel  que  Calvin  ait  dit  aufîi  :  Glo" 
riatus  fum  de  Auguflino  ,  illum  prorsiis  noflrum  ejje  (a), 
Etoit-il  orthodoxe  cet  Augufinien-là  ? 

Le  bon  Evêque  de  Spolette efl  comme  le  Pape 

(  Benoist  XIF).  Ibid.  p.  97. 

Cette  parenthefe  n'a  été  sûrement  placée  ici  que  par 
diftradion.  Vous  aviez  déjà  dit  (  à  la  page  96  )  :  JU 
Pape  ne  fait  que  ce  quil  doit  faire  ,  en  vengeant  la  mé- 
moire du  Cardinal  Noris  ;  &  vous  n'aviez  pas  fait  re- 
marquer dans  cet  endroit  que  ce  Pape  étoit  Benoit  XI J^. 
Puifque  c'étoit  la  première  fois  que  dans  cette  Lettre 
vous  parliez  du  Pape ,  c'étoit  là ,  &  non  après  ,  que 
vous  deviez  placer  votre  parenthefe. 

Sçavez-vous  ce  qu'on  prétend  à  ce  fujet  ?  On  fou- 

(a)  Caly.  lib,  "^  ,dc  lib,  arbit,  e  ,  ^  ^  p.  1 70. 
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tient  que  cette  Lettre  a  été  compofée  de  plufieiifâ 
pièces  rapprochées  &  empruntées  de  droite  &  de 
gauche.  Le  morceau  du  Cardinal  Noris  a  été  copié 
de  quelque  Auteur  qui  ,  parlant  de  Benoît  XIV, 
qu'il  venoit  de  nommer  plus  haut,  avoit  cru,  &  avec 
raifon ,  ne  devoir  le  défigner  que  par  le  feul  nom 
de  Pape  ,  ce  qui  ne  pouvoit  faire  d'équivoque.  Au 
contraire  ,  ajoute-t-on ,  l'article  fur  VEvêquc  de  Spo-» 
Une ,  qui  fe  trouvoit  pris  d'un  autre  ouvrage  ,  dans 
un  endroit  où  il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'on  avoit 
nommé  Benoit  XIK ,  portoit  \2.  parenthefe  ,  pour  rap- 
peller  que  c'étoit  ce  Pape  qu'on  vouloit  défigner. 
Qu'ainii ,  comme  en  pillant  ces  deux  morceaux  , 
vous  n'avez  pas  fait  attention  à  la  petite  différence 
qui  réfultoit  de  la  parenthefe  ,  vous  les  aviez  inférés 
dans  le  même  état  que  vous  les  avez  trouvés.  Croyez- 
vous  à  rimpofTibilité  de  ce  fait  ?  Ce  qui  renforce  la 
preuve  que  toute  cette  Lettre  a  été  fabriquée  de 
différens  lambeaux  ,  c'efl  que  chaque  partie  forme 
une  cafcade  bizarre. 

En  effet ,  M.  le  Marquis ,  vous  faites  dire  d'abord 
î\  Ganganelli  qu'il  efl  très  -  afairé  ;  qu'il  fuccombe 
fous  le  poids  de  (qs  occupations  ;  qu'il  ne  conçoit 
pas  comment  on  peut  s'ennuyer.  De  là  il  fe  jette  fur 
les  monumens  de  Florence  ;  puis  il  parle  du  jardi- 
nage ;  enfuite  il  va  chercher  le  Cardinal  Noris  ;  il  fe 
rabat  fur  la  gaieté  de  VEvéque  de  Spolette  ;  il  tombe 
fur  les  Hermites  qui  font  trop  dijjîpés.  A  propos  à^Her- 
mites  qui  n'étudient  pas  (  ce  qui  efl  fort  étonnant  )  , 
il  fait  une  fortie  fur  les  Communautés ,  où  il  n'y  a 
plus  que  des  études  par  extraits.  Sans  fçavoir  où  fa 
plume  le  mené  ,  il  nous  fait  retomber  dans  f  ignorance 
du  dixième  Jiecle  ;  il  compare  la  fcience  avec  la  lune 
(  ce  qui  me  rappelle  l'exorde  pompeux  de  Petit-Jean  : 
Quand  Je  vois  lefoleil ,  &  quand  je  vois  lalune^.  Enfin 
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il  avertit  qu'il  fommdlk  en  écrivant  toutes  ces  di{^ 
parâtes  :  il  prend  congé  de  fon  homme  ,  &  va  fe 
coucher.  (^Foyeipagcs ^6 ,  c)6'^  97^9^'^  E,n  voilà- 
t-il  des  fauts  &  des  bonds  ,  M.  le  Marquis  ? 

Et  cette  Lettre  de  près  de  quatre  pages  de  petits 
riens  ,  qui  eft-ce  qui  l'écrit  ?  Celui  qui  a  débuté  pat- 
dire  qu'il  étoit  tourmenté  d'affaires. 

M.  le  Marquis  a  fenti  qu'il  y  avoit  là  une  forte 
d'inconféquence  :  pour  la  faire  difparoître ,  il  fait 
promettre  un  mémoire  que  le  Prélat  Cérati  avoit  de- 
mandé. Ce  mot  efl:  mis  tout  exprès  pour  être  le 
pourquoi  de  cette  Lettre.  On  ne  commence  pas  par 
parler  du  mémoire ,  comme  cela  devoit  être  ;  mais 
il  ne  vient  qu'au  fécond  chef. 

Votre  recueil ,  M.  le  Marquis ,  contient  132  Let- 
tres. Je  defirerois  fçavoir  comment  il  arrive  que 
toutes  les  fois  qu'il  eft  queftion  de  mémoire  ou  autre 
chofe  demandée  à  Ganganelli ,  vous  ne  dites  pas  ce 
<lont  il  s'agit ,  &:  qu'il  l'envoie ,  mais  qu'il  enverra 
UN  mémoire  ,  qu'il  le  fera  paffer.  Cela  s'entend  :  mais 
on  comprend  auiîi  que  vous  aurez  de  la  peine  à  faire, 
pciffer  pour  authentiques  cette  Lettre  ôc  toutes  les 
autres. 

7°.   Lettre   XX,   au   Comte   ***. 

J'y  lis  (/7.  /o3.),  qu'il  faut  être  attentif  <z  ne  pas 
éteindre  la  mèche  qui  fume  encore  ,  &  à  ne  pas  rompre 
le  rofeau  déjà  brifé. 

Dans  la  Vie  de  Clément  XIV  (/?.  i4y.^  je  retrouve 
la  même  idée  :  Cette  tolérance ....  qui  craint  d'Ê- 
TEINDRE  LA  MECHE  QUI  FUME  ENCORE,  ET 
DE   ROMPRE  LE    ROSEAU    DEJA    BRISE.  Je    fçais 

bien  que  cette  maxime  étant  tirée  de  l'Evangile ,  &; 
dès-lors  appartenant  à  tout  le  monde  ,  peut  être  ci- 
tée par  tout  le  monde  :  mais  comment  fe  fàit-il  que 
Ganganelli  &  vous  ,  M.  le  Marquis ,  écrivant  chacua 
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fie  votre  côté  ,  l'un  les  Lettres  &  l'autre  la  Vie  ,  vous 
vous  êtes  lervis  tous  les  deux  ,  pour  exprimer  cette 
môxime  ,  de  la  même  contexture  de  phrafe  ,  des  mê- 
mes termes  ,  &  prefque  du  même  nombre  de  mots  , 
à  commencer  depuis  le  mot  éteindre  ,  qui  rend  l'idée 
de  l'Evangile  ?  Dans  une  tradudion  littérale ,  cette 
identité  n'étonneroit  pas  ;  mais  il  eft  clair  que  ce  n'efl 
ici  qu'une  paraphrafe  :  or  il  eil:  impofTible  qu'en  la 
faifant ,  Ganganelli  &  vous  ,  ayiez  pu ,  par  hafard , 
vous  rencontrer  l'un  &  l'autre  aufîi  exaftement. 

N'allez  pas  me  dire  que  ,  plein  à^s  Lettres  de  Gan- 
ganelli ,  que  vous  comptiez  faire  imprimer  après  la. 
Fie ,  il  n'efl  pas  invrailemblable  que  vous  ayiez  re- 
tenu un  phrafe  entière  ,  qui ,  dans  la  chaleur  de  la 
compofition ,  aura  pafle  dans  le  texte  de  la  Vie  ;  car 
aufîi-tôt  après  la  citation  extraite  de  ce  dernier  Ou- 
vrage ,  fui  vent  yz-Y  lignes  qui  contiennent  un  propos 
de  Ganganelli  qu'on  lit  dans  la  même  Vie  :  &  les  fix 
lignes  de  difcours  ,  vous  vous  fouvenez  û  bien  qu'el- 
les appartiennent  à  Ganganelli  ,  que  vous  les  avez 
mifes  en  caractères  italiques.  Quoi  !  vous  vous  rap- 
peliez un  difcours  verbal ,  plus  fait  pour  échapper , 
&  vous  oubliez  une  phrafe  entière  prife  textuelle- 
ment des  Lettres  de  Ganganelli ,  plus  propres  à  fixer 
i'efprit  !  Vous  êtes  ,  M.  le  Marquis  ,  d'une  adreffe 
admirable. 

Pour  que  le  public  ne  s'apperçût  pas  que  l'Auteur 
des  Lettres  &  de  la  Vie  fe  répétoit ,  &  par  confé-^ 
quent  qu'il  étcit  le  même  individu ,  vous  affedez  de 
citer  modeflement  ces  paroles,  comme  de  Ganganelli  : 
On  ne  perd  que  trop  fouvent  la  charité,  DISOIT-IL  , 
pour  foutenir  la  foi ,  Scc.  ôcc.  &c.  afin  que  cette  phrafe 
donnât  le  change  fur  l'autre. 

Je  fuis  convaincu  que  ce  difoit  -  il  efl  un  piège 
que  vous  nous  avez  tendu ,  &  que  ce  pourroit  être 
quelque  endroit  de  vos  Ouvrages ,  tirés  eux-mêmes 
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de  quelques  prétendues  Lettres  de  Ganganelli ,  tirées 
de  quelque  autre  Auteur  que  vous  aurez  copié.  Par 
ce  moyen  il  efl  aifé  de  faire  des  livres  &  des  lettres, 

8°.    Lettre    XXL 

Elle  va  completter  la  preuve  du  petit  manège  que 
je  viens  de  développer  ci-deffus. 

//  nejl  pas  fur  prenant  que  des  Jieclcs  fuperjlitieux 
aient  amené  un  Jiecle  cCincrldulhl ,  &c.  (  Tome  i  , 
prem.  édit.  p.  113.) 

Et  dans  la  vie  de  Ganganelli  vous  nous  apprenez 
que  vous  tenez  d'un  Cormnandeur  de  Malthe ,  que 
Clément  XIV  fît  en  fa  préfence  cette  réflexion  :  Après 
les  temps  fuperjlitieux  font  venus  les  jours  d^incrèdu- 
lité ,  &c.  ôîc.  &c.  {Vie  du  Pape  Ganganelli ,  prem, 
édit.  pages  1 3  o  &  1 3  i  •  ) 

I  °.  Il  faut  que  ce  Commandeur  ait  eu  une  mémoire 
admirable ,  pour  avoir  pu  ,  après  fa  converfation  avec 
Ganganelli ,  vous  répéter  un  difcours  aufîi  long  que 
celui  du  Pape  ,  &  dont  le  dernier  extrait  fait  partie  , 
puifque  dans  la  Vie  ce  difcours  remplit  trois  pages  ! 
Pour  nous  prouver  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vous  , 
ce  difcours  (  dans  le  temps  prononcé  de  vive  voix  ) 
vous  le  mettez  en  lettres  italiques. 

2°.  Comment  dans  cette  Lettre  (  prétendue  écrite 
en  1750)  fe  trouvc-t-il  une  phrafe  que  ^Ganganelli, 
devenant  Pape  en  1769  ,  a  proférée  devant  un  Com- 
mandeur de  Malthe  ,  précifément  de  votre  connoif- 
fance  ,  &  qui  ne  diffère  que  dans  quelques  termes  , 
dont  le  changement  évidemment  affefté  annonce  un 
artifice  ?  Car  par-tout  oii  il  y  avoit  (^2^oxàifîeclcs  , 
vous  avez  fubflitué  temps  &  jours.  Tenez ,  M.  le 
Marquis ,  ce  font  de  ces  petites  rufes  qui  n'en  im- 
pofent  point  à  tout  le  monde. 

Je  vous  ai  reproché  dans  le  dernier  article,  de  met- 
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tre  fous  la  plume  de  Ganganelli  ce  qui  n'était  réel- 
lement que  de  la  vôtre  ,  &  par  votre  candeiu'  à  lui 
imputer  certaines  réflexions  que  par  un  ciifoit-il,  vous 
indiquiez  être  de  fa  façon ,  de  fauver  plufieurs  autres 
morceaux  dont  vous  ne  vouliez  pas  qu'on  connût  la 
fource  :  ici  même  reproche  à  vous  faire  fur  une  ma- 
nipulation qui  indique   le  même  ouvrier.  Lorfque 
vous  aflemblâtes  les  matériaux  pour  les  Lettres  oii 
vous  deviez  traiter  de  Cincrèdulïtl  (  grand  fujet  à  la 
mode,  &  que  vous  ne  pouviez  omettre  décemment), 
vous  ï\tç:s ,  des  meilleurs  Auteurs  en  ce  genre ,  dif- 
férens  extraits.  La  penfée  que  je  viens  de  rapporter 
fur  les  Jîccles  fuperjiit'uux  ,  étoitdu  nombre.  Vous  en 
femâtes  quelques-uns  dans  la  Vie.  de.  Clément  XIV, 
afin  de  placer  vos  pierres  d'attente  pour  les  Lettres , 
fans  cependant  employer  dans  la  Vie  exaftem.ent  les 
m.êmes  extraits    que  ceux  qui  dévoient  entrer  dans 
les  Lettres.  D'après  ce  fyflême  ,  comme  vous  vîtes 
qu'il  fe  rencontreroit  dans  celles-ci  une  réflexion  que 
vous  vouliez  également  inférer  dans  la  Vie,  vous 
jugeâtes  très-prudent  d'y  mettre  en  italique  le  mor- 
ceau tout  entier ,  afin  que ,  fi  on  venoit  à  retrouver 
la  même  penfée  dans    les  deux   Ouvrages  ,  on  en 
conclût  précifément  que  les  Lettres  font  de  Ganga- 
nelli ,  puifque  vous  attefl:iez  dans  fa  Vie  qu'il  avoit 
répété  la  même  chofe  à  un  Commandeur  de  Malthe  ; 
propos  que ,  dans  ce  dernier  Ouvrage ,  vous  faites 
lire  en  lettres  italiques ,  afin  de  faire  entendre  que  la 
penfée  efl:  de  Ganganelli.  Quelle  fublime  combinai- 
fon  !  Par  ce  moyen  vous  avez  voulu  fauver  tous  les 
autres  extraits ,  qui ,  inférés  dans  les  deux  Ouvra- 
ges, &  qui,  pour  le  fond  des  idées ,  n'étant  point  attri- 
bués à  Ganganelli ,  ne  feroient  naître  aucun  foupçon 
que  ce  pourroit  être  la  même  pliune  qui  eût  compofé 
èl  la  Fie  ^  Us  Lettres, 
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9**.  Lettre  XXV ,  au  révérend  Père  Orsi  , 
Dominicain,  devenu  depuis  Cardinal. 

M.  le  Marquis  ,  fe  propofant  de  bâtir  une  cor- 
refpondance  ëpiftolaire ,  qu'il  vouloit  attribuer  à  un 
Italien  verfé  dans  la  littérature ,  devoit  naturellement 
le  faire  écrire  fur  tous  les  hommes  de  ce  pays  ,  cé- 
lèbres par  leur  érudition. 

Le  Père  Orji  ,  fçavant  Religieux ,  AuteiU"  d'vme 
Hljloirc  Eccléjiajlique  écrite  en  italien,  ne  devoit  pas 
être  oublié.  Voyons  fi  l'habileté  du  fauffaire  brille 
dans  la  rédaftion  de  cette  Lettre. 

Mon  révérend  Père  ,  faî  pajfé  deux  fois  chei  vous 
jans  avoir  eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer.  (  Tome  i  , 
prem.  édit.  p.  12,3.) 

Cette  Lettre  eft  datée  du  1 1  Juin  1750  :  le  Père 
Orji  demeuroit  alors  à  Rome  ,  ainfi  que  le  Père  Gan- 
ganelli.  Quelle  apparence  que  celui  -  ci  ait  écrit  à 
l'autre  une  Lettre  de  près  de  trois  pages  ,  fur  un  fujet 
qu'il  étoit  tout  fimple  qu'il  réfervât  pour  une  con- 
verfation  ,  fur-tout  le  Père  OrJi  ne  pouvant  être  d'un 
accès  difficile ,  puifqu'on  nous  dit  qu'il  étoit  le  Reli- 
gieux le  plus  fédentaire  ?  (  Ibid.  )  Première  difficulté 
contre  l'authenticité  de  cette  Lettre. 

Pour  jeter  un  air  de  vraifemblance  fur  l'occafion 
qui  l'a  fait  écrire  ,  qu'a  imaginé  M.  le  Marquis  ? 
li  fuppofe  très-finement  que  Ganganelli  a  été  deux 
fois  che:^  le  Père  Orji  ,  fans  avoir  eu  le  bonheur  de  le 
rencontrer. 

Le  bonheur  de  vous  rencontrer  efl  un  galllcifme,  qui 
décelé  l'Auteur  de  la  Lettre ,  &  qui  me  rappelle  les 
fades  complimens  de  ces  agréables  qui ,  en  France  , 
ont  donné  de  la  vogue  à  ces  locutions  précicufes , 
le  bonheur  de  vous  voir  ,  le  bonheur  de  vous  rencontrer  , 
&  autres  pareilles  mignardifes. 
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Le  Pcre  Orfi ,  manqué  deux  fois  par  Ganganelîi , 
M.  le  Marquis  n'en  demandoit  pas  davantage  ,  &  fait 
prendre  la  plume  à  fon  perfonnage. 

Je  voulais  vous  remercier  du  TOME  que  vous  rnave^ 
envojc. 

Quand  M.  Caraccioli  eft  embarraffé  ,  c'efl:  ordinai- 
rement un  livre  qui  le  tire  d'afTaire  pour  l'intrigue  de 
de  la  pièce ,  comme  les  billets  dans  les  comédies. 
Dans  la  Lettre  128  (/?.  2C)5.  )  ,  on  verra  encore  un 
livre  former  le  nœud  de  la  fcene  de  Ganganelîi  en- 
trant au  conclave ,  &  écrivant  à  un  Cordelier  qu'il 
fortiroit  du  conclave  pour  retourner  droit  à  fon 
couvent. 

Je  voulois  vous  remercier  du  tome  que  vous  m^avc:^ 
envoyé. 

Du  tome  î  De  quel  tome  ?  Par  ce  qui  fuit ,  on 
comprend  bien  ,  M.  le  Marquis  ,  que  c'eft  de  '^Hif- 
toire  Eccléjidjîique  du  Père  Orjî  dont  vous  allez  parler. 
Cela  étoit  immanquable.  En  effet  j'ai  vu  dès  le  com- 
mencement qu'adreffant  une  Lettre  au  Père  Orji , 
vous  n'oublieriez  pas  de  faire  jafer  Ganganelîi  fur 
le  plus  important  des  Ouvrages  de  ce  fçavant  Domi- 
nicain. Ainfi  du  tome  ,  fuppléez  ,  de  VHiJioire  Ecclé- 
jiajlique. 

Mais  du  tome  !  Quelle  exprefTion  !  Et  pourquoi 
cette  exprefîion  ? 

Il  faut  fçavoir  qu'à  la  date  de  cette  Lettre  ,  / 1 
Juin  lySo  ,  les  fix  premiers  volumes  de  cette  Hif- 
toire  paroifToient  :  ainfi  il  étoit  naturel  de  dire  du 
tome  premier  ,  fécond  ou  troijieme ,  &c.  de  votre  Hijîoire. 
Comme  il  s'agiffoit  d'un  Ouvrage  en  plufieurs  vo- 
lumes ,  il  étoit  de  l'inflinft  naturel  du  langage  de 
s'exprimier  de  cette  manière  ,  pour  vous  remercier  de 
TEL  tome  que  vous  m'ave:^  envoyé. 

Il  elf  fi  vrai ,  M.  le  Marquis  ,  que  ce  nombre  in- 
déterminé efl  de  nature  à  élever  le  foupçon  le  ^lus 
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fondé ,  que  dans  la  Lettre  XLVÎI ,  à  CAhhè.  de  Ca- 
nilhac ,  il  eft  encore  queftion  d'un  tome  que  vous 
faites  remettre  par  Ganganelli. 

Rapprochons  les  deux  phrafes  des  Lettres  au  Do- 
minicain &  à  l'Auditeur  de  Rote. 

Lettre  au  Père  Orfi.  .  .  .  Mon  révérend  Père  ,  J*al 
PASSÉ  deux  fois  che^  vous  pour ....  vous  remer- 
cier DU  TOME  que  VOUS  m^ave^  envoyé. 

Lettre  à  l'Abbé  de  Canilhac fai  passe  ,  Mon- 

Jèigneur,  pour  avoir  f  honneur  de  vous  remettre  moi- 
même  UN  TOME  de  M.  de  Bufon.  (  Letti-e  47  , 
tome  I,  prem.  édit.  p.  251.) 

S'ileft  bien  fmgulier  que  deux  fois  Ganganelli /'jj/ê 
chez  quelqu'un  au  fujet  ôiun  livre  ,  &  que  deux  fois 
il  manque  fon  homme  ;  fi  c'efl  une  plus  grande  fin- 
gularité  que  parce  que  deux  fois  il  n'a  pu  trouver  à 
qui  parler ,  il  fe  détermine  à  écrire  deux  lettres , 
non  en  forme  de  billets ,  pour  répéter  qu'il  avoit 
pajfé  y  mais  pour  parler  de  deux  Ouvrages  fameux 
&  pour  le  fond  &:  pour  le  flyle  ,  VHiftoire  Naturelle 
&  CHifloire  Eccléfîâflique  ,  n'efl-ce  pas  une  archifm- 
gularité  que  deux  fois  Ganganelli ,  parlant  d'un  livre 
qui  ne  pouvoit  être  qu'une  partie  de  chacun  de  ces 
Ouvrages  remarquables  par  la  multitude  de  leurs 
volumes  ,  deux  fois  il  ne  le  ferve  que  de  ces  tenues , 
d'ime  affeftation  bizarre  ,  pour  vous  remercier  du 
TOME  ,  pour  vous' remettre  UN  TOME  ? 

Si  l'évidence  de  l'impofture  de  ce  recueil  n'étoit 
pas  appuyée  fur  d'autres  preuves  ,  je  n'infirterois 
pas  fur  celle-ci  ;  mais  comme  j'ai  démontré  que  c'efl: 
vous  ,  M.  le  Marquis  ,  qui  êtes  le  fauflaire  ,  tous  les 
chaînons  de  votre  fyilême  fe  tiennent  ;  il  y  a  un 
plailir  infini  à  expofer  au  grand  jour  l'artifice  avec 
lequel  ils  ont  été  tifîus.  Voyons  donc  pourquoi  M.  le 
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Marquis  ,  en  parlant  du  volume  envoyé  par  le  Père 
O/y? ,  vouloit  le  remercier  du  tome.  Se  non  pas  de 
tel  tome,  tout  comme  il  avoit  été  pour  remettre  à 
VAbbé  de  Canilhac  UN   tome  de  Biiffon. 

Il  faut  fe  rappeller  que  VHiJioire  EccUJiaJlique  de 
l'Auteur  Italien ,  ainfi  que  l'Ouvrage  du  Pline  Fran- 
çois, contient  grand  nombre  de  volumes.  Celle  du 
Père  Orji ,  qui  devoit  être  en  3  o  volumes  in-4°. , 
n'eft  qu'en  20,  dont  le  premier  a  paru  en  1746,  8c 
le  10"^^  en  1761,  année  de  fa  mort. 

Vous  fçaviez  bien  en  gros ,  M.  le  Marquis  ,  qu'il  y 
avoit  plufieurs  tomes  de  cet  Ouvrage  :  mais  comme  , 
pour  ime  raifon  que  je  dirai  plus  bas ,  vous  avez  jugé 
à  propos  de  dater  la  Lettre  de  1750  ,  ne  fçachant  pas 
au  jufle  combien,  à  cette  époque,  le  Père  0/y? avoit 
donné  de  volumes  ,  vous  avez  craint  que  fi  vous  afli- 
gniez  tel  tome ,  comme  le  neuvième ,  le  douzième , 
on  ne  vînt  à  vous  prouver  qu'en  1750  le  Père  Orjî 
n'avoit  publié  tout  au  plus  que  le  feptieme  volu- 
me (à)  ,  &  qu'ainfi  vous  vous  étiez  groffiérement 
bloufé.  Voilà  poiu-quoi  vous  avez  donné  la  préfé- 
rence à  cette  phrafe  ,  je  voulais  vous  remercier  DU 
TOME  que  vous  m'avez  envoyé. 

Par  im  femblable  effet  de  votre  mince  bibliogra- 
phie ,  vous  avez  voulu  ne  remettre  à  l'Abbé  de  Ca- 
nilhac qu'un  tome  de  M.  de  Buffon  :  c'eft  que  vous 
aviez  peur ,  en  défignant  ce  tome  ,  d'en  remettre  un 
qui  ne  fût  pas  encore  imprimé. 

En  vain  direz-vous  qu'il  vous  eût  été  très-aifé  de 
fçavoir  com.bien  de  volumes  de  l'hiftoire  du  Père  Orji 
avoient  paru  en  1750. 

Trés-aifé  !  Pas  tant  que  vous  le  croyez ,  M.  le 
Marquis.  Rappellez-vous  que  Clément  XIV  ell  mort 
à  la  fin  de  1774.  Vos, Lettres  étoient  fous  preffe  à  la 
fin  de   1 77  5 .  Si  vous  aviez  voulu  fur  chaque  article 

(û)  \ oyez  le  Journal  des  Sçavans  y  année  175 1. 
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ne  faire  que  des  citations  bibliographiques  dans  la 
plus  grande  exaûitude ,  comment ,  dans  ce  court  in- 
tervalle ,  auriez-vous  pu  vifiter  plufieiirs  bibliothè- 
ques ?  Car  ce  n'eil:  guère  que  là  qu'on  trouve  ce  qui 
regarde  l'hiftorique  des  éditions  des  ouvrages  étran- 
gers ,  fur-tout  de  ceux  qui  ont  paru  depuis  long- 
temps. Obfervez  le  nombre  de  ceux  de  ce  genre  que 
vous  citez  dans  votre  recueil. 

Je  fcliciu  C Italie  de  Vheurmfe  prodiiBion  dont  vous 
V enrïchijfe-^,  M.  Fleury  avoït  befoin  d'un  Ecrivain  qui 
remplit  les  vuides  de  fon  Hijloire.  (  Tome  i  ,  prem. 
édit.  p.  123.) 

Nous  voilà  au  point  où  vous  vouliez  venir.  Je 
m'attendois  bien  que  vous  nous  donneriez  quelques 
petits  morceaux  fur  le  fçavant  &  judicieux  Ecrivain 
Français  de  l'Hifloire  Eccléfiaflique ,  pour  en  faire 
le  parallèle  avec  le  prolixe ,  mais  élégant  Auteur  de 
la  même  Hlfloire  en  italien  ;  ce  qui  vous  fourniiToit 
un  fujet  piquant  à  traiter. 

Pour  bien  connoître  M.  Caraccioli ,  il  faut  fçavolr 
que  quand  il  veut  faire  un  ouvrage ,  il  va ,  comme  on 
dit ,  de  fil  en  aiguille.  Parle-t-il  des  Capucins  ?  Cela  le 
fait  penfer  à  leur  jardin ,  &  en  conféquence  il  nous 
fait  faire  un  tour  dans  le  jardin  des  Capucins.  Ce 
jardin  lui  fait  refpirer  l'air  le  plus  pur  ,  que  la  dépra- 
vation dii  jiecle  na  pas  gdté.  (  Voyez  Lett.  37 ,  T.  i  , 
prem.  édit.  p.  202.  )  De  même  M.  Caraccioli  veut- 
il  écrire  au  Père  Orji  ?  Ce  nom  lui  rappelle  fon  Hif~ 
toire  Eccléjiajîique  Italienne  ;  celle-ci  lui  rappelle  la 
Françaife  ;  la  Françaife  excite  l'idée  de  VAbbê  Fleury  , 
qui  a  travaillé  dans  le  même  genre  ;  &  VAbbê  Fleury 
le  mené  droit  aux  libertés  de  fEglife  Gallicane  :  èc 
voilà  une  Lettre  toute  faite. 

M.  Fleury  avoit  befoin  d'un  Ecrivain  qui  remplit 
hi  vuides  de  fon  Hijloire. 

Cela  peut  être  i  mais  il  n'avoit  pas  befoin  d'un 
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Ecrivain  qiii  allât  copier  des  pages  entières  de  fes 
Ouvrages  ,  ainii  que  ks  mémoires  pour  firvir  à  CHif' 
toire  Eccléjiajlique.  de  M.  de  TilUmont,  Ganganelli , 
qui  lifoit  tous  les  Journaux  de  France ,  &  qui  avoit 
certainement  lu  ceux  de  Trévoux ,  auroit  dû  y  ap- 
prendre comment  il  étoit  aifé  de  remplir  les  vuides 
de  M.  Flciiry  à  {ç^s  frais  &  dépens. 

Je  ne  lui  pardonne  cependant  pas  de  i^ avoir  prefque 
rien  dit  de  CEgUfe  de  Ravenne  ,  yT  célèbre  dans  les  an- 
nales  de  V Italie  ,  par  une  midtitude  £événemens  rela- 
tifs à  fes  Exarques.  (  p.   1 24.  ) 

C'eil  ce  que  j'appellois  tout  à  Theure  le  genre  de 
M.  le  Marquis.  De  même  que  quand  il  parle  de  l'Hif- 
toire  Ecclëfiaiiique  Italienne  ,  il  faut  qu'il  parle  de 
la  Françaife ,  &  puis  après  de  Fleury  ,  &  puis  après 
des  libertés  de  CEglife  Gallicane  ;  de  même  ,  écrivant 
au  P.  Orjî ,  d'un  Ordre  qui  a  un  très-beau  couvent 
à  Ravenne  ,  il  s'accroche  à  VEglife  de  Ravenne ,  6c 
de  là  à  fes  Exarques. 

Monfieur  le  Marquis  ,  vous  n'avez  pas  tiré  de 
votre  fujet  tout  le  parti  pcfîible.  Puifque  vous  étiez 
fur  les  Exarques ,  que  ne  parliez-vous  auffi  de  Lan- 
gin  ,  qui  le  premier  obtint  l'exarcat  ;  &  puis  après 
d^Eutichès  ,  qui  flit  le  dernier  ;  &  puis  après  du  Roi 
jiJiolpke,qm  chaffa  les  Exarques  ;  &  au  fujet  à^JJiol- 
phe ,  des  Lombards ,  dont  il  étoit  le  Roi  ;  &  puis 
après  de  Pépin  ,  qui  obligea  Ajlolphe  à  donner  l'exar- 
cat au  Pape  ;  &  puis  après  Pépin  ,  de  Charlemagne  , 
qui  confirma  la  ceffion  ?  Cette  progrefîîon  vous  eût 
fait  remonter  à  la  fameufe  donation  de  Conjlantin  , 
que  vous  enfilez  traitée  de  fable ,  comme  de  raifon. 

Voyez  comme  en  parlant  du  tome  du  Père  OrJî , 
vous  auriez  pu  nous  faire  voir  du  chemin  I  Comment 
avez -vous  oublié  dans  vos  Lettres  de  omni  fcibili , 
la  donation  de  Conjlantin  ?  Ce  morceau  auroit  mérité 
une  place  dans  l'endroit  où  vous  parlez  des  bienfaits 
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des  Souverains  envers  le  Saint  Siège.  Peut-être  nous 
le  réfervez  -  vous  pour  une  nouvelle  édition. 

Nous  reprochons  à  M,  Fleury  de  ce  qu'il  eji  TROP 
ZÉLÉ  pour  Us_  libertés  de  l'Eglife  Gallicane  ;  &  les 
Français  vous  accuferont ,  mon  révérend  Père  ,  de  fou- 
tenir  avec  TROP  D* ARDEUR  les  opinions  ultrojnon- 
laines,  (p.  124.) 

Ici  il  ne  faut  que  du  fens  commun  pour  concevoir 
que  Ganganelli  n'a  pu  écrire  fur  ce  ton  au  Père  Orjî. 

1°.  Cette  Lettre  ,  dès  le  début,  annonce  qu'elle 
eft  un  remerciement  à  ce  Religieux  pour  im  tome  de 
fon  Hiiloire  ,  &  elle  finit  par  critiquer ,  quoiqu'en 
termes  honnêtes  &  palliés  ,  cette  mime  Hifloire  fous 
un  des  rapports  qui  lui  ont  acquis  l'eflime  des  Italiens. 

2°.  Ganganelli  félicite  l'Auteur  de  cet  Ouvrage  fur 
ce  qu'il  a  enrichi  l'Italie  de  cette  heureufe  production. 
Or ,  pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans  la  littérature  de  ce 
pays ,  on  fçait  qu'aux  yeux  de  cette  nation  ,  un  des 
mérites  principaux  de  l'Hiftoire  Eccléfiaflique  du  Père 
Orji  eft  d'avoir  réfuté  dans  fa  Préface  celle  qu'a  mile 
l'Abbé  Fleury  au  commencement  de  fon  Hiftoire. 

Eft-il  vraiiëmblable  que  ce  même  homme  appelle 
heureufe ,  &  faite  pour  enrichir  ,  une  produdion  dont 
il  déprife  dans  la  même  Lettre  la  principale  qualité  ? 

3°.  Eft  -  il  aifé  de  fe  perfuader  que  Ganganelli, 
Italien  ,  qui  en  1750,  où  il  n'étoit  que  fimple  Re- 
ligieux ,  ne  jouifToit  pas  encore  d'une  réputation 
éclatante  ,  aille  faire  entendre ,  quoiqu'à  mots  cou- 
verts., à  im  homfne  du  mérite  &  du  poids  du  Père 
Orji  ,  &  Italien  comme  lui  ,  qu'il  défend  avec  trop 
d  ardeur  les  prétentions  ultramontaines  ;  &  que  pour 
que  ce  Religieux  puiffe  moins  douter  de  la  façon  de 
penfer  de  Ganganelli ,  celui-ci  aille  la  configner  dans 
un  écrit? 

4°.  Et  qui  eu  -  ce  qui  fait ,  dans  cette  Lettre  ,  le 
procès  au  Père  Orfi  fur  fon  ardent  ultramontanifme  ? 
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Ce  même  Ganganelli ,  qui  dans  la  Lettre  XL VII  écrit 
à  C Abbl  de  Ccinïlhac  que  Us  Français  comme  Us  Ro- 
mains font  Catholiques  ,  malgré  les  fentimcns  qui  Us 
partagent  fur  cet  article  des  libertés  de  l'Eglife  Galli- 
cane, {^pug.  2.5 1  &  iJjz  ,  tom.  I  ,  prem.  édit.  )  Il  y  a 
plus  :  Ganganelli ,  qui  reproche  au  Père  Orfi  d'être 
un  ^élanti  liir  les  prétentions  de  la  Cour  de  Rome  , 
lui  -  même  ,  dans  la  Lettre  LXXX  ,  établit  haute- 
ment &  fans  reftriftion  le  fondement  de  ces  mê- 
mes prétentions  ,  en  mettant  pour  principe  qu'il  ny 
a  point  de  circonflance  (  par  conféquent  pas  même 
celle  oii  il  s'agiroit  d'objets  purement  temporels  )  , 
qu'il  ny  a.  point  de  circonflaiice  ,  point  de  moment 
(  même  ceux  oîi  le  Souverain  Pontife  abuferoit  de 
Ion  pouvoir  )  ,  diit-il  en  coûter  à  notre  cœur  &  à  notre 
opinion  (  à  notre  opinion  ,  celle  que  l'éducation  na- 
tionale &  le  patriotifrjie  nous  ont  fait  fucer  avec  le 
lait  ^  ,  où  il  foit  permis  (  par  conféquent  oii  il  ne  foit 
défendu  par  la  loi  )  de  s'élever  contre  les  démarches  du 
Souverain  Pontife,  [p.  420  ,  421  ,tom.  i  ,  prem.  éd.^ 
Que  doit-ce  donc  être  quand  il  s'agit  d'afte  juridi- 
que émané  du  Souverain  Pontife  ? 

Et  l'Auteur  de  toute  cette  doûrine  aufli  faufTe  que 
dangereufe  ,  on  nous  le  donne  pour  celui  qui  fait 
des  reproches  au  Père  Orfi  fur  ce  qu'il  eft  l'antago- 
nifte  de  M.  FUury  ,  le  défenfeur  de  nos  précieufes 
libertés  ! 

Y  eut-il  jamais  rôle  plus  bizarre  &  plus  odieux  que 
celui  qu'on  fait  jouer  à  Ganganelli  dans  ces  Lettres. 

Le  fait-on  écrire  au  Père  Orfi  ?  On  le  donne  comme 
tenant  en  apparence  la  balance  égale  fur  l'article  de 
nos  libertés ,  entre  les  deux  Ecrivains  de  l'Hiftoire 
Françaife  &  Italienne  ,  mais  réellement  faifant  pencher 
cette  balance  du  côté  de  M.  FUury ,  puifque  chez 
lui  c'eft  trop  de  ^eU  ,  &  chez  le  Père  Orfï  c'eft  trop 
d'ardeur.  Ainfi  donne-t-on  à  entendre  que  le  premier 
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étoit  animé  d'un  fentiment  légitime ,  dont  la  quali- 
fication feule  indique  qu'il  prend  fa  fource  facrée  dans 
le  fein  de  la  Religion  ;  &  que  le  fécond,  au  contraire, 
n'avoit  pour  lui  qu'une  impidjion  déréglée ,  dont  la 
fougue  déiigne  ordinairement  l'enthoufiafme  aveugle 
de  l'erreur. 

Ecrit-il  à  l'Abbé  de  Canllhac ,  Français,  &  Auditeur 
de  Rote  pour  la  France  ?  La  queftion  fur  nos  libertés 
n'eft  plus  qu'une  queftion  peu  importante ,  qu'on  peut 
foutenir  ou  abandonner ,  fans  ceiTer  d'être  Catholique^ 
Ecrit-il  à  un  Curé  de  Kimini  ?  C'eft  une  violation 
de  la  loi ,  c'eft  un  péché  de  penfer  même  qu'on 
puifTe  s'ékver  contre  les  fimples  démarches  du  Souverain 
Pontife. 

Quel  homme  faites-vous ,  M.  le  Marquis  ,  de  votre 
héros  ?  Quelle  idée  voulez-vous  donc  nous  donner 
du  caraftere  &  de  la  façon  d'être  de  votre  Ganga- 
nelli  ?  Eft-il  poflible  de  réunir  tant  de  contradidions 
à-la-fois  ? 

Jefouhaite  qiion  récompenfe  £  une  manière  éclatante 
vos  travaux  pour  la  gloire  de  CEglife  ,  &  non  pour  la 
vôtre  ;  car  vous  n^ave^  pas  bejoin  de  la  POURPRE 
pour  vous  illujlrer.  (p.  125.) 

Si  aux  preuves  accumulées  contre  ce  monument 
épiftolaire  fous  le  nom  de  Ganganelli,  il  en  man- 
quoit  encore  une  ,  celle  que  me  fourniroit  le  chapeau 
de  Cardinal  annoncé  au  Père  Orjî ,  dans  un  temps  oà 
il  favoit  déjà ,  ne  feroit  pas  le  moins  triomphant  de 
tous  mes  argumens  contre  cette  Lettre. 

En  effet ,  M.  le  Marquis  ,  vous  êtes  ft  accoutumé 
à  faifir  tous  les  faits  qui  peuvent  jeter  quelque  inté- 
rêt fur  vos  Lettres ,  &  mettre  fous  votre  plume  quel- 
ques louanges  délicates  ,  que  toutes  les  fois  que 
vous  rencontrez  fur  votre  chemin ,  par  exemple  , 
im  homme  Cardinal  en  1 774  (  année  où  vous  com- 
mençâtes à  Éibriquer  les  Lettres  )  ,  foit  que  vous 
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ayiez  occafion  de  le  citer ,  ou  que  vous  preniez  le 
parti  de  lui  adreffer  ime  Lettre  ,  vous  ne  manquez 
jamais,  en  antidatant ,  de  faire  prédire  à  Ganganelli 
que  celui  à  qui  il  écrit  fera  Cardinal ,  afin  de  flatter 
celui-ci  d'ime  manière  plus  fine  &  plus  adroite ,  en 
lui  faifant  voir  que  fon  élévation  a  été  prelTentie 
par  un  homme  du  mérite  de  Ganganelli  ;  &  afin  que 
la  nécefîité  d'antidater  fort  avant  l'événement ,  pour 
cacher  mieux  voti'e  jeu ,  éloigne  d'autant  l'idée  qu'on 
ait  pu  imaginer  de  fabriquer  une  Lettre  de  Ganga- 
nelli ,  dans  un  temps  oii  perfonne  ne  penfoit  à  lui. 

D'après  ce  plan ,  M.  le  Marquis  fait  deux  promo- 
tions d'un  in  petto  à  lui  particulier.  En  effet ,  dans  la 
Lettre  CXVIl,  il  alfeile  de  parler  de  M.  Durini ,  &c 
d'annoncer  que  ce  Prélat  mérite  de  parvenir  aux  plus 
grandes  dignités.  (Tome  2,  p.  m.) 

Nota  que  c'efl  aux  plus  grandes  dignités  que  par- 
viendra M.  Durini.  M.  le  Marquis  ne  veut  pas  qu'on 
s'y  trom.pe ,  &  qu'on  prenne  cette  dignité  pour  une 
autre  que  pour  le  cardinalat.  Et  quand  s'exprime-t-il 
ainii?  En  1768,  dans  un  temps  où  M.  Durini  n'étoit 
pas  encore  dans  les  pofles  cardinalijies  ;  dans  un 
temps  où  Clément  XIII  vivoit ,  &  où  il  falloit  par 
conféquent  que  ce  Pape ,  &  Ganganelli  fon  fuccef- 
feur ,  mouruffent ,  &  que  celui-ci  fût  remplacé  par 
Pie  VI ,  qui  en  efîet  a  donné  le  chapeau  à  M.  Durini. 
Ainfi  il  y  avoit  deux  Papes  à  faire  mourir  aupara- 
vant. Comment  donc  Ganganelli  pouvoit-il  prévoir , 
penfer  même  à  annoncer  dès  ce  temps-là  avec  vrai- 
femblace  à  M.  Durini  qu'il  feroit  Cardinal ,  à  moins 
de  fe  donner  poiu-  devin  ? 

Rien  de  plus  aifé  à  concevoir.  M.  le  Marquis  com- 
pofoit  en  1775  '  ^^  apprit  par  toutes  les  nouvelles  dé 
Rome  que  M.  Durini  étoit  à  la  veille  d'obtenir  la 
pourpre  ,  &  fur  le  champ  il  fe  détermina  à  lui  annon- 
cer o^A^W  feroit  Cardinal  :  mais  il  date  de  1768  ,pour 


rejeter  loin  des  yeux  des  leâ:eurs  l'époque  de  l'im-i 
poflure. 

Qu'on  rapproche  maintenant  le  chapeau  du  Prélat 
Durini  de  cehii  du  Père  Orji ,  prédit  en  1750  (fous 
le  pontificat  de  Benoît  XIV  ) ,  &  donné  par  Clé- 
ment XIII  en  1759  à  ce  Religieux  ,  on  trouvera 
qu'il  falloit  encore  qu'un  Pape  mourût  pour  faire  ce 
Cardinal.  Mais  M.  le  Marquis ,  fans  tuer  perfonne ,  a 
trouvé  le  moyen  de  combiner  les  événemens  avec  fes 
prédirions  :  c'efl  qu'en  1 77  5  il  étoit  aifé  de  deviner 
ce  qui  s'étoit  fait  en   1759. 

Il  craint  tellement  que  nous  ne  le  chicanions  fur  ce 
qu'il  rifque  aufîi  témérairement  une  prédidion  fur 
le  chapeau  du  Père  Orfi ,  qu'en  tête  de  la  Lettre 
adreffée  à  ce  Religieux ,  il  a  eu  bien  foin  de  mettre 
ces  mots  ,  devenu  depuis  Cardinal.  On  ne  peut  que 
lui  fçavoir  gré  de  cette  remarque  ;  elle  fervira  au 
befoin  à  ceux  de  {qs  ledeurs  qui  ne  feroient  pas  très- 
au  fait  de  fes  procédés  dans  la  manipulation  de  cette 
Lettre.  Je  la  livre  à  leurs  réflexions. 

Puifque  nous  fommes  fur  l'article  des  prédirions 
de  M.  Caraccioli ,  parlons  de  celle  qui  a  pour  objet 
M.  Aymaldi.  Pour  celle-ci  elle  n'a  pas  été  faite  après 
l'événement  ;  car  M.  le  Marquis  a  manqué  fon  coup. 

Il  efl  bon  de  faire  connoître  ce  que  c'étoit  que  ce 
M.  Aymaldi ,  &  le  motif  de  la  tendre  afFedion  que 
témoigne  pour  lui  M.  Caraccioli. 

M.  Aymaldi  étoit  d'abord  un  iîmple  Avocat ,  qui 
devint  enfiiite  ProfefTeur  à  la  Sapience,  Il  eut  quelque 
part  aux  bonnes  grâces  de  Benoît  XIV  ,  qui  le  mit 
au  nombre  de  fes  Camériers  fecrets ,  &  qui  en  cette 
qualité  lui  fit  prendre  la  mantektte  de  Prélat.  Comme 
il  avoit  quelque  facilité  pour  écrire  en  latin ,  il  fiit  fait 
Secrétaire  pour  les  lettres  latines  :  c'eft  là  le  feul 
emploi  qu'il  ait  exercé.  Il  s'en  acquitta  très-mal  au 
commencement  du  pontificat  de  Clément  XIII  ^  car 
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comme  il  étoit  favorable  à  un  certain  parti ,  il  fît  des 
réponres  très-impertinentes  à  quelques  Evêques  de 
France ,  qui  avoient  écrit  à  ce  Pape  pour  le  féliciter 
de  fon  exaltation.  Ces  Prélats  s'en  plaignirent;  Se 
indigné  contre  la  conduite  de  ce  Secrétaire  indifcret , 
qui  avoit  furpris  fa  religion  &  abufé  de  fa  confiance, 
ce  Pontife  en  fit  taire  des  excufes  à  ces  Evêques.  Le 
Prélat  Aymaldi  mourut  peu  de  temps  après,  fur  la  fin 
de  1759. 

Telle  efl  riilfloire  de  ce  perfonnage ,  dont  k  rare 
mérite  devoit  le  conduire  à  de  grajides  chofcs  ,  &C  dont 
l'élévation  forme  l'objet  des  vœux  les  plus  ardens 
de  M.  le  Marquis ,  pour  L'honneur  du  Saint  Siège,  En 
effet ,  voici  comment  s'exprime  M.  Caraccioli  : 

10°.    Lettre   XLII,   a   M.   Aymaldi. 

Portez-vous  bien  ;  car  il  y  a  tout  à  PARIER 
que  fous  le  pontificat  d'un  S  gavant  (  Benoît  XFV  )  , 
votre  mérite  vous  conduira  à  de  grandes  chofes.  Je  le 
dcjïre  bien  moins  pour  vous  &  pour  moi-même  que 
pour  l'honneur  du  Saint  Siège.  (  Voyez 
Lettre  42,  prem.  édit.  p.  233.  ) 

Et  moi  je  foutiens  qu'il   Y  A  TOUT  A  parier 

que  l'Auteur  de  la  Vie  de  Ganganelli  eft  l'Auteur  de 
cette  Lettre  ;  car  il  faudroit  être  bien  revêche  pour 
ne  pas  convenir  que  cette  phrafë  ci-deffus  ,  Il  Y  A 
TOUT  A  PARIER  que  fous  le  pontificat  d'un  Sçavant , 
votre  incriu ,  &c.  &  celle-ci  de  la  Vie  de  Ganganelli 
(/7.  J9  ,prem.  édit.)  ,  Il  Y  AVOIT  TOUT  A  PARIER 
au  Conclave  de  ly^o  ,  qu  Aldovrandi  ferait  placé  fur  la 
Chaire  de  S.  Pierre  ,  font  de  la  même  pliune. 

Vous  voyez  bien ,  M.  Caraccioli ,  que  voilà  deux 
paris  qui  ont  un  air  de  famille  bien  frappant. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  pour  en  impofer  avec  plus 
d'art ,  M.  le  Marquis  dit  qu'il  y  a  à  parier ,  afin 
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qiie ,  ce  pari  donnant  à  penfer  que  la  chofe  étoit  re- 
gardée comme  immanquable  ,  on  ne  fut  pas  étonné 
dans  la  fuite  fi  l'événement  répondoit  à  la  gageure 
de  Ganganelli  annonçant  le  chapeau  dès  1753  ;  ce 
qui  ne  permettroit  pas  d'imaginer  que  la  Lettre  ait 
été  faite  après  coup. 

M.  Caraccioli  nous  donne  à  entendre  qu'il  y  a  à 
Rome  des  paris  pour  les  chapeaux ,  comme  en  An- 
gleterre pour  la  guerre  &  la  paix ,  &  les  combats 
de  coqs  ,  ou  comme  aujourd'hui  à  la  Cour  de  France 
pour .  les  courfes  de  chevaux. 

M.  le  Marquis  eft  le  premier  homme  du  monde  en 
fait  de /'^m.  Nous  l'avons  yu  parier  en  1740  pour 
le  Cardinal  Aldovrandi ,  &  en  1753  pour  Monfignor 
Aymaldi  :  nous  allons  le  voir  maintenant,  fous  la 
figure  d'un  laquais , parier  encore  contre  tous  les  Car- 
dinaux à-la-fois  ,  fortant  du  fcrutin ,  &  leiu"  donnant 
le  démenti  fur  ce  qu'ils  difoient  avoir  fait  un  Pape. 

Je  gagerai  tout  ce  qu'on  rouDRA^c'eiï' 
à-dire  ,ye  PARIERAI  tout  ce  quon  voudra  )  que  cela. 
nejl  pas  ,  attendu  que.  lorfque  vous  vene:^  de  faire  un- 
Pape  ,  vous  ne  manque^^  jamais  de  nie  nommer  Emi- 
nence  ,  parce  qu  alors  vous  nêtes  plus  à  vous-mêmes, 
(Vie  de  Clém.  XIV,  p.  58  &  59.)  M.  le  Marquis, 
qui  excelle  dans  les  moralités ,  ajoute  :  On  difoit  la 
même  chofe  des  Apôtres  ,  quand  ils  reçurent  l'EJprit- 
faint  :    QuiA  MUSTO    PLENI  SUNT  ISTI, 

Pour  fentir  tout  ce  qu'a  de  piquant  &  d'ingénieux 
ce  bon-mot  de  M.  le  Marquis  ,  il  faut  entendre  le 
mujla  pleni  dans  le  même  fens  que  les  Juifs.  Par  coiî- 
féquent  voilà  le  Sacré  Collège  préfenté  à  l'ifTue  du 
Conclave ,  comme  ayant  bu  un  coup  de  trop.  Et  c'eft 
dans  la  Vie  d'un  Pape  que  M.  le  Marquis  fe  permet 
des  allufions  aulîi  indécentes  &  auffi  facrileges ,  puif- 
qvi'elles  portent  fur  les  paroles  facrées  de  nos  Livres 
divins  !  Afin  que  la  malignité  de  l'épigramme  n  c- 
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chappe  pas  aux  efprits  les  plus  obtus ,  il  a  bien  Toin 
de  faire  remarquer  (  /7.  5y  ^  ibid.  )  que  ce  fcroit  con- 
tredire toutes  Les  Hijioires  ,  que  d'avancer  quil  nyani 
cabales  ni  faciions  dans  les  Conclaves. 

11°.  Lettre  XLin ,  a  Dom  G***,  Prieur 
DE  LA  Chartreuse  de  Rome. 

Ici  l'impofture  n'efl  pas  difficile  à  prouver.  Ganga- 
nelli ,  du  Couvent  des  Saints  Apôtres ,  fitué  à  Rome  , 
écrit  à  im  Prieur  de  Chartreux  à  Rome ,  non  un  billet , 
non  une  lettre  de  quelques  lignes  fur  une  affaire  pref- 
fée  ,  mais  un  petit  traité  fur  la  conduite  que  les  Supé- 
rieurs doivent  tenir  envers  leurs  inférieurs  ;  traité  fait 
avec  foin ,  travaillé  avec  art.  Eft-il  vraifemblable  que 
Ganganelli ,  enchaîné  par  état ,  tourmenté  par  des  affai- 
res ,  entraîné  par  le  temps  ,  ne  pouvant  difpofer  de  fes 
journées  ,  comme  vous  lui  faites  dire  lui-même  dans  la 
Lettre  XVIII ,  au  Prélat  Cérati  (  tome  i  ,  prem.  édit. 
P'  c)5^  ,  &  comme  vous  le  rapportez  également  dans 
fa  Vie  ,  fe  foit  amufé ,  pour  ménager  le  temps  dont  il 
étoit  fi  avare  ,  à  écrire  à  un  Prieur  de  Chartreux  qui 
ne  lui  difoit  mot  ?  Eft-il  vraifemblable  que  lui ,  qui 
aimoit  tant  à  fe  promener  les  après-dînées  à  la  cam- 
pagne ou  dans  le  jardin  des  Capucins  (a)  ,  n'ait  pas 
réfer\^é  à  communiquer  fes  réflexions  lur  les  Char- 
treux lorfqu'une  promenade  à  faire  dans  leur  enclos  y 
le  conduiroit  dans  la  cellule  de  Dom  Prieur  ? 

Allons ,  M.  le  Marquis  ,  la  main  fur  la  confcience  \ 
Convenez  que  cette  Lettre  n'efl:  pas  de  Ganganelli , 
mais  bien  plutôt  de  vous.  Inflniit  à  merveille  de 

(a)  Voycv;^  Lettre  xxxvii  ,  au  R,  P.  Sigifmond  c^eFerrare, 
Général  des  Capucins:  Votre  jardin  ^  nHn  révérend  Père  3  ejl 
toujours  une  de  mes  promenades  favorites  ,  à'C.  (  Tom.  i  ,  p.  202, , 
prem.  édit.  )  Àinfi  juiqu  au  jardin  des  Capucins  ,  tout  entre 
dans  ies  Lettres  de  M.  Caraccioli. 
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toutes  les  petites  molmrks  des  Communautés  (  oti  l'on 
ne  voit  que  vous  ;  car  c'efl  votre  manie  d'en  connoî- 
tre  tous  les  us  &  coutumes ,  comme  l'atteileront  tous 
ceux  qui  vous  connoiflent  )  ,  vous  avez  voulu ,  pour 
avoir  im  fujet  de  lettre,  differter  fur  quelque  point 
concernant  Us  Chartreux ,  &  nous  choifir  pour  cela 
quelque  abus  qui  vous  déplaifoit  chez  eux. 

Dans  vos  Lettres  vous  vous  propofez  de  faire 
paffer  en  revue  •  les  principaux  Ordres  Religieux  ;  il 
falloit  bien  auiîi  que  les  Chartreux  vinfient  à  leur  tour. 

Dans  votre  féjour  à  Rome  vous  aurez  vu  quel- 
-ques  Chartreux  Français,  dont  la  régularité  n'aura  pu 
s'accommoder  de  l'ufage  de  la  mérîdiemie  ;  vous  au- 
rez ,  dans  l'enfantement  des  Lettres  ,  faiii  avidement 
ce  trait ,  comme  un  fujet  qui  pourroit  vous  fcrvir  ; 
&  voilà  votre  féconde  Lettre  au  Prieiu-  des  Char- 
treux. Eft-il  naturel  de  croire  qu'im  Religieux  de 
cet  Ordre  ,  qu'on  fait  Supérieur  ,  n'ait  pas  eu  le 
temps ,  dans  les  grades  fubalternes  ,  de  s'apprivoifer 
avec  l'idée  de  la  méridienne  ,  &  que  ce  Chartreux 
attende  à  être  Prieur  pour  fe  fcandalifer  d'une  cou- 
tume aufîi  innocente  ?  Direz  -  vous  que  c'étoit  un 
étranger  ?  Ah  !  cétoit  un  étranger.  J'entends  ce  que 
vous  voulez  dire.  C'efl  peut-ctre  quelque  Français 
de  votre  connoifTance  ;  circonilance  dont  vous  aurez 
tiré  encore  un  grand  parti.  Je  foupçonne  qu'il  y  a  là 
du  manège  ;  car  ce  Dom  G  ***,  dont  vous  ne  voulez 
pas  dire  le  nom ,  je  ne  fçais  pourquoi  ,  m'a  l'air  de 
quelque  perfonnage  romanefque,  imaginé  {a)  pour 
avoir  matière  à  une  Lettre. 

1 2°.  Quelle  idée  que  celle  de  votre  Lettre  LVIII^ 
au  Gonfalonier  de  Saint-Marin  ,  &:  ce  ,  pour  avoir 

{à)  On  verra  plus  bas  ,  d'aptes  une  découverte  que  je  viens 
fie  faire,  que  mon  Ibupçon  lur  ce  Dom  G  **  *  étoit  biea 
fondé. 

E  iv 
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îe  plaifir  d'écrire  fur  la  flatterie  qiii  règne  dans  les 
Cours  ! 

Quand  vous  avez  voulu ,  M.  le  Marquis ,  parler 
peinture, ,  vous  avez  trouvé  un  peintre  fous  votre 
main  ,  avec  qui  vous  avez  pu ,  avec  vraifemblance , 
mettre  Ganganelli  en  correfpondance  :  mais  quand 
vous  avez  eu  envie  de  babiller  fur  les  Souverains  , 
il  ne  vous  a  pas  été  fi  facile  de  trouver  un  Sou- 
verain à  qui  un  Religieux  pût  écrire  fans  feçon.  Vous 
avez  fenti  la  difficulté.  Pour  vous  en  tirer ,  vous 
avez  eu  recours  au  Gonfalonier  de  Saint  -  Marin  , 
vrai  Bourguemeftre  à  la  tête  de  fept  villages.  Pour 
adapter  le  perfonnage  au  plan  de  la  Lettre ,  vous 
voulez  abfoliunent  en  foire  un  Souverain ,  quoiqu'en 
petit.  Du  ton  dont  vous  parlez,  on  croiroit  qu'en 
lui  feul  réfide  la  plénitude  du  pouvoir.  Rien  de  plus 
faux  ;  car  il  y  a  deux  Gonfaloniers.  D'ailleurs  ce 
gouvernement  eft  ariflocratique  :  cette  petite  Répu- 
blique choifit  elle-même  les  Magiftrats.  Malgré  cela , 
vous  nous  donnez  le  Gonfalonier  pour  le  petit  Souve- 
rain d'un  très-petit  Etat.  Comment  Ganganelli ,  de- 
puis long-temps  vivant  à  Rome ,  qui  a  Saint-Marin 
fous  fa  proteftion ,  pouvoit-il  ignorer ,  fi  près  d'elle , 
ce  que  c'étoit  que  le  Gonfalonier  ?  Il  n'a  donc  pu 
écrire  de  pareilles  platitudes  ;  &  par  conféquent  ce 
n'eft  pas  lui  qui  a  fait  cette  Lettre. 

On  y  lit  que  l'on  ne  connoît  pas  les  difcordes  h 
Saint-Marin.  Ganganelli  ne  fçavoit  donc  pas  ,  lui  fi 
habile  en  hiftoire  ,  qu'en  1739  le  Pape  fut  obligé 
d'envoyer  un  Légat ,  pour  appaifer  les  diiTentions  qui 
s'étoient  élevées  entre  les  Chefs  qui  gouvernoient 
cette  petite  République.  Et  comme  cette  Lettre  efl 
placée  avec  celles  qui  font  de  1754,  il  n'y  avoit 
que  quinze  ans  que  ces  querelles  avoient  eu  lieu. 
Ainfi  ce  n'étoit  pas  un  événement  dont  les  Italiens 
dévoient  avoir  perdu  la  mémoire.  Vous  avez  eu 
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grand'peiir  qu'on  n'allât  rappeller  cette  époque ,  pour 
la  rapprocher  de  votre  compliment  fur  la  quiétude 
dont  on  jouit  à  Saint-Marin  ;  car  vous  n'avez  pas 
voulu  dater  cette  Lettre. 

A  cette  petite  fîneffe  vous  en  joignez  une  autre , 
celle  de  feire  de  Ganganelli  un  camarade  de  collège  du 
Gonfàlonier  (  Tome  i ,  prem.  édit.p.  2^1.),  pour  au- 
torifer  le  ton  léger  avec  lequel  vous  le  traitez.  Peut- 
on  imaginer  qu'à  un  homme  revêtu  d'une  Souverai- 
neté quelconque  ,  un  particulier  ,  un  Religieux  ,  un 
roturier  ,  même  après  avoir  été  au  colkge  enfcmble  , 
dife  un  adieu  tout  fec  à  la  fin  d'une  Lettre  ?  Que  di- 
roit-on  même  d'un  Patriarche  de  Veniie  qui ,  après 
avoir  donné  au  collège  vingt  coups  de  porte-feuille  au 
iîls  d'im  Noble  ,  en  écrivant  à  ce  camarade  ,  devenu 
Doge ,  iîniroit  fa  lettre  par  un  adieu  des  plus  cava- 
liers ?  Le  ton  de  cette  lettre  n'annonceroit  qu'un  po- 
lifTon  mal  élevé.  Or ,  comme  Ganganelli  ni  le  Gon- 
fàlonier ne  peuvent  mériter  cette  épithete ,  la  Lettre 
eft  apocryphe. 

Avec  un  peu  de  taft ,  il  eft  aifé  de  fentir  que 
l'envie  de  faire  deux  ou  trois  pointes  ,  telles  que 
l'allufion  du  cujus  regni  non  ejl  finis  ,  parce  que  le 
Gonfàlonier  change  tous  les  fix  mois  ;  &  celle  de  la 
Lettre  auffî  longue  que  vos  Etats  ,  vous  a  fait  facrifîer 
la  vérité  à  la  demangeaifon  de  donner  quelques  plai- 
fanteries  (  aiTez  fades  )  ,  pour  fournir  à  vos  ledeurs 
l'occafion  de  dire  :  Ah  ,  que  cejl  joli  ! 

13°.   Lettre   LXII  ,   a   l'Abbé   Lamy. 

Vous  n'ignorez  pas ,  Monfieur  le  Marquis ,  l'hif- 
toire  du  Vicaire  Savoyard.  Vous  fçavez  que  tout  le 
monde  y  a  reconnu  ,  dans  un  des  perfonnages  ,  celle 
du  célèbre  Ecrivain  qui  s'efl  peint  lui-même  fous 
ime  figure  emblématique.  Seroit-ce  une  opinion  ha- 
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{arâée  de  croire  qiie  le  jeune  Ganganelîi  qui  (Tome  r, 
p.  jo8.  )  fait  des  vers  éUgiaqiies  pour  honorer  la  mé- 
moire d'un  écolier  de  les  amis  ,  &  qui  ,  fe  rendant 
juftice  lur  fes  vers  funèbres  ,  des  ce  moment  nofa 
plus  verfifier  ;  de  croire  ,  dis-je  ,  que  ce  jeune  Gan- 
ganelîi efl  le  jeune  Caraccioli  ?  Gens  qui  fe  connoif- 
lènt  en  allégories  ,  m'ont  foutenu  que  c'efl:  vous  qui 
êtes  caché  lous  ce  voile  ,  parce  que  prccifément  > 
dans  la  multiplicité  d'Ouvrages  dont  vous  avez  en- 
richi notre  littérature  ,  nous  n'avons  jamais  vu  de 
vos  vers  :  tant  il  efl  vrai  qu'on  prend  quelquefois  au 
collège  d'excellentes  réfolutions  I  Vous  y  prîtes  celle 
de  ne  vous  adonner  qu'à  la  profe  ,  &  vous  nous 
avez  tenu  parole. 

1 4^.  La  Lettre  LXVÎ,  au  Cardinal  Querini ,  a  pour 
fondement  ime  fuppofition  fi  révoltante ,  qu'il  eft 
plus  fimple  de  foulcrire  à  la  faufieté  de  cette  Lettre, 
que  de  lé  perfuader  que  le  Cardinal  Querini  &  Gan- 
ganelîi aient  confenti  à  donner  entre  eux  deux  une 
farce  du  dernier  comique. 

Dans  cette  Lettre ,  celui-ci  efl  fuppofé  répondre 
à  l'autre  ,  qui  lui  avoit  demandé  comment  on  doit 
étudier  &  enfeigner  la  théologie.  (Tome  i  ,  prem.  édit. 
pages  318  &  3  19-  )•  N'elVce  pas  là  exaûement  Gros- 
Jean  qui  enfeigne  Jbn  Curé? 

En  effet ,  peut-on  férieufement  s'imaginer  que  le 
Cardinal'-Qz^^ri/zi,  un  des  hommes  les  plus  énidits  de 
notre  fiecle  ,  ait  pu  demander  à  Ganganelîi  (  qui  cer- 
tainement alors  ne  jouiffoit  d'aucune  réputation  dans 
l'Europe  fçavante ,  que  Qiierini  avoit  parcourue ,  & 
avec  laquelle  il  avoit  converfé)  à  Ganganelîi,  dont  le 
nom  ne  fe  trouve  point  parmi  ceux  dont  le  do£le 
Bénédidlin  avoit  recherché  le  commerce  &  les  lumiè- 
res (comme  il  efl  aifé  de  le  voir  dans  la  relation  de  fis 
voyages  donnée  par  lui-même  ) ,  ait  pu  demander  à  ce 
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Ganganelli ,  quoi  ?  Son  avis  fur  un  cas  de  confcience? 
Les  Prélats  les  plus  habiles- coniultent  fur  un  point 
auiîi  délicat.  Son  lëntiment  fur  un  Ouvrage  traduit 
d'une  langue  que  poffédoit  Ganganelli ,  6c  que  ne 
poflédoit  pas  Qiienni  ?  Un  Sçavant  ne  içait  pas  tou- 
tes les  langues.  Ce  qu'il  penloit  fur  Tantiquité  d'un 
manufcrit  prefque  indéchiffrable  }  L'homme  le  plus 
verlé  dans  ['à paléographie  j  fçait  que  plus  il  y  a  d'yeux 
perlpicaces  réunis  lur  un  vieux  manufcrit ,  &  plus 
on  peut  en  porter  un  jugement  folide.  Son  opinion 
fur  une  flatue ,  fur  une  médaille  qu'on  venoit  de  dé- 
terrer dans  un  endroit  oii  le  Cardinal  ne  pouvoit  fe 
tranlporter ,  &  où  fe  trouvoit  Ganganelli  ?  L'Anti- 
quaire ,  en  attendant  qu'il  voie  ,  eit  curieux  de  quef- 
tionner  des  témoins  oculaires.  Non ,  ce  n'efl  rien  de 
tout  cela.  Que  demande  donc  ce  Cardinal  à  Gan- 
ganelli ?  La  manière  d'étudier  &  d'enfdgner  la  théolo- 
gie. On  raconte  du  fçavant  Huet ,  Evëque  d'Avran- 
ches ,  que  (ts  diocéfains ,  ennuyés  de  ne  pouvoir  lui 
parler ,  parce  qu'on  leur  répondoit  toujours  ,  Mon- 
feigneur  étudie  ,  difoient  :  Nous  avons  donc  un  Evêque 
qui  na  pas  encore  fait  fes  études  ?  A  la  demande  in- 
lolite  de  Querini  à  Ganganelli ,  Erifeigne^  -  moi ,  Je 
vous  prie ,  Père  Ganganelli ,  la  manière  d'étudier  la 
théologie  ,  on  pourroit  s'écrier  :  Quoi  !  Querini  eft 
fait  Evêque  (  car  il  l'étoit  alors  de  Brefcla)  ,  &  il  ne 
fçait  pas  encore  fa  théologie  ,  puifqu'il  demande  la 
manière  de  l'étudier  !  Et  quand  pric-t-il  de  lui  rendre 
ce  petit  fervice  ?  A  l'âge  de  foixante-treize  ans  (  car 
il  étoit  né  en  1680  ;  la  Lettre  de  Ganganelli  efl  du 
31  Mai  1753).  Quand  penfe-t-il  férieufemcnt  à  fça- 
voir  la  manière  d'étudier  la  théologie  ?  Deux  ans 
avant  fa  mort  (car  il  mourut  en  1755  ,  à  foixantc- 
quinze  ans  ).  Alors  il  avoit  parcouru  toute  l'Europe  ; 
il  s'étoit  entretenu  avec  les  Newton  ,  les  Montfuncon  , 
les  Bafnage  ,  les  Leclerc  ,  les  Burnet ,  les  Papebroch  , 
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les  Fmclon  ;  il  avoit  vu  à  Paris  tout  ce  que  \^% 
Maifons  Régulières  &  Séculières  renfermoient  de 
Sçavans  dans  tous  les  genres  ;  il  avoit  l'a  X^Xe.  meublée 
de  toutes  les  connoifTances  que  peut  réunir  un  mortel 
dans  fon  cerveau  ;  au  défaut  de  connoifTances  acqui- 
fes ,  il  avoit  la  bibliothèque  la  plus  nombreufe  ;  il 
étoit  prépofé  à  celle  du  Vatican.  Eh  bien  !  ce  m.ême 
Qiurinï ,  dans  tous  fes  voyages ,  dans  toutes  fes  con- 
verfations  avec  les  Théologiens  les  plus  confommés , 
parmi  les  Sçavans  qu'il  avoit  vifités  exprès  pour  par- 
ticiper à  leur  érudition ,  avoit  oublié  (  qui  le  croi- 
roit  ?  )  de  leur  demander  la  manière  (ï étudier  &  cTenfei- 
gner  la  théologie.  Parmi  tous  les  livres  du  Vatican  & 
ceux  qui  lui  appartenoient ,  il  ne  trouve  pas  (en  //^j) 
dans  le  dix-huitieme  fiecle  ,  où  l'on  a  écrit  iur  tout , 
&  épuifé  les  matières  ,  il  ne  trouve  pas  un  Ouvrage 
qui  puifle  lui  apprendre  la  manière  d'étudier  &  d'en- 
feigner  la  théologie  !  &  voilà  pourquoi  il  confulte 
alors  Ganganelli  I  O  altitiido  !  ô  profondeur  !  Mais  une 
autre  profondeur  ,  c'eft  que  fon  maître  en  théologie 
lui  apprend  (  au  Cardinal  Qucrini ,  à  l'âge  de  foixan- 
te-treize  ans)  qu'il  n'y  a  eu  autrefois  qu'une  feule 
efpece  de  théologie  ,  &  que  c  étoit  ce  quon  appelle 
pojïtive  (  Prem.  édit.  p.  319.)}  afin  que  fon  élevé 
ne  s'avisât  pas  de  prendre ,  en  dépit  de  toutes  les  no- 
tions ,  la  pojïtive  pour  la  géométrie.  Enfuite  il  lui  ap- 
prend l'époque  du  règne  des  enthymêmes  &  des  fyllo- 
gifmes  :  il  lui  fait  connoître  Thomas  8c  Scot ,  fans  ou- 
blier de  donner  à  chacun  d'eux  leur  épithete  ^Ange 
de  r école  &  de  Docteur  fuhtil  (  p.  3  lo.  ).  C'étoit  tou- 
jours bon  à  fçavoir.  Il  aiîigne  l'origine  de  la  fcholaJti~ 
que  ,  &  l'étymologie  de  ce  nom  (^p.jzi.^  ,  afin  que 
Querini  ne  s'imaginât  pas  que  la  pojïtive  &  la  fcholajii- 
que  étoient  la  même  fcience  :  puis  il  trace  la  manière 
dont  le  Cardinal  pourra  fe  fervir  pour  établir ,  par 
exemple  ,  la  vérité  du  myfiere  de  f  Incarnation  ,  parce 
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qu'apparemment  à  l'Abbaye  des  Béiiëdiftins  de  Flo- 
rence ,  où  Qiicrini  avoit  fait  fcs  premières  études  ec- 
cléfiaftiques  ,  on  avoit  oublié  de  lui  faire  voir  fon 
Traité  de  l' Incarnation  ,  Traité  qui  fe  donne  rarement 
(  P^S^  3-4'  )•  Enfin  il  finit  par  déclarer  que  la  plus 
excellente  manière  d'étudier  la  Religion  ^  elt  de  beau- 
coup fe  faniUiarïfer  avec  les  Ecrivains  J acres  ,  avec  les 
Conciles  &  les  Pères  (^p.  338.),  manière  qu'ignoroit 
le  Cardinal  Querini.  Quelle  profondeur  de  vues  & 
d'érudition  dans  ce  plan  tout  neuf  d'études  théolo- 
giques ! 

Or ,  raillerie  à  part ,  Monfieiu:  le  Marquis ,  d'a- 
près cet  expofé ,  où  le  ridicule  fait  jaillir  la  vérité , 
quel  eu  l'homme   affez    ftupide   pour   croire  ,  fiu: 
votre  parole  ,  à  la  poffibilité  de  cette  Lettre  de  Gan- 
gaaelli  au  Cardinal  Querini  ?  Vous  avez  vous-même 
tellement  fenti  que  cette  invraifemblance  choqueroit 
les  idées  les  plus  communes ,  que  pour  la  difRper 
de  votre  mieux,  vous  avez  eu  l'attention  de  faire 
remarquer  par  Ganganelli ,  au  commencement  &  à 
la  fin  de  cette  Lettre  ,  qu'on  lui  fait  trop  d'honneur  ; 
que  ce  Cardinal  a  trop  bonne,  opinion  de  {qs  faibles 
lumières  ,  quand  il  ne  dédaigne  pas  de  le  confulter , 
&;c.   i^P'  31S.  )  &  qu'il  faut  Vexcufer  fur  fa  témérité , 
qui  ne  feroit  pas  pardonnable  ,  (i   VEminence  ne  lui 
avoit  ordonné  de  dire  fon  avis  (p.  339.).  Et  ce  font 
précifcment  toutes  ces  précautions  deiiinées  à  jeter 
de  la  pouffiere  aux  yeux,  qui  ont  contribué  à  les 
de/Tiller  :  car  voulez-vous  que  je  vous  dife ,  Monfieur 
le  Marquis ,  pourquoi  vous  avez  fait  cette  Lettre  à 
Qiierini  ?  C'efl  pour  nous  donner  une  idée  de  cette 
théologie  fameufe  que  vos  Mefîieurs  préparent  fous  le 
nom  de  Ganganelli ,  &  que  vous  nous  avez  annon- 
cée comme  devant  avoir  l'Abbé  Fabry  pour  Editeur. 
Il  falloit  prefTentir  le  goût  du  public  ,  &  le  prépai-er 
adi-oitement  à  croire  de  G^mg^nelli  cette  théologie , 
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dont  le  canevas ,  tracé  par  Querlnl ,  &  exécuté  par 
im  Cai-dinal  non  moins  énidit ,  devoit  être  accueilli 
comme  un  morceau  achevé.  Qu'il  eft  délié ,  ce  M.  Ca- 
raccioli  !  Il  ne  nous  a  fallu ,  pour  le  deviner ,  que 
cette  phrafe  (/?.  237.),  Théologie  c^\\dcviendroit'fen' 
^  feigneinent  perpétuel  des  diocefes  ,  &  qidferoit  sûrement 
adoptée  par  pliijîeurs  Evêques.  C'eft  là  que  certaines 
gens  de  votre  connoiflance  vifent  depuis  long-temps  , 
mais  heureufemerit  fans  fuccès  jufqu'ici. 

Si  cette  théologie  efl  orthodoxe ,  pourquoi  ne  fe- 
roit-elle  pas  adoptée  par  tous  les  Evêques  ?  Il  fiiut 
que  celle  que  vous  nous  promettez  foit  un  peu  fuf- 
peûé  ;  car  je  vous  préviens  que  plujleurs  Evêques  , 
en  grand  nombre ,  font'  fiu*  leurs  gardes. 

Vous  excellez ,  Moniieur  le  Marquis ,  dans  l'art 
des  combinaifons  ;  mais  vous  n'avez  pas  le  talent  de 
vous  cacher  de  manière  à  être  invifible  :  car,  1°.  fur 
un  certain  article  ,  au  fécond  alinéa  (p.  328.), 
la  toute-puijj'ance  de  la  grâce  fert  à  vous  faire  entre- 
voir. Aufîi  ne  manquez-vous  jamais  de  toucher  cette 
corde,  mais  légèrement.  2°.  Votre  attention  à  infif- 
ter  (  p.  323.  )  fur  ce  que  ceux  qui  profejjent  (la  théo- 
logie) ne  prennent  pas  DE  SIMPLES  OPINIONS  pour 
des  articles  defoi^èc  votre  exhortation  à  l'Eminence 
d'être  bien  attentive  à  nommer  des  Théologiens  modé- 
rés (p.  337.)?  ^^^^  autant  de  petits  traits  femés  fine- 
ment ça  &  là,  qui  ont  répandu  un  joiu:  lumineux 
fur  la  paternité  de  cette  Lettre. 

Vous  m'avez  fait  rire  avec  vos  Théologiens  modé^ 
rés  que  vous  preffez  le  Cardinal  Qiierini  d'employer. 
Il  paroît  que  vous  n'avez  pas  la  moindre  idée  du 
caraftere  des  perfonnages  que  vous  introduifez  fur 
la  fcene.  Quoi  !  vous  prêchez  la  modération  au  Car- 
dinal Querini  ,  lui  qui  ,  dégagé  de  tout  efprit  de 
parti ,  içut ,  dans  fes  controverfes  ,  fe  faire  révérer 
.  même  des  Protejians!  Voilà  encore  une  infigne  bévue  , 
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quî  apprend  le  nom  du  mal-adroit  qui  l'a  commife. 

Non-feulement  le  petit  vernis  d'hétérodoxie  que 
vous  répandez  fans  paroitre  y  toucher ,  fait  que  le 
voile  qui  cache  M.  le  Marquis,  rî'eû  qu'une  gaze  tranf 
.  parente  ;  mais  même  le  ton  badin  qui  caradérife  fa 
manière  ,  ne  peut  laiffer  de  doute  fur  l'Auteur  du  per- 
fifïlage  :  car  pour  m.otiver  le  reproche  que  vous  faites 
à  ceux  qui  veulent  tout  expliquer  dans  la  Religion , 
&  ne  fçavcnt  pas  s'arrêter ,  vous  prétendez  (/;.  j2p.  ) 
que  S.  Paul  profcrit  tous  les  fermons  fur  le  ciel  ^ 
parce  qu'il  enfeigne  que  Vœil  na  point  vu ,  que  l'o- 
reille n'a  point  entendu  ce  que  Dieu  comir-unique  à  fes 
Saints.  Vous  ajoutez  :  Quelques  Tkcologiejis  nous  font 
une  defcription  du  paradis  ,  comme  S^ILS  Y  AV oient 
ÉTÉ,  Que  le  fel  qui  afTaifonne  cette  épigrammie  eft 
piquant  !  Qu'elle  turlupine  avec  efprit  les  Curés  de 
campagne  ,  qui  dreflent  en  chaire  des  cartes  topo- 
graphiques du  paradis  !  Qu'elle  eft  bien  placée  dans 
une  diftertation  fur  la  théologie  ,  adreffée  au  Cardinal 
Qiierini ,  dont  l'âge  &  la  dignité  avoient  befoin  d'ê- 
tre égayés  !  Heureufement  vous  ne  parlez  que  de 
ceux  qui  donnent  des  tableaux  pittorefques  du  para- 
dis ,  comme  s'ils  y  avoient  été  RÉELLEMENT  :  par  ce 
moyen  S.  Jean  ,  qui ,  dans  fon  Apocalypfe ,  nous 
en  parle  comme  viy  ayant  été  qv''en  esprit  ,  ne 
fe  trouve  pas  fous  la  coupelle  de  M.  le  Marquis. 

Autre  preuve  qui  vient  à  l'appui  de  la  fauffeté  de 
ces  Lettres  ;  une  contradiction  groiîîere  dans  laquelle 
vous  faites  tomber  Ganganelli.  Sa  maxime  efl  (/^i^. 
P-33'-  )  ^"^  ^^  ^^^  ^^  Dieu  ejl  Jî  terrible  &  Ji  faint , 
qu'on  ne  doit  pas  le  faire  fe.vir  à  des  jeux  d' efprit. 
On  va  voir  comment.  Ganganelli  refpede  les  ]>rin- 
cipes  qu'il  établit-  lui-même.  Qu'on  prenne  la  Let- 
tre XC  (T.  1,  prem,  édit.  p.  S 4..  ) ,  où  il  eft  queiHon 
du  Père  Richini ,  que  Benoît  XîV  ne  put  taire  élire 
Général  des  Dominicains.  Voici  ce  que  nous  apprend 
le  prétendu  Ganganelli  : 
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JU  Pape  a  bien  pris  la  ckofc  ;  &  comme  il  s*en  alloit 
tout  en  riant  ,  il  a  dit  que  5".  Thirefe  ayant  demandé 
à  notre  Seigneur  pourquoi  un  Carme  quil  lui  avoit  révéU 
devoir  être  Général,  ne  f  était  pas,  il  lui  avoit  répondu  : 
Je  le  r  ou  lois  eien  ,  mais  les  Moines  ne 
l'ont  pas  voulu.  Il  nejl  donc  pas  étonnant ,  a 
ajouté  le  Saint  Père  ,  Ji  la  volonté  d.e  SON  Fie  AIRE 
na  pas  eu  fon  effet. 

Voilà  donc  notre  Seigneur  badinant  avec  vÇ".  Thé- 
refe ,  &  tournant  les  Moines  en  ridicule.  Certaine- 
ment cette  réflexion  eft  un  jeu  d'efprit ,  &  le  nom 
de  notre  Seigneur  eft  le  faint  nom  de  Dieu  :  ainfi 
voilà  Ganganelli  qui  fait  fervir  le  nom  de  Dieu  à  un 
jeu  d'efprit.  Que  penfez-vous  de  cette  contradiftion  ? 
Elle  eft  d'autant  plus  choquante  ,  que  c'eft  un  moin- 
dre mal  â^ ergoter  dans  les  écoles  fur  le  nom  de  Dieu , 
en  ie  rendant  le  fujet  de  contejiations  Jyllogijliques 
(p.  331.),  mais  conteftations  refpeûueules ,  que  de 
fe  permettre  de  froides  facéties  fur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vénérable  dans  la  Religion.  Qui  croira  Ganga- 
nelli capable  de  les  avoir  écrites  ?  N'eft-il  pas  visi- 
ble qu'on  doit  les  imputer  à  la  plume  de  M.  Carac^ 
cioli ,  qui ,  dans  tous  fes  Ouvrages  ,  a  la  manie  de 
recueillir  les  petites  hiftoires  de  la  Cour  de  Rome , 
afin  que ,  tout  en  moralifant ,  il  ait  occafion  de  plai- 
fanter  (  toujours  avec  efprit  )  } 

Qu'il  me  permette  cependant  de  lui  faire  obfer- 
ver  que  le  refpeâ:  pour  la  Religion  devoit  l'engager 
à  retrancher  de  cette  Lettre  l'anecdote  bouffonne  qu'il 
y  raconte  ,  parce  que  la  mettre  fur  le  compte  d'un 
homme  Pape  alors ,  &  la  faire  répéter  par  un  autre 
devenu  Pape  enfuite ,  c'efl  fournir  matière  à  la  ma- 
lignité des  impies  ,  qui ,  dans  le  fiecle  où  nous  fom- 
mes  ,  tournent  en  dérifion  les  objets  même  les  plus 
facrés. 

J'ai  démontré  ci-defTus  qu'il  y  a  une  très-forte 

invraifemblance 
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•invraifemblance  que  Ganganelli  fe  foit  avifé  de  prê- 
cher la  modération  théologique  au  Cardinal  Querini ,  • 
'connu  pour  avoir  été  le  plus  doux  &  le  plus  paci- 
fique des  niortels  :  par  une  iliite  de  cette  même  gau- 
cherie ,  qui  porte  à  cette  Lettre  un  coup  mortel ,  vous 
faites  ,  Monfieur  le  Marquis ,  enfeigner  par  Ganganelli 
à  ce  Cardinal  k  tolcranûfrm,  (p.  335.) 

Comme  tout  votre  recueil  épiftolaire  eft  faupoudré 
de^petites  exprefîions  confacrées  par  les  fages  moder- 
nes ,  dont  vous  afFeûez  d'attaquer  extérieurement  les 
dogmes,  &  dont  cependant  vous  empruntez  les  termes 
facramentels ,  j'ofe  vous  dénoncer  comme  jouant  le 
rôle  d'un  faux-frère ,  émiffaire  déguifé  ;  &  vous  ne 
feriez  pas  le  premier  qui ,  de  nos  jours ,  eut  fait  ce 
perfonnage.  Que  voulez-vous  dire  avec  votre  tolérance 
évangéliqm  ?(  Ibidem.  )  Analyfons  une  bonne  fois  ces 
termes  que  vous  employez   avec  tant  de  complai- 
fai)ce.  Que  fignifient  ces  exprefiions  ?  Elles  ne  peu- 
vent avoir  que  deux  fens.  Prétendez- vous  que  l'E- 
vangile permet  de  tolérer  les  erreurs  des  hérétiques  , 
ou  leurs  perfonnes  ?  Si  en  prêchant  la  tolérance  évan- 
gélique ,  Ganganelli  l'entend  dans  le  premier  fens ,  il 
attaque  le  dogme   enfeigné  par  l'Ecriture  ;  s'il  l'en- 
tend dans  le   fécond ,  l'accufation  que  ,   dans  cette 
Lettre  &  dans  les  autres ,  il  intente  contre  le  Clergé 
&;  les  Théologiens  intolérans  ,  a  pour  fondement  la 
faufleté  la  plus  infigne. 

La  tolérance ,  quant  aux  erreurs  des  ennemis  de  la 
Foi ,  efl  profcrite  hautement  dans  l'Evangile  :  on  ne 
peut  douter  de  cette  vérité.  Quant  aux  perfonnes  , 
■i'efprit  de  Jefus-Chrljl  ^  fans  doute  ^  eil  paix  &  cha- 
rité. Mais  les  Théologiens  avoués  du  Clergé  enfei- 
gnent-ils  qu'il  faille  vexer  les  hérétiques  dans  leurs 
perfonnes  ?  Donc  la  tolérance  prêchée  par  Ganga- 
nelli ,  comme  autorifée  par  l'Evangile ,  efl  une  hé- 
.  réfie ,  s'il  entend  parler  des  erreurs  ,  6c  une  calom- 
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nie  ,  s'il  entend  parler  des  perfonnts.  Voudroit-il  dire 
que  l'Evangile  autorife  la  tolérance  quant  à  l'état  de 
citoyen  &  à  V ordre  facial?  Mais  Ganganelli ,  qui  devoit 
içavoir  le  droit  public ,  ne  pouvoit  ignorer  que  la 
tolérance  ,  prife  fous  cette  acception ,  efl  la  tolérance 
civile ,  qui  ne  dépend  pas  du  Clergé  ,  mais  des  Sou- 
verains ,  qui  peuvent  accueillir  dans  leurs  Etats  ou  en 
rejeter  l'exercice  d'une  Religion  anti-catholique.  Si 
donc  il  vouloit  prêcher  la  tolérance  civile,  comme  con- 
forme à  l'efprit  évangéliqiie ,  c'étoit  une  ineptie  que 
d'aller  la  prêcher  aux  Théologiens  du  Cardinal  Que- 
fini ,  puilqu'elle  ne  dépendoit  pas  d'eux  :  c'étoit  à 
quelque  Souverain  que  Ganganelli  devoit  enfeigner 
cette  doûrine.  Il  efl  donc  évident  qu'il  n'y  -a  que 
ces  trois  afpeûs  fous  Icfquels  la  tolérance  évangélique 
puiffe  être  envifagée.  Or ,  de  quelque  manière  qu'on 
la  prenne ,  Ganganelli  a  avancé  ou  une  hérélie ,  ou 
une  calomnie  ,  ou  une  ineptie.  Donc  il  y  a  mille 
raifons  de  croire  &  d'afîlu-er  que  ce  n'efl  pas  lui  qui 
a  fait  cette  Lettre  ,  &  conféquemment  toutes  les 
autres  où  la  tolérance  évangélique  tû  refTaffée. 

Quel  eft  donc  l'Auteur  de  cette  Lettre  }  Vous , 
Monfieur  le  Marquis  ;  oui ,  vous.  Je  puis  vous  en 
donner  une  preuve  ians  réplique  ;  c'efl  que  les  phi- 
lofophes  ,  qui  n'ont  pas  pris  plus  que  moi  le  change 
fur  la  fabrication  des  Lettres  ,  n'ont  pas  embouché 
la  trompette  pour  bucciner  cet  Ouvrage.  Si  vous  en 
doutez  ,  allez  leur  faire  votre  falamalec ,  &  vous 
verrez. . .  .  Voilà  ce  que  c'efl  d'avoir  voulu  ,  quoi- 
qu'en  faifant  parade  des  termes  de  leur  évangile 
(pour  conferver  quelque  intelligence  dans  le  camp 
que  vous  vouliez  donner  pour  ennemi  )  ,  voilà  ce 
que  c'eft  de  faire  même  le  femblant  de  l'attaquer. 
Qu'avez-vous  donc  gagné  avec  votre  zèle  poiu*  la 
tolérance  évangélique  ?  Rien  du  tout  que  des  défagré- 
mens.  La  philofophie  ne  vous  a  tenu  auciui  compte 
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de  votre  tolérantifme  ,  &  le  Clergé  vous  a  fçu  fort 
mauvais  gré  de  votre  tolérantifme.  Tel  eft  le  fort 
de  tous  ces  demi-penfeurs  qui ,  ne  voulant  pas  en- 
feigner  à  découvert  le  philofophifme  moderne ,  & 
qui  cependant  defirant  mettre  fur  leurs  écrits  une 
petite  couche  de  cette  modération  que  nos  fages  ont 
tant  préconifée  ,  rembourrent  leurs  Ouvrages  fur  la 
Religion ,  de  force  tolérance  cvangéiiqne ,  fans  trop 
entendre  ce  qu'ils  veulent  nous  dire.  De  cette  uni- 
formité de  langage  fur  la  différence  des  fentimens , 
qu'arrive-t-il  ?  De  chaque  côté  ils  entendent  un 
Ncfcio  vos.  Voilà  en  deux  mots  votre  hiiloire ,  & 
celle  des  efpnts-fons  mitigés  ,  petits  philofophes  non 
réalïjlcs  y  mais  nominaux, 

15°.  La  Lettre  LXVII ,  à  M.  le  Comte  de  B'ielk  ," 
faite  pour  parler  du  Capitale ,  efl  une  des  bonnes 
idées  de  M.  le  Marquis.  Comment ,  en  effet ,  écrire 
de  Rome ,  fans  varier  du  Capitale  ?  C'eft  bien  dom- 
mage que  du  temps  de  Ganganelli  la  célèbre  Corilla 
Olympia  n'y  ait  pas  été  couronnée  !  Vous  n'auriez 
pas  manque  de  tirer  parti  de  cet  événement  :  vous 
auriez  ,  à  ce  fujet ,  parlé  de  l'immortel  Pétrarque  ,  lui 
de  ceux  ,  en  petit  nombre ,  qui  ont  partagé  le  même 
honneur.  Que  de  chofes  charmantes  à  dire  fur  ce  Pé- 
trarque. !  Ce  nom  eût  amené  peut  -  être  quelques 
penfées  pleines  d'aménité  f,ir  la  tendre  Laure  ;  &  puis 
de  là  nous  aurions  été  conduits  fur  les  bords  en- 
chantés de  la  fontaine  de  Vaudufe  ,  que  M.  le  Mar- 
quis nous  eût  invités  à  aller  vifiter  un  Pétrarque  à 
la  main  (a).  Que  fçais-je  ce  qu'il  n'eût  pas  répandu 
de  grâces  fur  ce  morceau  !  Je  ferois  prefque  moi* 

{a)  Ceci  fait  allufion  à  ce  qu'on  lit  dans  la  Lettre  II ,  p.  24  , 
tom.  I  ,prem.  édit.  // /Ii«f  y  <i//f/-(  aux  environs  de  Pouzzolles) 
l'Enéide  à  la  main ,  &  confronter  avec  l'antre  de  la  Sibylle  dt 
Cumcs  6*  avec  l'Achéron,  ce  que  Fir^ile  en  a  dit.  11  eft  bon  dô 
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mcme  avec  lui  fur  Pétrarque  une  lettre  in-promptu , 
que  j'attribuerois  à  Ganganelli  :  mais  je  ne  la  date- 
rois  pas  ,  comme  celle  au  Comte  de  Bielk  ,  du  Couvent 
des  Saints  Apôtres  ,  c^efl-à-dire  de  Rome ,  à  \\n  homme 
qui  demeure  à  Rome  ,  à  moins  cependant  qu'on  n'y 
eût  établi  la  petite  pofte. 

1 6^.  Dans  la  Lettre  LXIX ,  au  Père  Concïna  ,  Do- 
tnïnïcain  ,<'vous  débutez  en  ces  termes  :  //  ejl  fans 
doute  bien  étrange  que  dans  uiijiede  aujji  éclairé  que 
le  nôtre  ,  il  y  ait  des  Cafuijles  (  Je  m'attendois  bien  , 
en  effet ,  à  voir  fur  le  tapis  les  Cafuiftes  relâchés.  ) 
il  y  ait  des  Cafuijles  qui  enfeignent  les  abominations 
que  vous  combatte^. 

Mais  n'eft-il  pas  fans  doute  bien  étrange ,  M.  le 
Marquis ,  que  Ganganelli ,  dans  un  Couvent  régulier 
comme  celui  des  Saints  Apôtres ,  invite  des  laïques  à 
venir  prendre  du  chocolat  un  joui"  de  jeûne  (  f'^oyei^ 
Lettre  30  ,  prem.  édit.p.  iGi^,  malgré  les  preuves  que 
je  n^iême  Père  Concina  a  apportées  ,  pour  démontrer 
que  l'ufage  du  chocolat  les  jours  de  jeûne  eft  con- 
traire au  précepte  de  l'Eglife  ?  Quand  vous  ave^fair 
cette  Lettre,  vous  ne  fçaviez  donc  pas  qu'il  exifloit 
un  Ouvrage  du  Père  Concina  ,  qui  a  pour  titre  , 
Mémoire  hiflorique  fur  Cufage  du  chocolat  les  jours  de. 
jeûne  ?  Ganganelli  i'avoit  lu  :  il  approuvoit  &  efti- 
moit  la  morale  de  ce  Dominicain  ;  il  n'aimoit  pas 
plus  que  lui  les  Cafuijles  relâchés  :  cependant ,  après 
nous  l'avoir  donné  prenant  gaillardement  fon  chocolat 
un  jour  de  jeûne ,  grâce  au  Liquidum  non  frangitje- 
junium  des  Italiens  (  abomination  cent  fois  profcrite 
avec  raifon  )  ,  vous  nous  le  préfentez  ici  comme 

fçavoir  que  cette  réflexion  fur  Vïrgdc  ,  attribuée  ici  à  Ganga- 
nelli ,  i'e  trouve  prefque  littéralement  dans  un  des  Ouvrages 
<le  M.  Caraccioli,  imprimé  long -temps  avant  les  Lettres. 
(  ^^K/^[  UN'^.  40  de  V Année  Littéraire  ^  ^775-) 
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fauteur  des  principes  du  rigorifme.  Comment  conci- 
lier tout  cela  ?  Il  faut  qu'une  des  deux  Lettres  foit 
apocryphe  :  choififlez.  Si  vous  me  livrez  feulement 
la  ta[jc  de,  chocolat ,  vous  êtes  perdu. 

17°.  Dans  la  Lettre  LXXII ,  à  un  Religieux  defes 
amis ,  nommé  Evéque ,  Ganganelli  a  eu  une  fiirieufe 
diftraftion.  Il  a  pris  des  Evêques  Italien*  pour  des 
Evêques  Français.  Il  engage  fon  confrère  à  n'être 
pas  la  dupe,  des  délateurs  (T.  i  ,  prem,  édit,  p.  3  5  5-)' 
à  ne  pas  donner  dans  le  fajle  (p-  3  56.  )  ;  à  regarder 
les  Curés  comme  fes  égaux  (  ibid.  )  ;  i  annoncer  la  pa- 
role de  Dieu  (  ibid.) ;  à  honorer  les  Religieux  (p.  358.)/ 
à  ne  pas  prendre  de  jeunes  gens  pour  ion  conj'eïl 
{  p.  3  60.  )  ;  &  fur-tout ,  fur-tout  à  réjider  (p.  361.). 
Or  il  faut  fçavoir  qu'en  Italie  on  n'entend  pas  parler 
de  Prêtres  appellans  ,  viôimes  des  délateurs  ;  qu'en 
Italie  les  Evêques  font  généralement  très-modeftes, 
(  Nous  parlons  feulement  ici  de  ceux  qui  ne  font  re- 
vêtus que  de  l'épifcopat.  )  On  n'y  entend  point  pai'- 
1er  de  querelles  fur  la  hiérarchie.  Les  Evêques  prê- 
chent eux-mêmes  habituellement  :  ils  n'ont  garde  de 
méprifer  les  Religieux  ,  puifque  le  grand  nombre 
parmi  eux  efl  tiré  du  cloître  pour  être  placés  fur  la 
chaire  épifcopale.  Ce  n'efl  point  un  ufige  panni  eux 
de  prendre  de  jeunes  EccUfiaJîiqucs  pour  être  aifociés 
au  gouvernement  des  dioceies  ;  &  nulle  part  on  n'y 
eft  plus  exa£l:  fur  la  loi  de  la  réjîdence  ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  les  Cardinaux-Evêques ,  dont  les  fondions 
journalières  auprès  du  Pape  exigent  qu'ils  réfident 
à  Rome  ,  qui  s'abfentent  de  leurs  Eglii'es  :  &  tout 
cela  eft  ii  vrai ,  que  M.  le  Marquis  ,  dans  la  Vie  de 
Clément  XIV  (  Prem.  édit.  p.  i^6.  )  ,  fait  le  portrait 
des  Evêques  Italiens  en  ces  termes  :  Les  Evêques  en 
Italie  font  généralement  au(fi  HUMBLES  que  SÇA^ 
Y  ANS  ,  aufji  CHARITABLES  qiu   ZÈLES,   Us  RÈSlr 

Fiij 


(86) 

DENT  exncîement ,  &  VIVENT  cordialement  AVEC 
LEURS  CvrÈs  :  car  il  n&  faut  pas  les  confondre  avec 
Us  MoNSIGNORS  ,  connus  dans  Rome  fous  le  nom 
de  Prélats.  Donc  cette  Lettre  ,  fi  elle  étoit  réellement 
de  Ganganelii ,  feroit  rire  à  fes  dépens.  N'y  aiiroit- 
il  pas  lieu  de  s'amiiier,  en  effet ,  d'iin  homme  qui , 
voulant  rappeller  fes  devoirs  à  un  Evcque  Polonais  , 
iroit  lui  ^ire  le  tableau  des  mœurs  ordinaires  des 
Evêques  Grecs  Arméniens  ? 

Malgré  tous  les  efforts  que  vous  faites ,  Monileur 
le  Marquis ,  pour  vous  cacher  derrière  Ganganelii , 
on  vous  voit  à  découvert.  Faut-il  beaucoup  de  faga- 
cité ,  pour  fentir  que  dans  cette  Lettre  vous  avez 
voulu  draper  des  Prélats  d'un  certain  pays ,  où  les 
troubles  fur  une  fignature  ont  fait  établir  une  difci- 
pline  qui  a  produit  quelquefois  des  délations  ;  des 
Prélats  d'un  certain  pays  ,  oii  prefque  tous  iffus  des 
plus  grandes  maifons  ,  ils  confervent  fous  la  mitre 
im  appareil  plus  analogue  à  l'éclat  de  leur  naiffance 
qu'à  la  {implicite  de  leur  état  ;  où  prefque  jamais 
choifis  parmi  les  Pafteurs  du  fécond  Ordre  &  parmi 
les  Religieux  (  titres  devenus  par  l'ufage  prefque  ex- 
clufifs  des  dignités  eccléfiaftiques  )  ,  ils  contradent 
contre  ces  deux  claffes  du  Clergé ,  des  préjugés  qui 
engendrent  quelquefois  le  peu  de  confidération  qu'ils 
leur  témoignent  ;  des  Prélats  d'un  certain  pays ,  où  les 
querelles  fur  les  degrés  hiérarchiques  ont  enfante  des 
ouvrages  faits  pour  attribuer  aux  Curés  une  miflion 
qui  les  égaloit  aux  fucceffeurs  des  Apôtres ,  &  que 
les  Evoques  ont  cru  devoir  réfliter  par  la  pratique , 
en  regardant  leurs  prétendus  rivaux  comme  leurs  in- 
férieurs :  des  Prélats  d'un  certain  pays  où ,  pris  parmi 
ceux  qui  n'exercent  point  les  fondions  du  miniflere  , 
ils  entreprennent  rarement  d'annoncer  eux-mêmes  la 
parole  de  Dieu  ,  parce  qu'ils  ont  négligé  ,  avant  Vé- 
pifcopat ,  de  s'exercer  à  la  prédication  :  un  certain 
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pays ,  oîi  le  ton  eft  de  prendre  pour  Grands- Vicaires 
de  jeunes  Abbés  ,  parce  que  comme  c'efl  un  grade 
par  lequel  les  Prélats  ont  été  obligés  de  paffer  îes^ 
premiers  pour  parvenir  à  l'épifcopat ,  ils  préfentent 
aux  jeunes  Eccléliaftiques  leurs  parens  le  même 
échelon  qui  leur  a  fervi  poiu:  arriver  au  comble  des 
honneurs  du  fanftuaire  :  un  certain  pays  où  la  faveur 
qui  nomme  aux  bénéfices ,  &  qui  les  invite  à  féjour- 
ner  à  Paris  ou  à  la  Cour,  le  centre  des  grâces ,  eft 
pour  eux  un  motif  de  ne  pas  réfider  dans  leur  diocefe  t 

Il  eu  donc  évident  qu'une  pareille  Lettre  n'a  pu 
être  écrite  que  dans  ce  pays-là ,  &c  par  un  indigène 
efpiégle,  qui  a  faifi  Toccafion  de  faire  une  petite  ma- 
lice à  ces  Evêques ,  dont  il  a  fans  doute  à  fe  plaindre  , 
parce  que  ces  Prélats  ont  mal  accueilli  le  gros  livre 
in-folio  d'un  de  leur  confrère  Flamand.  Manet  altâ 
menu  repojlum.  C'ell  ce  qui  fait  que  vous  avez  nm 
dent  contre  eux.  Auiïi  eft-ce  là  le  premier  article  fur 
lequel  vous  vous  hâtez  de  les  mordre  ;  car  votre  Let* 
tre  débute  par  le  grief  des  délations^ 

A  propos  de  ces  délateurs  ,que  ne  tiriez-vous  aufîî, 
en  paffant ,  fur  les  Lettres  de  cachet  qu'obtiennent  du 
Pape  leurs  Grandeurs  Italiennes?  Sçavez-vous  que  ce 
morceau  étoit  autant  de  mife  que  le  refte  ? 

i8°.  Lettre  LXXIII  ,  a  M.  l'Abbé  Lami. 

Pour  celle-ci,  elle  femble  faite  exprès  pour  vous 
atterrer. 

Je  fuis  enchanté  de  votre  dernière  feuille.  V^otre  cri" 
tique  ejl  raifonnée  ,  &  voilà  comme  on  doit  cenfurer  , 
SANS  IMPATIENCE  ,  SANS  HUMEUR  ,  SANS  PAR- 
TIALITE ,  félon  les  règles  de  la  juflice  6*  du  goût.  Ort 
a  f auvent  découragé  des  TALENS  NAISSANS  y  en  jau- 
geant avec  trop  de  rigueur.  Je  ne  connois  aucun  Ouvrage,. 
fait  ancien  >  fait  MODERNE  y  cpâ  ne  parût  défectueux:^ 

F  iv 
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Ji  Cbn  vouloit  tout  critiquer.  Les  Auteurs  ont  hefoin  de 
t indulgence  des  Journalijtes  ,  &  les  Journalijies  eux- 
mêmes  de  celle  du  public , parce  qiiil  ny  a  rien  £ab~ 
folument  parfait.  (Tome  i ,  prem.  édit.  p.  367.) 

Il  faudroit  être  d'une  bonhomie  fans  pareille  pour 
ne  pas  fentir  que  c'eft  vous ,  Monfieur  le  Marquis  , 
qui,  fous  le  nom  de  Ganganelli,  donnez  ici  une  chique- 
naude aux  Journahftes.  En  effet,  qui  ne  fçait  que  vous 
avez  prodigieufement  écrit ,  &  que  vos  Ouvrages , 
dès  votre  premier-né ,  n'ont  pu  fe  concilier  le  fufRrage 
de  ces  arbitres  de  la  littérature  ?  Vous  ne  doutez  pas 
de  vos  talens  ;  ils  en  ont  douté  ;  &  voilà  pourquoi 
vous  les  accufez  Savoir  découragé  des  talens  naijfans  , 
en  jugeant  avec  trop  de  rigueur ,  &  de  vous  avoir  cen- 
furé  avec  impatience  ,  humeur  &  partialité. 

Vous  ajoutez  :  Je  ne  connais  aucun  Ouvrage  ,foit  an- 
cien ,foit  moderne ,  qui  ne  parût  défectueux  ^fi  Con  vou- 
loit  tout  critiquer. 

Ainfi  vos  productions ,  qui  font  des  Ouvrages  trh* 
modernes  ,  fe  trouvent  renfermées  dans  l'amniflie  que 
vous  publiez.  Cela  efl  adroit. 

Votre  Vie  de  Ganganelli  &  vos  Lettres  font  des 
chefs-d'œuvre  à  vos  yeux  ;  mais  comme  ils  dévoient 
pafier  par  le  creufet  des  Journaliftes ,  dont  le  feul  nom 
avoit  de  quoi  vous  faire  trembler  ,  vous  follicitez 
humblement  leur  clémence ,  &  vous  prévenez  le  pu- 
blic que  les  Auteurs  ont  befoin  de  C indulgence  des  Jour- 
nalifles ,  6*  les  Journalijies  eux-mêmes  de  celle  du  public , 
parce  quil  ny  a  rien  aabfolument  parfait. 

Par  ces  derniers  mots  ,  vous  femblez  partager  le 
différend  par  la  moitié  entre  les  Auteurs  &  les  juges  : 
mais  il  eft  clair  que  votre  but  efl  d'infmuer  à  vos 
lefteurs  qu'il  faut  qu'ils  fe  tiennent  fur  leurs  gardes ,  fi 
jamais  les  Journalifles  venoient  à  vous  maltraiter,  par 
la  raifon  qu'iV  ny  a  rien  d' abfolument parfait ,  &  qu  eux- 
mêmes  ont  befoin  de  l'indulgence  du  public^  Bien  vous 
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en  a  pris  ûir  tout  cela  de  gagner  les  devants  dans  l'ef- 
prit  de  ce  public  ;  car  nous  avons  été  témoins  que 
MM.  Fréron  &  Grojicr  n'ont  p&s  été  fort  indulgens 
envers  vous. 

Parce  qu'il  ny  a.  rien  S  ahfolument  parfait.  Eft-ce 
que  l'indulgence  des  Journalises  ne  doit  avoir  pour 
motif  que  l'impoiîibilité  de  trouver  r/e«  ctabfolument 
parfait  ?  Un  Ouvrage  très-bon  peut  être  au-deffous  de 
l'abfolue  perfeftion  ;  cependant  n'y  a-t-il  que  de  l'in- 
dulgence à  ne  le  trouver  que  très -bon  ?  Je  m'imagi- 
nois  que  des  Ouvrages  médiocres  étoient  les  leuls 
objets  de  l'indulgence  des  critiques ,  &  que  ceux  qui 
font  mauvais  &  pitoyables ,  conune  certains  que  vous 
connoiffez ,  par  exemple ,  V Europe  Franc aifi ,  étoient 
l'objet  de  leiu*  julîe  animadverfion.  Mais  je  vous  en- 
tends :  lorfque  vous  mettez  en  thefe  qu'un  Ouvrage 
ne  peut  être  mauvais  que  parce  qu'il  ny  a  rien  dah- 
folument  parfait ,  d'un  trait  de  plume  vous  placez  les 
vôtres  dans  la  clafle  de  ceux  qui  n'ont  de  défaut  que 
de  n'être  pas  abfolument  parfaits.  Quelle  modeiHei 

Je  vousfçais  gré  de  nous  rendre  compte  de  temps  en 
temps  des  Livres  français.  (  P.  368  ,  t.  i ,  prem..  édit.  ) 

Fort  bien ,  Monfieur  le  Marquis  i  V'ous  faites  adroi- 
tement votre  coiu"  aux  Français  :  aufîi  vos  Lettres  ont- 
elles  été  bien  vendues.  Quand  je  lus  pour  la  première 
fois  les  endroits  de  la  Vie  de  Ganganelli  où  vous 
aifeftez  de  nous  le  montrer  plein  d'amour  &  de  goût 
pour  la  littérature  françaife  ,  je  ne  voyois  pas  trop  oii 
vous  en  vouliez  venir  ;  mais  je  le  conçois  mainte- 
nant. Vous  êtes  admirable  pour  les  fpéculations  I 

Ceux  (  les  livres  français  )  du  fkcle  dernier  avoient 
plus  de  force  ,  &  ceux-ci  plus  d\vj^rémens.  (Ibid.  )  //  cjl 
affei  d'ufage  que  le  BEAU  fi [le  place  AU  JOLI.  Cejl 
LE  DIMINUTIF  qui  dérive  DU  SUBSTANTIF.  (Ibid.) 

Je  fuis  bien  de  votre  avis  :  aufli  le  diminutif  qui  dé- 
rive du  fuljîantif ,  phrafe  de  ce  fiecle  ,  efl  de  ce  joli 
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qui  a  pris  îa  place  du  beau  de  l'autre  fîede.  Les  Oii- 
VTHges  d'aujourd'hui  h  diminutif  y  ceux  du  fiede  de 
Louis  XIV  le  fubjîantif!  Jamais  la  pédanterie  collé- 
giale s'exprima- 1 -elle  plus  heureufement  ?  Un  Ange 
defcendu  du  ciel  m'annonceroit  que  cette  phrafe  ef! 
de  Ganganelli  l'Italien,  que  très-fermement  je  r^çn 
croirois  en  vérité  rien.  Elle  efl:  (i  jolie,  {i  mignonne  , 
que  c'eft  du  Caraccioli  tout  pur. 

V éloge  que  vous  faites  de  M.  le  Cardinal  Des  Lan" 
ces  lui  efl  bien  dû.  Il  édifie  VEglife  entière  par  fes  écla- 
tantes vertus  ,  &  elles  font  che:^  lui  accompagnées  d'une 
multitude  de  connoijfances.  Je  SEROIS  ENCHANTE 
qu'il  DEMEUB.AT   A    ROME.    (  Tome    I,  p,   368, 

prem.  édit.  ) 

Y  avez  -  vous  bien  penfé  ,  Monfieur  le  Marquis  , 
lorfque  vous  avez  inféré  ce  morceau  fiu*  le  Cardinal 
Des  Lances  ? 

1°.  Vous  devez  vous  rappeller  que  dans  ces  der- 
niers temps ,  \^ous  voyant  ferré  de  près ,  vous  avez 
annoncé  que  pour  preuve  de  l'authenticité  des  Let- 
tres de  Ganganelli ,  vous  alliez  en  produire  unefoixan- 
laine  que  vous  aviez  reçues  de  ce  Cardinal. 

Je  rends  hommage  aux  vertus  de  M.  le  Cardinal 
Des  Lances  ;  je  le  crois  incapable  de  fervir  l'impof- 
tiu-e  :  ainfi  il  efl  probable  que  dans  un  danger  pref- 
fant ,  vous  avez  abufé  du  nom  de  cette  Eminence.  Il 
y  a  long-temps  que  vous  avez  fait  vos  preuves  d'ef- 
fronterie. Quoi  qu'il  en  foit,  nous  verrons  ces  Lettres: 
mais  ces  relations  que  vous  ofez  invoquer  auprès  du 
Cardinal  Des  Lances  ,  nous  donnent  la  clef  de  l'éloge 
que  vous  en  faites ,  &  prouve  qu'il  n'efl  pas  forti  de 
la  plume  de  Ganganelli.  Ceux  qui  vous  connoifTent, 
fçavent  que  quand  vous  avez  l'honneur  d'avoir  avec 
quelqu'un  en  place  ou  en  crédit ,  le  rapport  le  plus 
indifférent ,  bien  vite  vous  l'inférez  dans  une  de  vos 
rapfodies ,  oii  le  perfonnage  eft  fouvent  tout  étonné 
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de  lire  fon  nom.  De-là  plufieiirs  avantages  pour 
vous  ;  vous  flattez  les  gens ,  vous  écrivez ,  vous  im- 
primez ,  &  vous  avez  des  écus. 

2°.  Quiconque  voudra  y  réfléchir  ,  va  fe  con- 
vaincre que  cette  phrafe ,  Je  ferais  enchanté  que  le  Car- 
dinal Des  Lances  demeurât  à  Rome  y  n'a  pu  être  écrite 
que  fous  le  pontificat  du  Pape  aduel ,  &  par  confé- 
quent  aprh  la  mort  de  Ganganelli ,  loin  qu'elle  l'ait 
été  par  celui-ci.  Voici  une  anecdote  qui  va  démai^ 
quer  le  faufTaire. 

Il  eft  notoire  que  dès  l'inftant  de  l'exaltation  de 
Pie  VI ,  ce  Pontife ,  plein  d'eflime  pour  le  Cardinal 
Des  Lances ,  obtint  du  Roi  de  Sardaigne  que  cette 
Eminence  reffât  à  Rome  ;  &  que  ce  Prince  ayant  agréé 
la  demande  du  Souverain  Pontife  ,  le  Saint  Père  fixa 
le  Cardinal  Des  Lances  à  Rome  ,  en  lui  donnant  part 
à  fa  confiance  ,  &  un  emploi  important  auprès  de 
fa  perfonne. 

Ce  fait  a  été  rapporté  par  tous  les  papiers  publics  ; 
il  efl  inconteflable. 

Qu'a  fait  Monfieur  le  Marquis  ?  Comme  fon  talent 
eft  de  tirer  parti  de  tout ,  voulant  louer  le  Cardinal 
Des  Lances ,  il  a  cru  devoir  faire  allufion  à  ce  trait 
fi  honorable  pour  cette  Eminence.  Cependant ,  poiu* 
qu'on  ne  démêlât  pas  trop  clairement  l'anecdote  ré- 
cente à  laquelle  ces  mots  ,  Je  ferais  enchanté  qu  il  de- 
meurât à  Rame  ,  étoient  relatifs ,  allufion  qui  eiit  fait 
découvrir  que  la  Lettre  étoit  poflérieure  à  la  mart 
de  Ganganelli ,  il  a  tellement  arrangé  la  phrafe  ,  qu'il 
a  fait  écrire  celui-ci  comme  ne  formant  fnnplement 
qu'un  vœu ,  qu'un  defir  de  voir  le  Cardinal  Des  Lan- 
ces à  Rome  :  Je  ferais  ENCHANTE  quil  demeurât  à 
Rome.  (Ibid.) 

Malgré  cette  précaution,  c'eff  îc  quil  demeurât  pré- 
cifément  qui  prouve  l'impoffure  :  car  que  Ganganelli 
eût  defiré  que  ce  Cardinal  vint  à  Rome ,  il  n'y  a  rien 
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là  que  de  vraifemblable  ;  il  ne  faut  qu'un  conclave 
pour  amener  dans  cette  ville  un  Cardinal  étranger 
&  vivant  dans  un  des  Etats  voilins  :  mais  defirer  que 
ce  Cardinal  demeure  dans  cette  ville ,  c'eft  defirer  qu'il 
y  fixe  fon  féjour.  Qu'on  obferve  que  le  Cardinal. 
Des  Lances  fe  trouvoit  alors  dans  une  Situation  qui 
ne  pouvoit  permettre  de  fe  flatter  de  le  voir  demeurer 
à  Rome.  En  effet ,  lié  à  la  Maifon  de  Savoie  par  des 
rapports  intimes  ,  &  obligé  de  réfider  à  la  Cour  de 
Turin  par  fes  fondions  de  Grand  ~  Atnnônïer  ,  il  ne 
pouvoit  y  avoir  qu'un  événement  extraordinaire  qui 
pût  fixer  fa  demeure  à  Rome. 

C'eft  parce  que  cet  événement  n'étolt  pas  dans  le 
cours  ordinaire  de  ceux  qu'on  pouvoit  préfumer  , 
qu'il  a  dû  être  imprévu.  Comment ,  en  effet ,  Ganga- 
nelli  auroit-il  pu  le  prévoir  }  Il  falloit,  pour  cela,  qu'il 
preffentît  qu'il  feroit  Cardinal  (  il  ne  l'étoit  pas  en- 
core à  l'époque  de  la  Lettre)  ,  qu'il  feroit  Pape ,  que 
Pie  VI  lui  fuccéderoit ,  que  ce  Pontife  demanderoit 
au  Roi  de  Sardaigne  fon  agrément  pour  retenir  à  Rome 
le  Cardinal  Des  Lances ,  &  que  ce  Monarque  exau- 
ccroit  les  vœux  du  Saint  Père  ;  tous  événemens  dans 
Tordre  des  futurs  contingens ,  dont  la  réunion  étoit 
impofîible  à  entrevoir.  Il  eft  donc  incroyable  que 
Ganganelli  ait  écrit  une  Lettre  qui  ne  peut  que  faire 
allufion  à  un  événement  arrivé  après  fa  mort.  En 
vérité  il  faudroit  fermer  les  yeux  à  la  lumière  pour 
réfifler  à  une  preuve  aufîi  forte  contre  l'authenticité 
de  cette  Lettre. 

D'ailleurs  ,  qu'on  faffe  attention  que  cette  phrafe , 
Je  ferais  enchante ,  &c.  n'eft  amenée  là  par  aucun  an- 
técédent. M.  le  Marquis  n'a  pu  y  tenir  ;  il  grilloit  de 
\o\\ÇY  finement  le  Cardinal  fur  la  faveur  qui  l'avoit  fait 
demeurer  à  Rome  fous  le  nouveau  Pape. 

Eh  bien  ,  Monfieur  le  Marquis  !  vous  croyiez  qu'en 
ne  vous  devineroit  pas  ?  Il  faut  que  vous  foyiez  bien 
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hardi ,  pour  ofer  foutenir  encore  à  la  face  du  ix)leil, 
que  les  Lettres  font  de  Ganganelli  ! 

V Académie  des  Arcades  Je Jouncnt  toujours  ,  maïs  en 
fair ,  cejl-à-dire  ,  fur  des  ^éphirs  &  fur  des  ailes  de 
papillons. 

C'eil  ce  qui  s'appelle  un  calembourg ,  qui  n'eft  évi- 
demment pas  de  Ganganelli.  Quoi  !  parce  que  des  ar- 
cades (ont  foutemies  en  l'air,  donc  l'Académie  qui  a 
le  nom  des  Arcades ,  fe  foutient  en  Vair ,  mais  fur  des 
:iéphirs  &  fur  les  ailes  des  papillons  ! 

Quiconque  a  feuilleté  quelques-uns  de  vos  livres  , 
ne  manquera  pas  de  dire ,  voyant  papillonner  M.  le 
Marquis  :  Ah  !  voilà  encore  du  Caraccioli. 

Mette^fouvent  votre  efprit  à  f  alambic.  (ïbid.  )  Leçon 
que  vous  pratiquez  à  merveille.  Pour  exprimer  les 
chofes  les  plus  fimples ,  vous  avez  le  tic  de  n'em- 
ployer que  le  langage'  le  plus  ridiculement  guindé  : 
le  compte  que  V Année  Littéraire  a  rendu  de  votre 
Europe  Françaife ,  &  de  toutes  les  gentillefTes  de  votre 
flyle  artificiel ,  a  du  convaincre  vos  partiians  les  plus 


engoues. 


1 9°.  Je  n'infifteral  pas  fur  la  Lettre  LXXLV ,  à  un 
Gentilhomme  de  Tofcane.  Elle  fait  évidemment  partie 
du  plan  formé  par  M.  le  Marquis  ,  de  donner  deux  vo- 
lumes de  Lettres  fur  les  matières  les  plus  intéreffantes  : 
aufîî  im  Traité  fur  ^éducation  ,  fujet  fur  lequel  on  a 
tant  écrit ,  ne  devoit  pas  être  oublié. 

Ganganelli  ne  peut  pas  être  fuppofé  avoir  établi 
une  correfpondance  auffi  méthodique  ,  par  une  rai- 
fon  toute  fimple  ;  c'eft  qu'il  en  réfulteroit  un  prodige 
inoui ,  fçavoir  que  tous  ceux  qui ,  par  leurs  rapports 
avec  lui ,  provoquoient  fes  Lettres  ,  fe  fuffent  tous 
donné  le  mot  pour  lui  fournir  matière  à  traiter  tout 
jufte  les  fujets  les  plus  intéreffans  &  les  plus  analogues 
au  goût  du  temps,  fans  en  excepter  un  icLil  ;  ce  qui 
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affurément  n*eft  pas  très-facile  à  concevoir.  Que  pen- 
fer  donc  de  cette  Lettre  6c  des  autres  ? 

20°.  Pour  h  Lettre  LXXP^,  vous  ferez  forcée  Mon- 
fieur  le  Marquis ,  de  convenir  que  ce  n'eft  pas  Gan- 
ganelli  qui  Ta  écrite  ,  mais  que  c'efl  vous  ,  puifque 
fur  une  aventure  littéraire  qui  y  eft  racontée ,  celui 
qui  écrit  s'exprime  ainfi  :  //  n'arriva  ,  &c.  Se  ce  moi  , 
vous  allez  voir  que  c'efl  M.  CaraccioU. 

Après  avoir  parlé  d'un  Z)//Ioz/r5  fcientifîque  deftiné 
à  être  à  la  tête  d'un  livre ,  fruit  d  une  effervefcence  qui 
dura  huit  jours  (cela  eft  long  pour  une  etfervefcence), 
d'oïl  réfulta  V enfantement  de  quelque  chofe  quon  s' ima- 
ginait être  fort  intéreffant  &  tout  neuf ,  celui  qui  a 
fait  la  Lettre  ,  ajoute  :  Mais  je  ne  fçaurois  vous  dire 
combien  je  fus  par  la  fuite  SURPRIS  &  HUMILIE  de 
trouver  TOUTES  MES  PENSÉES  REPANDUES  dans 
quelques  pages  des  anciens.  Je  navois  cependant  pas 
pillé.  (  Il  eft  humiliant ,  fans  contredit ,  d'être  décou- 
vert comme  plagiaire  :  mais  le  plagiaire  n'eft  pas  fur- 
pris  d'avoir  pillé ,  parce  que  quand  on  pille  ,  on  fçait 
bien  qu'on  pille.  ) 

Je  navois  cependant  pas  pillé  :  mais  Vefprit  des  hom- 
mes n  ayant  quun  cercle  ,  toutes  les  générations  fe  ref- 
femblent ,  à  quelque  chofe  pr^s  ,  dans  la  manière  de 
penfer  ,  hors  les  teintes ,  qui  font  abfolument  différentes. 
(  Prem.  édit.  tome  i ,  p.  3  97  &:  398.  )  Or  que  ceci  ne 
foit  que  l'hifloire  de  M.  le  Marquis ,  &  une  hifloire 
de  lui ,  Auteur  de  toutes  ces  Lettres  ,  rien  n'eft  plus 
palpable.  En  effet,  comme  il  n'étoit  pas  poiîible  qu'on 
ne  fe  rappellât  avoir  lu  le  fond  de  ces  Lettres  dans 
vos  Ouvrages ,  tant  ceux  faits  depuis  1758,  époque 
de  la  copie  prétendue  des  Lettres  de  Ganganelli ,  que 
ceux  faits  avant  cette  date  ,  vous  n'avez  pu  vous  dif- 
fimuler  que  ces  reffemblances  frappantes  de  vos  élu- 
cubrations  avec  les  Lettres  du  pfeudo-Ganganelli,  ne 
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poiirroîent  échapper  à  la  fagacité  des  critiques.  Il  étolt 
important  de  parer  à  l'objeétion  d'oii  fortoit  la  preuve 
infio;ne  de  l'impofture.  Qu'avez-vous  fait  ?  Une  hifto- 
riette  que  raconte  votre  Ganganelli  pour  jullifîer  un 
Auteur  qui  trouve  toutes  Tes  penfées  répandues  dans 
quelques  pages  d'autres  Auteurs  ,  &  ce  fans  piller  , 
parce  que  toutes  les  générations  fe  rejfemblent ,  à  quelque 
chofepres  ,  dans  la  manière  de  penfer.  Par-là  le  public 
apprenant  qu'il  y  a  des  plagiats  involontaires  ,  &  qui 
font  un  pur  effet  du  hajard  ,nQ  devoit  plus  être  étonné 
de  voir  les  penfées  des  Lettres  de  Ganganelli  répandues 
dans  les  Ouvrages  de  M.  Caraccioli.  Ainfi ,  à  l'aide  de 
la  petite  hiftoire ,  vous  fauviez  au  moins  votre  Con- 
yerfation  avec  foi-  même  ,  (  Ouvrage  mis  au  jour 
avant  ceux  dont  vous  avouez  avoir  pris  le  germe 
dans  les  Lettres  de  Ganganelli ,  que  vous  n'aviez  co- 
piées qu'en  1758).  Par  ce  moyen,  malgré  l'iden- 
tité frappante  qui  fe  trouve  entre  celles-ci  &  tou- 
tes vos  autres  productions  ,  on  étoit  obligé  de 
croire  à  l'authenticité  des  premières. 

Monfieur  le  Marquis ,  vous  voilà  encore  pris  en 
flagrant  délit  ;  délit  conflaté  par  des  indices  que 
vous  tâchez  de  foullraire ,  mais  qui  découverts  ^ 
réunis,  forment  la  conviftion  la  plus  complette. 

D'abord ,  fans  parler  de  ce  Difcours  fcientifiqut 
compofé  pour  être  à  la  tête  d'un  livre  de  Géométrie  ,  & 
qu'on  avoit  demandé  à  Ganganelli  (^P-  3^y^  j  parce 
que  la  réputation  de  Théologien  fuppofe  toujours  un 
Géomètre  )  fans  parler ,  dis-je  ,  de  ce  Difcours  fcien- 
tifique  ,  ces  mots  ,  toutes  mes  penfées  répandues ,  mé- 
ritent une  obfervation  particulière.  Il  eft  invraifem- 
blable  que  l'Auteur  d'un  feul  Ouvrage  ,  tel  qu'un 
Difcours  pour  fervir  de  Préface  ,  retrouve  toutes  fes 
penfées  répandues  ,  oîi  ?  Dans  mille  pages  d'autres  Ou- 
vrages ?  Non,  mais  dans  quelques  pages,  kn  contraire, 
il  arrive  tous  les  jours ,  &  il  doit  arriver  que  touttss 
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Ici  pcnfies  d'iin  Auteur ,  prifes  de  quelque  autre  de  fes 
Ouvrages,  s'y  trouvent  répandues  ,  ceux-ci  n'euflent- 
ils  que  quelques  pages  :  ce  qui  fe  vérifie  admirable- 
ment par  les  Lettres  prétendues  de  Ganganelli ,  copiées 
fur  Vllluftrc  Morte.  Donc  ces  mots  mis  adroitement , 
toutes  vies  penfks  répandues  ^  font  de  vrais  indices 
qui ,  rapprochés  du  corps  de  délit  de  la  fabrication 
des  Lettres  ,  forment  une  première  preuve. 

La  féconde  fe  tire  de  ces  autres  mots  ,  dans  quel^ 
ques  pages  des  anciens.  Par  un  effet  de  la  même 
adrelfe ,  vous  n'avez  pas  voulu  mettre  dans  quelques 
pages  des  modernes  ;  parce  que ,  comme  les  modernes 
fe  lifent  plus  facilement  &  plus  fréquemment  que  les 
anciens  ,  il  n'eut  pas  été  fiuprenant  qu'un  homme 
plein  du  fuc  des  livres  qu'il  a  fouvent  en  main ,  en 
eut  emprunté  les  idées  ,  &  les  eût  répandues  dans  ce 
qu'il  écrit.  Ainfî  ,  pour  donner  plus  sûrement  le 
.change  aux  lecteurs,  vous  tranfportez  la  fcene  fur  le 
théâtre  des  anciens  ;  ce  qui  forme  une  iilufion  plus 
magique  :  de-là ,  féduits  par  elle  ,  vos  lecteurs  ne 
pouvoient  que  s'écrier  :  Ejî-il  étonnant  que  M.  Ca~ 
raccioli  retrouve  REPANDUES  dans  les  Lettres  de  Gan- 
ganelli  (  Ouvrage  moderne  )  toutes  les  penfées  quïl  a 
mïfes  dans  fes  Ouvrages  ,  puifque  Ganganelli ,  dans  un 
autre  Ouvrage  ,  a  retrouvé  les  Jlennes  dans  les  AN- 
CIENS ,  ce  qui  ejl  bien  plus  difficile  ?  Donc  la  reffem- 
blancc  cntn  Us  Ouvrages  de  M.  Caraccioli  &  les  Let- 
tres ne  prouvent  pas  quelles  font  apocryphes.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  fubtilement  imaginé  ? 

Encore  une  réflexion  ,  &:  par  vos  propres  mains  le 
mafque  va  tomber.  Vous  dites  que  toutes  Us  généra- 
tions fe  reffemblent ,  à  quelque  chofe  près  ,  dans  la  ma- 
■jiiere  de  penfer  ,  hors  les  teintes  ,  qui  font  abfolument 
différentes. 

Puifque  ce  principe  étoit  une  des  pièces  qui  dé- 
voient entrer  dans  votre  machination  épiflolaire ,  que 

ne 
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ne  l'arrangiez-vous  de  manière  à  pouvoir  être  mieux! 
adapté  à  votre  fyftême  de  fabrication  ?  Car  ce  que 
vous  mettez  ici  en  avant ,  fournit  des  armes  contre 
vous. 

En  effet ,  fi  la  manière  de  penfer  des  hommes  ne 
fe  diflingue  que  par  les  teintes  j  qui  font  abfolument  dif- 
férenies  ;  comme  on  trouve  dans  lès  Lettres  ,  fous  lé 
nom  de  Ganganelli ,  &  dans  vos  Ouvrages  les  mêmes 
teintes  ,  vous  ne  pouvez  donc  plus  vous  étayer  de 
votre  principe  pour  fauver  la  reffemblance  des  peri- 
fées  :  car  dans  la  Lettre  II ,  à  VAbbé  Ferghen  ,  dans  U 
Voyage  de  la  Raifon ,  ainfi  que  dans  le  Véritable  Meii' 
tor  ,  il  y  a  des  morceaux  entiers  qui  ne  fe  différen- 
cient que  par  quelques  mots  &  quelques  tournures. 
Or  des  conftrudions  différentes  de  parafes ,  fufHfent- 
élles  pour  former  des  teintes  différentes  è 

21^  Lettre  LXXIX,  a  l'Abbé  Lami. 

Oh  l  je  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis  (a)  ,  mort 
cher  Marquis ,  qu'elle  foit  de  Ganganelli ,  cette  Lettré. 
Elle  eft  encore  de  vous  :  vous  allez  juger  de  ma 
preuve  :  mon  argument  eft  ad  hominenii 

C'efl  que  la  Converfation  avec  foi-méine ,  Ouvrage 
de  M.  CaraccioU ,  y  eft  ïouée  comme  finguliérement 
intéreffarite  &  remplie  de  clarté  (p.  45).  Cette  pro- 
duftion ,  &  toutes  les  autres  de  M.  le  Marquis ,  ayant 
été  jugées  médiocres  (p.  413.)  par  les  Journaliftes  , 
qui  n'y  avoient  trouvé  ni  vues  ni  beautés  ,•  vous  ri- 
poftez  à  M.  Fréron  ,  fous  le  noni  de  VAbbé  Lami  j  lé 
Fréron  de  Florence  ,  &  vous  lui  foutenez  mordicus  ,  que 
là  Converfation  avec  foi-même  nefi  point  auffi  médiocre 
quil  lé  prétendoit  (  Ibid,  )  ;  qu'il  y  a  des  vues  ,  des 
beautés  j  des  détails  qui  diftinguent  cet  Ouvrage  :  ôi 

(a)  Les  mots  mis  en  cara(Sere  italique  dans  cet  endroit^ 
font  allufioh  à  ceux  dit  convuiencement  de  cette  Lettre. 

G 
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c'cft  tellement  de  la  Converfanon  avec  foi-même  que 
vous  voulez  parler,  que  cette  épiûiete,  intérej/ante,  que 
vous  donnez  à  l'Ouvrage  qu'avoit  critiqué  Lami 
(  Fréron  ) ,  vous  la  joignez  également  à  la  Convcrfation 
avec  foi-même  ;  car  dans  cet  endroit  vous  citez  celle-ci 
COmmQ fin gulicrement  intireffante  (  p.  41  5.),  pour  in- 
viter le  Journalifte  à  Vanalyfer Allons ,  Monfieur 

le  Marquis  ,  par  pudeur ,  convenez  qu'en  voilà  une 
qui  efl  trop  forte ,  &  que  l'homme  le  moins  ombra- 
geux en  fait  de  Lettres  apocryphes ,  ne  vous  paffera 
pas  celle  que  vous  gliflez  ici  pour  nous  parler  de  vous. 

22°.  La  Lettre  LXXX  ,  à  un  Curé  du  diocefe  de 
Rimini ,  ell  évidemment  une  allégorie  poiu  nous  pré- 
parer à  goûter  l'opération  de  Ganganelli  détniifant 
La  Société.  Vous  vous  mettez  en  quatre  pour  prouver 
à  ce  pauvre  Curé  de  Rimini  (  qui  fignifîe  le  public  )  , 
qu'il  a  tort  de  blâmer  Benoît  XIV  (  c'eft-à-dire ,  Clé- 
ment XIV  ) ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  condamner  k 
Vicaire  du  Chrif ,  le  Chef  de  la  Religion  ,  le  Souverain 
Pontife  ,  duquel  on  ne  peut  médire  fans  blafphémer  ,  & 
parce  que  cef  prêter  des  armes  aux  ProtcfdnS.  (p.  420.) 

Ces  maximes -là ,  Monfieur  le  Marquis,  font  ex- 
cellentes. Auffi  tous  les  vrais  enfans  de  l'Eglife  & 
moi  fommes-nous  (ôwrms  purem.ent  &  fimplement  à 
toutes  les  Bulles  dogmatiques  ,  non-feulement  de  Be- 
noit XIV,  mais  de  tous  les  autres  Souverains  Pontifes , 
comme  qui  diroit ,  par  exemple ,  ai' Innocent  X ,  d'A- 
lexandre VII ,  de  Clément  XL  Je  puis  les  citer ,  puif- 
qu'ils  ont  été  également  Vicaires  du  Chrifl ,  Se  qu'ils 
ont  parlé  fur  des  objets  auffi  importans  que  ceux  qui 
concernent  vos  Efpagnols  vagabonds. 

Scavez  -  vous  bien ,  Monlieur  le  Marquis ,  que  fi 
condamner  le  Vicaire  du  Chrifi ,  &  par  conféquent  {ts 
décifions  ,  c'efî: ,  félon  vous  ,  blafphémer  &  prêter  des 
armes  aux  Proteflans  ,  vous  tirez  là  à  bouletS  rOUges 
ilir  vos  propres  troupes  ? 
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Quoi  qu'il  en  foit,  permettez -moi  de  vous  faire 
deux  petites  obfervations.  i^.  Vous  n'avez  pas  aflez 
réfléchi  fur  le  choix  que  vous  avez  fait  du  perfon- 
nage  de  ce  Curé  de  Rimini.  Le  fujet  de  votre  Lettre, 
en  apparence ,  efl  de  laver  la  tête  à  ce  bon  Curé , 
parce  qu'il  trouvoit  mauvais  que  Benoît  XIV  eût 
établi  une  police  pour  les  Eccléfiaftiques  Efpagnols  , 
qui ,  fans  l'attache  de  leurs  Evêques ,  alloient  fe  faire 
ordonner  furtivement  à  Rome.  A  votre  place  j'au- 
rois  employé  un  autre  perfonnage  :  car  qu'importoit 
à  un  Prêtre  Italien  une  ordonnance  qui  ne  regardoit 
que  des  Prêtres  étrangers  à  l'Italie  ?  Que  n'introdui- 
fiez-vous  plutôt  fur  la  fcene  un  Prêtre  Efpagnol  ? 
Tout  eût  paru  mieux  afTorti.  Comment  n'avez-vous 
pas  vu  cela  ? 

2°.  Après  avoir  donné  ce  règlement  de  police 
comme  l'objet  de  la  mauvaife  humeur  de  ce  Pafteur 
revêche ,  à  V alinéa  d'après  (  dont  vous  voulez  que 
nous  fentions  la  liaifon  avec  l'article  qui  précède , 
puifque  vous  y  mettez  un  d'ailleurs^  [P-4ï9«]5' 
vous  vous  laiflez  fur  le  champ  emporter  à  une  diflrac-» 
tion  inconcevable  :  vous  faites  de  cette  ordonnance 
une  aifaire  ç\\\\fcpajfc  dans  les  cabinets  des  Princes  ; 
une  affaire  dont  on  ne  peut  juger  que  criminellement , 
Jl  l'on  ne  pénètre  Came  de  ceux  qui  agijfent  &  qui  font 
agir  (Ces  derniers  mots  font  bien  indifcrets.  ) ;  une 
affaire  où  Von  ignore  les  motifs  des  démarches  du  Sou- 
verain Pontife  ;  une  affaire  où  il  eji  lié  par  des  confi" 
dérations  qui  retiennent  fa  plume  &  fa  langue  ;  une 
affaire  qui  porte  fur  une  politique  chrétienne ,  qui  ,fans 
jamais  bleffer  la  vérité,  ne  dit  pas  toute  vérité  ,  &  qui 
s'enveloppe  d'un  filence  nécejfaire  ,  quand // ^  avantU' 
geux  de  ne  pas  parler.  (P.  419,  410,  411.) 

Vous  n'y  penfez  pas.  Quoi  !  une  Lettre  où  il  pa- 
roît  qu'on  veut  parler  d'une  affaire ,  &c  qui  précifé- 
ment  renferme  tous  les  termes,  qui  ne  conviennent 
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l^ii^'à  une  autre  !  La  défenfe  aux  Efpagnols  de  fe  faire 
çfdonner  à  Rome  (  quand  elle  feroit  réellement  le' 
fruit  d'un  traité  avec  VE/pagnc  )  [  p.  419.  ]  n'a  pu 
être  ime  affaire  d'Etat  qui  fe.  foit  pajfée  dans  U  cabinet 
d'un  Souverain ,  puifque  pour  être  conclue  ,  elle  n'a- 
voit  béfoin  que  de  la  feule  réclamation  de  l'Ambaf- 
iàdeur  d'Efpagne  ,  redemandant  les  fujets  de  cette 
Pu'iffance  ;  une  affaire  oii  l'on  ait  ignoré  les  motifs  des 
démarches  du  Pape  ,  puifque  dans  le  même  endroit  de 
cette  Lettre  (7?.  4/5).  )  on  en  rapporte  la  raifon ,  celle 
d'empêcher  les  Clercs  de  mener  une  vie  licencieufe  ; 
une  affaire  qui  portât  fur  une  politique  chrétienne , 
puifqu'elle  n'eff  qu'une  police  eccléfïajiique  ,  dont  au- 
cune confidération  humaine  n'avoit  befoin  de  folli- 
citer  l'exécution  ,  les  Canons  de  l'Eglife  a^^^ant  depuis 
long-temps  établi  cette  loi  avec  le  concours  des  Sou- 
verains. Vous  voyez  donc ,  Monfieur  le  Marquis,  que 
fans  abfurdité  Ganganelli  n'a  pu  ,  pour  calmer  la  bile 
du  Curé  de  Rimini ,  lui  parler  d'une  affaire  étrangère 
au  fujet  de  fa  Lettre ,  en  s'imaginant  l'entretenir  de 
cette  même  affaire.  Le  Curé,  qui  fe  fâ choit  contre  une 
ordonnance  indifférente  pour  lui ,  eût  été  encore  plus 
choqué  de  voir  le  Père  Ganganelli  jouer  aux  propos 
difcordans. 

Toute  cette  Lettre  n'eft  donc  inconteffablement 
^u'un  apologue ,  qui  fuppofe  ici  une  affabulation. 
Rien  de  plus  aifé  que  de  la  trouver  ;  vos  exprefîions 
ia.fuggerent  d'une  maniéré  très-lumirieulè  :  je  vais  ré- 
véler ce  que  vous  avez  voulu  ne  nous  dire  qii'en  ter- 
mes myllérieux. 

Vous  fçavez  qu'il  s'eff  paffé  foiis  le  pontificat  de 
Ganganelli  im  très-grand  événement ,  qui  s'eft  traité 
réellement  dans  les  cabinets  des  Princes  ;  un  événement 
bii  l'on  n'a  pu  pénétrer  Vame  de  ceux,  qui  agiffoient  & 
qui  faifoient  agir  J  ivn  événement  oii  l'on  a  ignora  les 
motifs  des  démarches  i  im  événement  h\\  ceux  qui  l'ont 
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opéré  ont  déclaré  à  l'univers  entier  qu'ils  étolent  lie$ 
par  des  conjîdcradons  qui  rcunoicnt  leur  plume  &  Uiir 
Lingue  ;  un  événement  oii  l'on  a  été  obligé  de  faire  uii 
facrifîce  à  la  politique  chrétienne ,  qui ,  fans  blejfer  la. 
vérité  f  na  pas  dit  toute  vérité  ,  &  qui  s'eji  enveloppés 
d'un  filence  nécejjaire  ,  parce  quil  a  été  avantageux  d& 
ne  pas  parler,  k  ces  traits  on  reconnoîtra  l'événement 
dont  vous  voulez  parler  ,  &  l'on  voit  fe  lever  les 
voiles  qui  couvrent  toutes  vos  élocutions  allégorie 
ques  ;  votre  Lettre  devient  intelligible  ;  les  exprefïions 
conviennent  au  fujet ,  ôc  chaque  partie  cadre  admi-^ 
rablement  avec  le  tout. 

Je  conçois  bien,  Monfieur  le  Marquis,  que  vou- 
lant traiter  une  matière  auffi  délicate ,  vous  ave?: 
du  parler  en  paraboles  ,  afin  de  ne  pas  choquer  cer- 
tains préjugés  :  mais  que  Ganganclli  fe  foit  enveloppé 
d'un  nuage,  &  qu'il  ait  parlé  en  figures  d\m  événe- 
ment qui  n'étoit  pour  lui  çj^u!\m  futur  contingent ,  j'ofe 
dire  que  c'efl  une  extravagance  ;  par  une  raifon  bien 
iimple  ;  c'efl  que  c'eût  été  raconter  comrne  pafTé  ce 
qui  n'étoJLt  pas  encore  arrivé  :  car  il  eft  évident  qu:è 
le  pfeudo-Ganganclli  fait  ici  alluiîon  à  une  des  grandes 
opérations  de  fon  pontificat.  Or  à  l'époque  de  la 
Lettre  au  Curé,  datée  de  175  5 ,  il  n'étoit  pas  même 
Cardinal.  Comment  aloi^  a-t-il  pu  citer  un  événement 
qui  n'a  eu  lieu  que  lorfqu'il  a  été  Pape  ?  Donc  Gan- 
ganélli  n'a  pu  écrire  physiquement  cette  Lettre ,  qiîel 
que  foit  le  fens  qu'on  lui  donne.  Si  le  fujet  réel  pour 
lequel  elle  a  été  écritje,  efl  le  grief  du  Curé  contre 
l'ordonnance  de  Benoît  XIV  concernant  les  Prêtres 
Efjîagnols  ,  Ganganelli  n'a  pu  la  traiter* comme  ime 
affaire  d'Etat ,  &  par  conféquent  toute  la  tirade  dé- 
puis la  quatorzième  ligne  (/?.  41^.  )  eft  une  iot^Ç^ 
double  de  première  claffe.  Si  le  fujet  efl  allégorique'^ 
(Ganganelli  n'a  pu  écrire  comme  fait  en  1755  cequi^ 
non-feidement  n'étoit  pas  arrivé ,  niais  mcriié  ce  q^u'ÎL 
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ignoroît  devoir  faire  un  jour  lui-même  ;  &  par  con- 
fequent  la  Lettre  renferme  l'anachronifme  le  plus 
greffier. 

Croyez-vous ,  Monfieur  le  Marc[uis ,  qu'il  foit  aifé 
de  vous  tirer  de  là  ?  EfTayez, 

Voici  encore  une  difficulté  fur  laquelle  je  vous  prie 
de  me  fatisfaire.  Je  voudrois  que  vous  euffiez  la  bonté 
de  me  dire  comment  Ganganelli ,  dans  la  Lettre  XLVII, 
à  CAhbl  de.  Canïllac ,  fur  une  queftion  concernant  Us 
libertés  de  CE^life  Gallicane  ,  ayant  répondu  que  c'é- 
toit  le  mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  parler  (p.  2  5  i  , 
prem.  édit.  tome  2.  ) ,  oublie  ici  qu'il  efl  dans  le  cas  de 
garder  le  filence  fur  un  article  auffi  cauteleux  pour 
un  Italien ,  &  pour  un  des  efprits  les  plus  déliés  du  Sacré 
Collège  (  Vie  de  Clém.  XIV,  p.  240.  )  ;  car  il  renverfe 
en  deux  phrafes  le  fondement  de  toutes  nos  libertés. 

En  effet ,  il  enfeigne  au  Curé  de  Rimini  (  p.  420.  ) 
que  le  Pape  efl  celui  que  Dieu  a  établi  fur  un  tronc 
pour  voir  &  pour  juger ,  &  quil  nous  a  ordonné  d'écou- 
ter comme  lui-même  ;  fans  cela ,  qu'on  rifque  fon  falut. 
Et  plus  bas  :  //  ny  a  point  de  cir confiance  ^  point  de. 
moment ,  dût-il  en  coûter  à  notre  cœur  &  à  notre  opinion  ,■ 
où  il  foit  permis  de  s^ élever  contre  les  démarches  du  Sou- 
verain Pontife.  (  p.  42 1 .  ) 

Quoi  !  Ganganelli ,  dans  une  Lettre,  fait  entendre 
qu'il  a  des  railbns  pour  ne  pas  s'ouvrir  fur  fon  opi- 
nion ,  quant  aux  maximes  ultramontaines  ,  &  ici  il 
témoigne  pour  elles  une  foumiffion  qui  va  jufqu'à 
l'excès  !  Car  y  eut-il  jamais  ultramontanifte  plus  outré 
que  celui  qui  met  en  thefe ,  non  -  feulement  que  le 
Pape  efl  infaillibe,  puifque  Jefus-Chrifl  a  ordonné  de 
r écouter  comme  lui-même ,  mais  qu'il  ny  a  point  de 
circonflance  (  fans  en  excepter  une  feule  )  ,  point  de 
moment  (  fans  en  diflinguer  un  feul  )  ,  oii  'À  foit  permis 
de  s'élever ,  on  ne  dit  pas  contre  un  jugement  légal 
du  Pape  parlant  ex  cathedra ,  mais  même  contre  les  dé-» 
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marches  (  Des  démarches  ne  font  pas  des  aftes  jurî- 
diques  d'une  Puiffance.  )  contre  les  démarches ,  on  ne 
dit  pas  certaines  ou  certaine  démarche  ,  mais  contre  les 
démarches  du  Souverain  Pontife ,  ce  qui  les  comprend 
toutes.  N'eft-ce  pas  là  l'ultramontanifme  le  plus  effré- 
né ?  Et  cette  doftrine  eft  enfeignée  par  Ganganelli , 
lui  qui ,  par  un  trait  qui  iia  point  £  exemple ,  &  qui  U 
couvre  d'une  gloire  immortelle  (  Vie  de  Clem.  XIV  y 
p.  85 ,  prem.  édit.  ),  omit  de  lire  la  Bulle  In  cœnâ Do- 
mini  ,  arfenal  des  prétentions  ultramontaines  ! 

En  vérité ,  Monfieur  le  Marquis ,  cela  eil  fi  incon- 
cevable ,  qu'il  vaut  mieux  croire  que  cette  Lettre  eft 
votre  ouvrage  que  celui  de  Ganganelli  :  car  il  eft  vili- 
ble  que ,  quelle  que  foit  votre  opinion  particulière y?/r 
nos  libertés ,  vous  avez  cru  devoir  mettre  ce  langage 
dans  la  bouche  de  votre  héros  ,  &  ce  pour  une  rai- 
fon  qui  faute  aux  yeux.  Depuis  le  Bref  qui  a  détruit 
la  Société ,  il  vous  a  pani  important  &  très-impor- 
tant de  prêcher  fortement  quil  ny  apoint  de  cir conf- 
iance ,  dût-il  en  coûter  à  notre  cœur  ,  ou  il  foit  permis 
de  s'élever  contre  les  démarches  du  Souverain  Pontife  ; 
&  voilà  pourquoi  vous  infiftez  avec  tant  de  zèle  fur 
lafoumiiîion  qu'on  lui  doit.  A  la  bonne  heure  ,  je  vous 
entends  maintenant.  Je  gage  que  cette  Lettre,  qui 
fronde  nos  libertés ,  n'étoit  pas  de  celles  communiquées 
par  le  Père  Cafan  à  la  Cour  de  France. 

Vos  Meilleurs  font  impayables  :  ils  n'ont  jamais 
été  fi  attachés  au  Pape  que  depuis  le  21  Juillet  1773. 
Cependant,  Monfieur  le  Marquis  ,  gare  à  vos  Lettres, 
&  peut-être  à  vous  ,  fi  les  Gens  du  Roi ,  vengeurs  de 
nos  libertés ,  viennent  à  fiire  un  requifitoire  contre 
vos  deux  propofitions  affurément  très-anti-Gallica- 
nes  !  Je  ne  défefpere  pas  de  voir  cet  événement. 

23°.  Vous  avez  feit  vœu,  Monfieur  le  Marquis  » 
de  nous  feire  trouver  de  tout  dans  les  Lettres  de  Gan- 
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ganelli.  Dans  la  LXXXr,  (Tome  i ,  prem.  édit.  > 
a  M.  Mechner,  Minière  Protcjiant ,  vous  nous  faites 
voir  .Ganganelli  aux  prlles  avec  nos  frères  errans* 
-Cela  va  bien  jufqu'à  la  page  41 5  ;  mais  arrivé  là  ,  l'E- 
crivain de  la  Lettre  fe  fourvoie,  en  nous  avançant 
4es  propofitions  fort  .étonnantes.  (P.  426  ^  tome  1  , 
pr^m,  édit.  )  Lifon?  -  les  tout  entières  dans  la  Lettre 
)tnême. 

f,es  reproches  que  vous  faites  continuellement  à  l'Er 
glife  Romaine  ,  mon  cher  Monfieur ,  fur  le  CELIBAT 
quon  prcfcrit  aux  Prêtres ^.&  fur  la  coupe  quon  re- 
tranche  aux  Fidèles  dans  la  participation  aux  faints 
Myfleres ,  tombent  d^ eux-mêmes  quand  on  penfe  que  le 
/nariage  &  le  facerdoce  fe  réuniffcnt  encore  tous  les  jours 
,ckc^  les  Grecs  Catholiques  ,  &  quon  y  donne  à  tous  les 
Fidèles  la  Communion  fous  les  deux  efpeces. 

Revene^  à  fEglife  de  bonne  foi ,  &  le  grand  Pape 
qui  la  gouverne  aujourd'hui  ,  ne  vous  rejettera  pas  de 
fon  fein  parce  que  vous  ave:^  des  Minifres  mariés  ,  .& 
aue  vous  dejire:^  fufage  de  la  coupe.  S  a  prudence  trouvera, 
^n  TEMPÉRAMENT  qui  VOUS  accordera  tout  ce  quon 
peut  accorder  fans  changer  le  dogme  &  la  morale  ,  mais 
.en  changeant  feulement  la  difcipUne ,  qui  de  tout  temps 
fut  fujette  à  varier. 

Ces  propofitions  ,  mon  cher  Monfîeur  Caraccioli  ^ 
Sont  de  lourdes  erreurs  ,  bien  conditionnées.  Je  ne 
xloute  pas  .de  la  prudence  de  Benoît  XIV  ;  mais  je 
.doute  très -fort  .que  de  fon  autorité  privée  ,  fansim 
Concile  général ,  il  eût  pu  accorder  aux  Proteflans 
Vufagede  la  coupe,  le  fçais  bien  que  dans  la  Seffion  22^. 
de  celui  .de  Trente ,  il  flit  porté  un  décret  qui  ren- 
yoyoit  la  décifion  des  raifons  fiu"  Vufage  de  la  coupe  , 
pard^vant  le  So).iverain  Pontife  ,  le  faint  Concile  s'en 
^apportant  à  fa  fageffe  :  mais ,  1°.  cette  difpenfe  n'a 
-jaimais  regardé  que  les  Bohémiens  .6c  les  Hufjîtes  : 
2",  elle  ne  dey  oit  avoir  fon  eifet  que  pour  ces  temps 
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.orageux ,  où  l'Eglife  éiolt  menacée  d'un  fchirme  af- 
freux. Donc  cette  permiiHon  ne  pqurroit  être  accor- 
^^ée   aujourd'hui  aux  Luthériens  par  le  Pape  feul , 
précifément  par  la  rt^ifon  qu'apporte  l'Ecrivain  de 
la  Lettre  (/?.  426".),  que  Vufage' de  la  coupe  tient  à  la 
difcipline.  Oui,  mais  à  la  dijcipline  univerfelle,  fur  la- 
^quelle  l'Eglife  affemblée  peut  feule  innover.  Il  en  eft 
.de  même  du  célibat  ordonné  aux  Prêtres.  J'ofe  affurer 
.que  le  pouvoir  du   Pape  fur  cet  article  eft  encore 
,plus  lié  que  fur  Tautre.  Confultez  l'hiftoire  ;  elle  vous 
apprendra  que  le  Duc  de  Bavière  envoya  à  Trente  une 
députation  pour  foUiciter  le  mariage  des  Prêtres ,  & 
.  que  le  Concile  même  crut  devoir  rejeter  cette  de- 
mande. Le  Canon  IX  de  la  Seflion  24^.  qui  dit  ana- 
thême  à  ceux  qui  prétendent  que  les  Clercs  conjliiués 
dans  les    Ordres  [acres  peuvent    contracter   mariage  ^ 
prouve  que  le  mariage  &  les  Ordres  facrés  ne  peu- 
veat   abfoluraent  fe  concilier.  .Que  lignifie  donc  la 
proportion  inférée  dans  la  Lettre  quant  aux  Prêtres 
mariés  fur  lefquels  le  Pape  trouvera  un  tempérament  ? 
Ou  un  Proteftant  rentré  dans  le  fein  de  l'Eglife ,  y  eft 
reçu  comme  laïque ,  &  dans  ce  cas  il  lui  eft  permis 
de  fe  marier  ;  ou  s'il  eft  marié ,  il  peut  garder  fa  femme. 
Si  après  fon  abjuration  il  eft  admis  aux  Ordres  fa- 
crés, alors  il  faut  qu'il  fubiû'e  la  loi  commune ,  qui 
ordonne   aux  perfonnes  mariées  avant  l'ordination, 
de  fe  féparer  de  leurs  époufes.  Or  dans  tous  ces  cas , 
il  n'y  a  aucun  tempérament  que  le  Pape  puifte  prendre 
fans  le  concours  d'un  Concile  écuméniquc.  A  quoi 
revient  donc  l'exemple  ci^é  de  VEglifc  Grecque  Catho- 
lique,.oi\  le  mariage  &  le  Sacerdoce  fe  réunijfent  encore 
tous  les  jours  ?  Cette  affertion  n'eft  pas  exade ,  i  ^.  parce 
qu'aucun  Evêque  Grec  Catholique  ne  peut  habiter  avec 
fa  femme  après  fa  promotion  à  Tépifcopat  ;  2°.  parce 
,que  dans  l'Eglife  Grecque  on  ne  peut  fe  marier  après 
avoir  été  admis  à  la  Prêtrife  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui 
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contraûent  mariage  avant  l'ordination  ,  qui  piiiflent 
continuer  de  vivre  avec  leurs  femmes.  3°.  Enfin ,  s'ils 
jouiffent  de  ces  privilèges ,  c'eft  que  l'Eglife  univer- 
felle  les  a  ratifiés  pour  le  bien  de  la  paix. 

Or  comment  voulez-vous  ,  Moniteur  le  Marquis  , 
que  je  croie  que  Ganganelli ,  Théologien  trh-habile , 
ait  pu  avancer  les  erreurs  que  contient  cette  Lettre 
fur  l'ufage  de  La  coupe  &  les  Prêtres  mariés  ?  L'élevé 
de  Sorbonne  le  plus  novice  en  feit  de  matières 
eccléfiaftiques ,  ne  montreroit  pas  l'ignorance  qu'on 
fait  afficher  ici  à  Ganganelli.  Il  n'eft  donc  pas  poffi- 
ble  de  lui  attribuer  cette  Lettre. 

24^  Lettre    LXXXII,  au   Prince 
San-Sévéro. 

Cette  Lettre  traite  de  l'hiftoire  naturelle.  Il  étoit 
tout  fimple  que  M.  de  Buffon  ,  le  Pline  Français  ,  & 
qu'il  eft  d'étiquette  de  citer  dès  qu'on  parle  d'hiftoire 
naturelle  ,  reçût  ici  un  petit  tribut  d'éloges  ;  cela  va 
de  droit.  La  finale  de  cette  épître  ,  Je  croyais  ne  faire 
quune  lettre  &  c'eji  un  SERMON  ,  excepté  quau  lieu 
de  finir  par  Amen  ,  je  finirai  par  le  rejpeà  qui  vous  ejî 
dû  (Tome  2,  p.  13.),  eft  une  de  ces  gentillefles 
fi  familières  à  M.  le  Marquis  ,  que  chez  lui  elles  ont 
pafTé  dans  le  fang. 

25°.  Lettre  LXXXV  ,  a  un  Peintre. 

Vous  avez  bien  fait  de  nous  laifTer  Ignorer  le  nom 
de  ce  Peintre  :  il  efi:  certainement  du  nombre  de 
ceux  que  des  conjidérations  humaines  ont  empêchés 
de  fe  faire  connoître  dans  ce  recueil.  (  Difc.  prél. 
p.  18.)  Cette  Lettre,  en  effet,  pouvoit  compro- 
mettre cet  Artifle.  Heureufement  que  ,  privés  de  la 
fatisiàdion  de  fçavoir  fon  nom ,  nous  n'avons  rien 
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perdu  des  réflexions  neuves  de  l'Auteur  de  la  Lettre 
fur  /a  peinture.  Par  ce  moyen  le  lefteur  paffe  agréa- 
blement du  cabinet  des  pétrifications  (  Tome  i ,  p.  i .) 
du  Prince  San-Scvéro  à  l'attelier  d'un  Peintre.  Vous 
avez  intitulé  cet  Ouvrage  ,  Lettres  intèrejjantes ,  il 
falloit  ajouter,  6*  récréatives  du  Pape  Ganganelli, 

26°.  Par  la  Lettre  LXXXVI ,  011  il  eft  queftion 
de  V alliance  qui  unit  la  Mail'on  de  Bourbon  à  celle 
^^ Autriche,  nous  Tentons  le  but  de  l'Auteur.  Il  a 
voulu  dire  des  chofes  gracieufes  à  la  PrincefTe  qui 
partage  aujourd'hui  le  trône  des  Français  :  auffi  je  lui 
fais  grâce  d'une  critique  fur  cette  partie  ;  il  fuffit  que 
ce  petit  mot  piiiffe  être  agréable  à  notre  aimable  Sou- 
veraine ,  pour  ne  pas  incidenter  fur  cet  article. 

M.  de  Bernis  s'ejl  immortalifé  par  ce  phénomène  po- 
litique ,  comme  ayant  mieux  vu  les  chofes  que  le  Car- 
dinal  de  Richelieu.  (  Tome  2  ,  p.   23.  ) 

Je  m'attendois  bien  ,  en  effet ,  à  trouver  ici  l'éloge 
du  Cardinal  de  Bernis,  Rien  de  plus  décent  ;  il  efl 
encore  en  place. 

Toutes  ces  réflexions  pourroient  ne  jeter  que  du 
louche  fur  l'authenticité  de  la  Lettre  ;  mais  ce  qui 
en  prouve  évidemment  la  feufleté ,  c'eft  la  Pologne 
à  la  hienféance  du  Roi  de  Prujfe  ,  &  fur-tout  la  ville 
de  Danf(ick,  (Tome  2 ,  prem.  édit.  p.  23.  )  En  vérité , 
M.  le  Marquis  ,  il  faut  que  vous  foyiez  bien  effronté  , 
pour  vouloir  nous  en  impofer  jufques  fur  les  points 
les  plus  invraifemblables  ! 

Cette  Lettre  efl:  précédée  de  celle  écrite  à  CAhhl 
Papi ,  datée  de  1755  ,  &  ^'-^i^ie  d'une  autre  en  date 
de  1 7  5  6  ;  ce  qui  nous  apprend  que  toiUes  les  trois 
ont  été  écrites  à  peu  près  dans  le  môme  temps  :  & 
il  le  faut  bien  ,  puifqu'on  y  loue  le  traité  d' alliances  y 
comme  venant  d'être  conclu  par  VAbbé  de  Bernis  , 
alors  Ambaffadeur  à   Fienne.   Cette  Lettre  a  donc 
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été  faite  long-temps  avant  le  partage  de  la  Pologne; 
&C  CQÙ.  cependaiu  cet  évér-ement ,  arrivé  en  1 77 1  , 
qu'oii  aifefte  d'armonccr  comme  une  révolution  fii- 
ture  :  &c  c'efî:  tellcinent  cet  événement  tout  nouveau , 
avec  toutes  {es  circonflances  préclfes ,  que  l'Auteur 
a  intention  de  décrire ,  qu'il  a  la  mal-adreffe  de  ne 
faire  envahir  par  le  Roi  de  Pniffe  qii'une  partie  de 
la  Pologne  ,  nefût-^e  que  la  feule  ville  de  Dant^ick  , 
fans  oublier  de  faire  donner  les  mains  à  un  tel  chan- 
gement (p.  24.  )  par  la  République  (Voilà  la  der- 
nière Diète ,  qui  a  foufcrit  à  l'acle  de  partage.  )  la 
République  livrée  à  mille  différentes  fictions.  (  Voilà 
la  confédération  de  Bar  ;  il  ne  manquoit  plus  que  le 
Confeil  permanent^ 

Il  paroît ,  M.  le  Marquis  ,  qu'en  votre  qualité  de 
Colonel  au  fervicc  du  Roi  &  de  la  République  de  Po~ 
logne,  vous  pofledez  fupérieurement  la  partie  poli- 
tique de  ce  pays-là.  N'eft  -  il  pas  auffi  clair  que  le 
jour,  que  vous  n'avez  pas  voulu ,  di;;  s  votre  recueil, 
facrifîcr  un  fujet  auifi  intéreffant  pour  le  moment? 
Afin  de  nous  donner  le  change ,  &  n'avoir  pas  l'air 
d'écrire  après  coup ,  vous  faites  faire  l'invafion ,  par 
la  raifon  qu'un  Héros  auffi  vaillant  qu  heureux  ,  aimt 
toujours  à  s'agrandir.  Cette  raifon  pour  faire  envahir, 
fur  le  papier ,  la  Pologne  par  le  Héros  du  Nord ,  eft 
bien  trouvée  ,  parce  que  je  fens  qu'il  vous  falloit 
une  raifon  quelconque  :  cependant  ce  Prince  ,  quoi- 
que vaillant  &  heureux  ,  avoit  trop  de  génie  pour 
envahir  avec  vous ,  Ji  ce  ncjl  de  cette  façon  ,  cette 
République  dès  1755  ,  avant  d'avoir  décidé  par  la 
dernière  guerre  la  ilipériorité  de  (ts  armes.  Mais  Ggn- 
ganelli  étoit  prophète  ;  il  n'y  a  rien  à  répliquer.  Il 
avoit  deviné  ce  que  bien  des  cabinets  d'Eu  ope  n'a- 
voient  pas  même  entrevu.  Autre  trait  d'adreiTe  de 
M.  le  Marquis  :  il  a  omis  la  date  de  la  prophétie , 
afin  de  ne  pas  réveiller  les  idées  défavorables  à  la 
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Vraifemblance  de  la  Lettre.  En  lifant  le  morceau  qui 
regarde  le  partagé  de  la  Pologne ,  on  auroit  bien 
vîte  examiné  en  quelle  année  écrivoit  l'Auteur.  Peut- 
on  fe  jouer  ainii  de  la  crédidité  publique  ? 

27^   Lettre  LXXXVIII  ,  a  M.   Stuart. 

C'efl  un  petit  traité  fur  la  politique,  qui  doit  di- 
riger un  Miniftre  :  par  conféquent  voilà  M.  Stuart 
encore  qui  reçoit  une  Lettre  de  M.  k  Marquis, 

Je  viens  de  bégayer  un  fujet  (  la  politique  )  que  vous 
fçave^  mieux  que  moi,  (  Tome  2 ,  prem.  édit.  p.  37.) 

Je  prie  ceux  qui  liront  ceci,  d'aller  converfer  un 
moment  avec  M.  Stuart ,  qui  demeure  habituellement 
à  Paris  ;  ils  jugeront  des  connoiflances  politiques  du 
Noble  Ecoffais  vis-à-vis  duquel  Ganganelli  ne  faifoit 
que  bégayer. . . .  Courage  ,  Monfieur  le  Marquis  I 

iS''.  Lettre  LXXXIX  ,  au  révérend  Père  ***, 
NOMMÉ  Confesseur  du  Duc  de  *  *  *. 

Bonne  matière  que  ces  ConfeiTeurs  de  Princes  î 
Comme  depuis  une  vingtaine  d'années  on  a  beaucoup 
dit  de  chofes  fur  cette  place  importante  &  délicate  , 
il  falloit  bien  en  entretenir  le  public  ;  &  voilà  ce 
qui  nous  a  valu  la  Lettre  à  cette  Révérence  anony- 
me ,  Confejfeur  du  Duc  de  *  *  *, 

J'ai  quelques  objedions  à  vous  propofer  fur  cette 
Lettre. 

Elle  eft  datée  du  26  Avril  1755  »  &  il  y  eft  quef- 
tion  évidemment  ^W  Confcffcur  de  Souverain,  (p.  39,) 
Or  vous  n'avez  pas  remarqué  que  dans  l'Europe 
Souveraine  qui  ait  des  Confeffeurs,  il  n'y  a  que  V In- 
fant de  Parme  ou  le  Duc  de  Modene  qui  ibient  ap- 
pelles Ducs»  Vous  n'avez  pas  probablement  eu  in- 
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tention  de  parler  du  Duc  de  Saxe  ou  de  Bavière; 
car ,  félon  l'ufage  commun ,  vous  l'euiîiez  qualifié 
VEUcleur  de.  Je  me  rappelle  que  le  Roi  de  Sardaigne 
eft  Duc  de  Savoie. . . .  Mais  votre  Duc  ne  peut  pas 
être  encore  celui-là  ;  vous  l'euffiez  défigné  par  fa 
qualité  principale  de  Monarque.  Il  eft  donc  incontef- 
table  que  c'eft  le  Duc  de  Parme  ou  le  Duc  de  Mo- 
dene ,  dont  vous  ftylez  le  Direûeur.  Or,  en  1755 
(  date  de  la  Lettre  )  ,  ces  Princes  avoient  un  Jéfuite 
pour  Confefleur  ;  à  Parme  c'étoit  le  Père  Belgardo , 
&  à  Modcne ,  le  Père  Staniflas  Bardetti.  Or  ces  foi- 
difans  n'étoient  point  en  correfpondance  avec  Gan- 
ganelli ,  &  ils  n'ont  pas  sûrement  communiqué  cette 
Lettre  à  M.  Caraccioli ,  ni  à  aucun  de  fes  agens.  La 
vérité  de  ces  deux  affertions  faute  aux  yeux.  C'eft 
donc  une  autre  vérité  que  Ganganelli  n'a  pas  écrit 
cette  Lettre. 

M.  le  Marquis  fe  juftifieroit  mal  en  difant  que  ce 
Religieux  non-Jcfiàte  ,  à  qui  Ganganelli  adreffe  cette 
Lettre  ,  avoit  d'abord  été  nommé  ConfeJJeur ,  mais 
qu'il  ne  le  devint  pas  en  effet ,  &  que  c'eft  peur 
cela  qu'il  a  mis  dans  le  titre  ,  nomme  Confejfeur  du 
Duc  de***. 

Une  défaite  aufîi  déplorable  feroit  hauffer  les 
épaules. 

D'ailleurs  on  diroit ,  d'après  le  ton  de  cette  Lettre , 
qu'il  s'agit  de  former  le  Confefteur  du  Souverain 
d'une  vafte  Monarchie  ,  comme  un  Roi  de  France  ou 
^Efpagne  ;  cependant  ce  Duc  dont  on  endocrine  le 
Directeur ,  ne  peut  être ,  quel  qu'il  foit ,  quoique 
d'ailleurs  infiniment  refpeftable  par  fes  qualités  per- 
fonnelles  &  l'éminence  de  fon  rang ,  que  le  Souve- 
rain d'un  petit  Etat ,  dont  l'étendue  n'exigeoit  pas 
qu'on  fît  les  fixais  de  tant  de  maximes  pour  l'inftruc- 
tion  de  fon  Confefteur.  Mais  M.  le  Marquis  avoit  la 
demangeaifon  de  diflerter  fur  les  ConfeJJeur  s  des  Sou- 
verains ;  il  n'a  pas  pu  y  tenir. 
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ici^.  L'hiflorique  de  la  Lenn  XC,  où  le  Révérend 
Père  Boxadors  efî  cité  avec  éloge ,  efl  afTez  curieux 
à  apprendre.  Auiîl-tôt  après  l'exaltation  du  Pape  ré- 
gnant ,  dans  le  moment  où  vous  alliez  nous  donner 
les  Lettres ,  vous  apprîtes  avec  le  public  ,  que  le  Père 
Boxado(s  ,  fort  eltimé  de  Pie  VI ,  étoit  défigné  Car- 
dinal in  petto  .'.fur  le  champ  vous  lui  trouvâtes  une 
place  dans  votre  recueil.  Mais  comme  vous  ne  pou- 
viez pas  faire  parler  Ganganelli  du  chapeau  de  Boxa- 
dors (  car  très-probablement  il  n'étoit  pas  du  nom- 
bre des  heureux  compris  dans  Vin  petto  de  la  fameufe 
promotion  que  Ganganelli  n'a  pu  publier  )  ,  vous 
vous  accrochâtes  au  généralat  de  Boxadors.  L'idée 
étoit  féconde  ;  le  Général  Boxadors  vous  fît  remon- 
ter à  fon  prédécefTeur ,  le  Général  Brémond.  L'élec- 
tion du  premier  amenoit  naturellement  le  chapitre  gé- 
néral ;  &  l'éleftion  ,  à  fon  tour ,  amenoit  la  pointe 
de  Benoît  XIV  au  fujet  du  Père  Richini  (p.  ^4.  ).  Je 
ne  fçais  cependant  pas  fi  le  Cardinal  Boxadors  fera 
très-flatté  de  votre  compliment  ;  car  vous  n'avez  pas 
fait  attention  que  citer  la  plaifanterie  de  Benoît  XIV, 
rapportant  la  converfation  joviale  de  Jefus-Chrijl  avec 
S-^.  Thérefe ,  pour  fe  venger  de  ce  que  le  Père  Ri- 
chini ,  fon  protégé  ,  ne  l'avoit  pas  emporté  fur  Boxa- 
dors y  c'étoit  alïoiblir  le  mérite  de  celui  -  ci  ;  car 
Benoit  XIV  n'a  pu  décemment  propofer  que  le  fujet 
le  plus  digne.  Votre  but  efl  donc  de  nous  infinuer 
finement  qu'il  y  a  eu  une  cabale  prépondérante  en 
faveur  du  Père  Boxadors  ;  car  fans  cela  ,  où  efl  le 
fel  de  cette  plaifanterie  ,  mais  les  Moines  ne  Vont  pas 
voulu?  Votre  compliment  au  Père  Boxadors  n'efl  donc 
qu'une  véritable  épigramme. 

Le  Père  Brémond  ejl  peu  regretté  ,  quoiqu'il  fût  très- 
affable  &  très-vertueux.  On  lui  reproche  dans  fon  Ordre 
d'avoir  eu  une  condefcendance  aveugle  pour  un  Frère 
QUI  LE  MENOJT  j  &  dontj&  me  défiai  toujours ,  para 


quil  me  paroijfoit  PATELIN,  (Tome  2  ,  page  55.  ) 
Que  ces  mots  ,  le  patelin  qui  le  menoit ,  trahiffent 

bien  votre  plume ,  M.  le  Marquis  !  Voilà  comme 

vous  êtes  :  vous  fçavez ,  je  l'ai  déjà  dit ,  toutes  les 

petites  nouvelles  des  Communautés. 

Je  plains  LE  PAUVRE  Père  Brémond.  (Ibid.)  Ce 

PAUVRE  Pere  Brémond  ell  un  gallicifme  délicieux. 

30°.    Lettre   XCI  ,   a  un  Milord. 

Je  ne  prétends  pas  le  jujiifier  (  le  gouvernement 
des  Papes  )  ,  Sautant  plus  quil  ne  favorifc  ni  U 
commerce  ,  ni  L* AGRICULTURE  ,  ni  LA  POPU' 
LATION  , ni    l'industrie. 

Suit  un  petit  portrait  des  différens  peuples  de  l'Eu- 
rope ;  fur-tout  y  e  vous  vois  ,  vous  ,  Monjieur  C  An- 
glais ,  fous  le  joug  d'un  peuple  ....  qui  ,  par  fon  im- 
pétuojité ,  ejl  exaÛcment  foiiverain.  (  Idée  neuve  ,  com- 
muniquée ,  à  qui  ?  Précifément  à  un  Milord.  ) 

Puis  vient  une  épigramme  contre  les  gouverne- 
mens  qui  écrdfent . . .  fous  le  poids  des  impôts ....  qui 
fur  cent  SEQUINS  (Suppléez  livres  tournois.  )  en  font 
donner  quatre-vingt-dix. 

Ainfl  COMMERCE  ,  AGRICULTURE  ,  POPULA- 
TION ,  INDUSTRIE  ,  impôts. .  . .  O  Monfieur  Carac- 
cioli  !  votre  Ganganelli  ,  dans  la  Lettre  XI ,  a  bien 
raifon  de  dire  quil  devoit  naître  Français  ;  car  la  tour- 
nure de  fon  efprit  &  de  fon  Jlyle  me  le  fait  juger. 

31^  Lettre  XCII  ,  a  M.  ***,  Médecin. 

Qu'on  charge  quelqu'un  de  fabriquer  une  Lettre  à 
un  Médecin  ;  comment  s'y  prendra  - 1  -  il  ?  L'idée  de 
l'impayable  Molière ,  qui  fe  préfentera  aufTi-tôt  à  fon 
efprit ,  lui  rappellera  celle  de  guérifons  ,  de  fciencc 
conjecturale  ,  du  langage  pédantefque  qu'on  parle  in 
nojlro  doclo  corpore  ,  des  médecins  qui  tuent  ;  de  la 

mort  i 


mort ,  qui  eft  toujours  à  leurs  ordres  :  il  penfera 
malgré  lui,  à  toutes  les  plaifanteries  à  l'aide  def- 
quelles  il  eft  d'ufage  de  s'égayer  â  leurs  dépens  ;  aux 
vieilles  accufations  qu'on  ne  ce  fie  d'intenter  contre 
eux  ;  au  plaifir  qu'on  prend  à  défier  la  Faculté ,  en  lui 
prouvant  qu'o/z  fc  porte  à  merveilk  ,  &  qu'on  n'a  pas 
befoin  de  fon  miniilere  ;  enfin  aux  noms  redoutables 
&  facrés  ^Hïppocrate  &  de  Galïen.  Il  efl  certain  que 
tout  homme  qui  neji  pas  malade ,  &  qui  veut  s'a- 
mufer  à  écrire  à  un  Médecin  ,  fe  fentira  pouffé  par  un 
inilinft  naturel  à  employer  ce  ton  perfifïleur. 

Auffi  M.  le  Marquis  n'y  a-t-il  pas  manqué.  Prenons 
fa  Lettre  ,  &  nous  allons  nous  convaincre  qu'il  a  voulu 
turlupiner  finement  les  Purgons  &  les  Diafoïrus, 

La  confiance  quont  en  vous  les  premiers  de  la  ville  , 
leur  fait  honneur.  Ils  auront  reconnu  PAR  DE  FRÈ-- 
dUENTES  GUÈRISONS  ,  que  les  REPROCHES  faits 
aux  Médecins ,  ne  font  pas  toujours  fondés.  La  mode  eji 
s' EGAYER  A  LEURS  DEPENS  ;&  pour  moi,  je  fuis  de 
très-convaincu  quil  y  a  plus  de  fçavoir  parmi  eux  que 
dans  prejque  tous  les  Corps  ,  &  que  leur  fcience  nejl 
PAS  SI  CONJECTURALE  QU'ON  LE  PENSE  COM- 
MUNEMENT: mais  r/iomme  ingénieux  à  fe  faire  illu- 
Jion  ,  dit  que  c'eST  LE  MÉDECIN  QUI  TUE  ,  ET 
JAMAIS   LA    MORT. 

Ce  que  je  vous  dis ,  mon  cher  Docteur  ,  efl  d^ autant 
plus  généreux  de  ma  part ,  QUE  JE  JOUIS  DE  LA  plus 
FORTE  SANTE  ,  &  que  je  nai  befoin  d'aucun  Médecin. 

Il  paroît  que  M.  Caraccioli  n'avoit  pas  confulté  le 
Docteur  Salicetti ,  Médecin  du  Palais  Apofîolique  ,  ni 
le  Docteur  Adinolfi ,  Médecin  ordinaire  de  Clément 
XI F,  Ce  que  M.  le  Marquis  dit  ici  de  cette  jorte 
famé  ,  efl  une  vraie  fanfaronnade ,  imaginée  pour 
tourner  la  Faculté  en  ridicule.  Nous  l'invitons  à  lire 
l'avis  raifonné  du  Docteur  Salicetti ,  que  nous  avons 
inféré  dans  cet  Ouvrage. 

H 
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Je  prends  chaque,  matin  mon  chocolat  ;  je  mené  une 
vie  trcs-frugale  ;  je  fais  beaucoup  ufage  du  tabac  ;  je  me 
promené  fréquemment ,  &  avec  ce  régime  on  vit  unjïecle. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  voit  pas  iiifqu'ici  qu'il  foit  quef- 
tion  ô^Hippocrate  &  de  G  alun  :  mais  le  public  n'y  per- 
dra rien,  &  ce  que  j'ai  dit  n'en  efl  pas  moins  vrai  ;  car 
quelqu'un  qui  a  vu  M.  Caraccioli ,  aiîifïé  d'un  certain 
Acolythe ,  (on  inféparable ,  &  dont  le  nom  finit  en  i , 
travailler  à  la  compofition  du  texte  italien  des  Lettres  , 
aiTure  les  avoir  pris  tous  les  deux  fur  le  tait  ,  com- 
pofant  dans  cet  idiome  la  Lettre  XCII ,  à  un  Méde- 
cin ;  &  avoir  lu  dans  leur  manufcrit  italien  précifé- 
ment  cette  phrafe  :  La  quale  oggi  piii  cke  mai  vuol  cke 
Jl  mcttano  in  ridicolo  ÏPPOCRATE  è  Galeno.  Ainii 
voilà  mon  Hippocratc  &  mon  Gaiicn  retrouvés. 

Je  fupplie  mes  ledeurs ,  dès  que  le  texte  italien 
fera  imprimé  ,  de  le  confulter  bien  vite,  pour  s'afTu- 
rer  fi  mon  émiffaire  m'a  bien  fervi. 

Je  prends  chaque  matin  mon  chocolat  ;  je  fais  beau- 
coup ufage  du  tabac  ;  je  me  promené  fréquemment ,  & 
avec  ce  régime  on  vit  unjiecle. 

Chaque  matin  mon  chocolat.  Quoi ,  chaque  matin  ! 
par  conféquent  même  le  carême ,  même  les  jours  de 
jeûne  ordonné  par  l'Eglife  &  par  la  règle  de  S.  Fran- 
çois ?  Cela  efl  fort. 

Je  fais  beaucoup  ufage  du  tabac  ,  &  avec  ce  régime 
on  vit  un  Jieclc. 

Ce  Médecin  n'étoit  donc  pas  de  ceux  qui  préten- 
dent que  le  grand  ufage  du  tabac  efl  très-fi.mefle  à  la 
farité  ?  M.  le  Marquis  a  oublié  ici  de  nous  parler  du 
café  de  Ganganelli.  Il  en  prenoit  cependant  parfois  ; 
car  dans  la  Lettre  CFLIL ,  il  parle  ainfi  à  un  de  (es 
confrères  :  Ménage^  votre  PETITE  fanté  ,...  en  prenant 
moins  de  café.  Cejl  la  boiffon  des  gens  de  lettres  ;  mais 
elle  brûle  le  Jang ,  &  alors  les  maiix  de  tête  ,  de  gorge  , 
de  poitrine  fe  font  fentir  avec  violence.  Je  NE  SUIS 
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CEPENDANT  POINT  l' ENNEMI  DU  CAFÉ  ,  à  la. 
manière  de  M.  Thierry  ,  Médecin  du  Prétendant ,  .  . .  . 
qui  opinait  que  cette  liqueur  ejl  vraiment  un  poifon. 

Ainfi ,  dans  fon  recueil  de  Lettres  ,  M.  le  Marquis 
nous  donne  un  vrai  traité  d'hygiène. 

Je  me  promené  fréquemment. 

Comment  Ganganelli ,  qui  étoit  accablé  de  travaux 
multipliés ,  à  ce  que  vous  dites  ,  pouvoit-il  avoir  le 
temps  de  fe  promener  fréquemment  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Ganganelli  prenoit  force  choco- 
lat ,  force  tabac  ,  &  faifoit  ïorce promenades .  Il  feroit 
bien  (ingulier  que  M.  le  Marquis  prît  aufîi ,  lui ,  fon 
chocolat ,  usât  de  tabac  ,  &  fe  promenât  beaucoup. 
Le  fait  eil  qu'on  ne  rencontre  que  lui  dans  les  rues. 
Cette  conformité  de  goût  entre  l'Auteur  &  l'Editeur 
de  ces  Lettres ,  feroit  réellement  faite  pour  affefter 
quiconque  a  le  talent  de  rapprocher  les  objets. 

32*".    Lettre     XCIIL 

Cette  Lettre  eft  une  mine  à  réflexions. 

Plus  il  y  a  de  petits  efprits  qui  fe  mettent  fur  les  rangs 
pour  écrire  ,  &  plus  il  y  a  de  fatyres  &  de  diffen- 
tions.  (  p.  76.  ) 

M.  le  Marquis  a  bien  raifon.  Aufîi-tôt  qu'on  a 
vu  le  recueil  des  Ganganelliques  ,  il  y  a  eu  dans  la 
république  des  lettres  une  d'îffention  ;  mais  pour  des 
fatyres ,  il  n'y  en  a  point  eu ,  parce  qu'on  n'avoit 
pas  affaire  à  un  petit  efprit. 

Les  hommes  de  génie  rejfcmblent  aux  dogues  ,  qui 
méprifent  les  petits  chiens.  [  Ibid.  ]  M.  le  Marquis  fe 
fait  ici  fon  procès  à  lui-même  :  il  ne  veut  être  ni 
homme  de  génie  ni  dogue  ;  car  il  paroît ,  par  fa  PU- 
ponfe  à  un  Anonyme  ,  imprimée  che:^  Boudet ,  qu*il 
n'a  pasméprifé  le  petit  agreffeur  ^minorô^\t  f  s  Lettres, 

hij 


On  ne  répond  pas  aux  Critiques  ,  lorfquon  ejl  vrai- 
ment grand.  (  P.  76  &  77.  ) 

Que  dites-vous  là  ?  N'eil-ce  pas  M.  Caraccioli  qui 
a  fait  imprimer  ,  Remerciement  à  l'Auteur  de  C Année 
Littéraire  ,  fur  fa  critique  des  Lettres  de  Ganganelli  ? 
Il  n'efl  donc  pas  grand  ?  A  la  bonne  heure. 

Les  Sçavans . . . .  nom  point  d^  oreilles  pour  entendre 
les  rumeurs ,  tandis  que  les  Littérateurs  ,  comme  les  trou- 
pes légères  ,  fe  répandent  de  toutes  parts  &  font  toujours 
aux  aguets  pour  tout  fçavoir.  (  P.  77.  ) 

Voici  une  petite  confolation.  Si  M.  le  Marquis  n'efl 
pas  Sçavant ,  il  eu  Littérateur  ;  car  ,  comme  un  huf- 
fard  ,  il  fe  répand  par-tout  &  efl  toujours  aux  aguets 
pour  tout  fçavoir. 

Un  Sçavant  ejl  prefque  toujours  l'homme  de  la  poflé- 
rité  ,  &  le  Littérateur  efl  celui  de  fon  fiecle.  (p.  78.  ) 
Fort  bien  !  après  vous  le  déluge.  Vous  renoncez  à  la 
pojiérité  ;  mais  vous  êtes  le  Littérateur  du  jour  ^  c'eft- 
à-dire,  l'homme  aux  Lettres  datées  depuis  vingt  ans, 
&  faites  en  1 77  5 . 

On  fe  dépêche  d'avoir  de  la  réputation ,  parce  que 
r  amour-propre  veut  jouir  fur  le  champ.  (  Ibid.  ) 

Je  fuis  ravi  (  Ibid.  )  que  vous  fiiÀiez  cet  aveu. 
Voilà  ce  que  c'eft  :  vous  avez  vifé  à  la  réputation  , 
&  vous  avez  voulu  jouir  fur  le  champ  du  fruit  folide 
de  plulieurs  éditions  faites  coup  fur  coup.  Il  efl  fi 
agréable  de  jouir  en  palpant  du  numéraire  !  Parlons 
fans  plaifanterie.  N'efl-il  pas  évident  que  c'eft  vous 
qui  avez  écrit  cette  Lettre ,  pour  parler  de  voui  ?  Ob- 
fervez  que  trait  pour  trait  nous  reti'ouvons  dans  cha- 
que phrafe  M.  Caraccioli. 

31°.  Lettre  XCIV  ,  a  l'Abbé  Lami. 

La  plupart  des  homjnes  n:,  confia.eri.nt  l klfi-^ire  que 
comme  une  tapijjiric  de  Flandre  ,  â  laquelle  ils  donnent 
un  coup  d'ail.  (P.  82. ) 
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Le  Ganganelli  qui  a  fait  cette  Lettre ,  montre  ici 
une  grande  difcrétion  :  car  à  quoi  tenolt-il  qu'il  ne 
préférât  une  belle  tapljferie  des  Gohdins  ,  lui  qui  raffo- 
loit  des  Français  ?  En  achalandant  fes  Lettres  ,  il  au- 
roit  fiiit  valoir  nos  manufaftures  ;  mais  il  auroit  donné 
prife  à  quelques  mauvais  plaifans. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  Lettre  eft  une  jolie  petite 
differtation  fur  Vkijloin  ,  envoyée ,  non  pas  à  un 
jeune  Littérateur ,  mais  au  Grand-Prévôt  de  la  Litté- 
rature de  Florence ,  qui  commençoit  à  apprendre  Thif- 
toire.  Je  m'attendois  bien  que  vous  nous  donneriez 
quelque  chofe  fur  Vhijloire.  Vous  auriez  bien  dû 
mettre  pour  enfeigne  à  ces  Lettres ,  ce  titre  -  ci , 
Cours  des  Sciences. 

34°.   Lettre   XCVII,  a   un  Directeur 
DE    Religieuses. 

S\ll  y  a  une  concupifcence  des  yeux  cke^  tous  les 
hommes  ,  comme  rions  f  apprend  S.  Jean  ,  il  y  en  a  une 
de  LANGUE  &  d^ oreilles  pour  bien  des  Religieufes  :  au- 
re:^-vous  fart  de  la  guérir  -"^  (  P.  95-) 

Et  vous  ,  Monfieur  le  Marquis ,  aurcz-vous  donc 
toujours  Van  de  ne  nous  donner  que  des  fcurrilités 
indécentes  fur  les  dévotes  &  les  Religieufcs  ?  Vous  mé- 
ritez qu'elles  donnent  contre  l'authenticité  de  vos 
Lettres  ui"»  bon  coup  de  langue. 

C^ejl  une  FRIANDISE  pour  bien  des  Religieufcs  de 
mener  celui  qui  a  join  de  leur  confcience  :  elles  font  cela 
tout pieufcment ,  fans  paroîtrey  toucher.  (P.  96.) 

Sçavez  -  vous  bien  que  ce  morceau  eft  une  vraie 
friandife  en  fait  de  traduftion  ?  J'admire  comme  voiîs 
avez  fait  choix  de  tous  les  mots  français  les  plus  fu^ 
crés ,  pour  nous  rendre  le  fens  de  Titalien  &  du  latin* 
Ceux  qui  parlent  une  de  ces  deux  langues ,  sùremerit 
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Vit  font  pas  comme,  cela  les  chofes  tout  pieufement  ffans 
paroître  y  toucher. 

ïl  faut  que  le  Ganganelli  que  vous  avez  créé  & 
mis  au  monde ,  fut  h'ien  friand;  car  dans  fa  Vie  (/?.  /  ly 
&  ii8 ,  prem.  édit.  )  ,  vous  nous  le  faites  voir  s'occu- 
pant  encore  àefriandifes.  Les  louanges  ,  qu  il  appello'u 
V aliment  des  petits  efprits  ,&  la  FRIANDISE  des  faux 
dévots ,  &c. 

Malgré  tous  vos  eiforts  pour  nous  donner  à  penfer 
que  ces  friandifes  appartenoient  à  Ganganelli ,  il  eft 
aifë  de  voir  qu'elles  ont  été  confîtes  dans  Voff.ce  de 
M.  le  Marquis. 
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XCIX. 


Oh  1  des  complimens.  Si  vous  fçavie^  comme  je  les 
aime  ,  vous  ne  m\nferie:^  sûrement  pas.  (  P.  loz.  ) 

Vous  voyez  bien ,  Monfieur  le  Marquis ,  que  je  ne 
vous  en  fais  pas.  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Ce  quon  débite  fur  le  com.pte  du  perfonnage  en  quef^ 
tion,  nefl  fondé  que  fur  C  envie  &  la  malignité.  (^]bià.^ 

Sur  l'envie  !  je  vous  certifie  que  non.  Sur  la  ma- 
lignité !  cela  peut  être  ;  mais  il  feroit  dangereux  d'ap- 
profondir le  fait. 

Quel  efl  l'homme  qui  écrit,  qui  nait  des  ennemis  ? 
(Ibid.) 

Vous  avez  écrit ,  &  écrit  beaucoup  ;  vous  devez 
donc  avoir  beaucoup  d'ennemis. 

Les  perfonnes  les  plus  TAREES  font  toujours  celles 
qui  croient  le  plus  facilement  les  calomnies.  (P.  103.  ) 

Les  perfonnes  les  plus  tarées.  On  diroit  prefque  que 
c'eft  un  Français  à  qui,  en  écrivant  de  la  première 
main ,  échappe  ce  mot ,  du  bon  ton  aujourd'hui  :  mais 
on  fe  tromperoit  ;  car  il  faut  bien  fe  rappeller  que 
ceji  une  traduclwn  de  C italien  ou  du  latin. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  perlbnnes  tarées  croient  faci- 
lement ks  calomnies  :  mais  û  ce  n'étoient  que  des 
médlfances  ,  qu'en  penfez-vous  ? 

La  première  règle  de  La  charité  chrétienne ,  eji  qiion  ne 
peut  croire  le  mal  Ji  l'on  na  rien  vu  ,  &  que  Von  doit  fe 
taire  fi  ton  a  vu.  (  P.  1 04.  )  Cela  eft  vrai  :  cependant 
je  ne  fçais  pas  fi ,  en  certains  cas ,  il  efl  pofîible  de 
faire  taire  tout  le  monde. 

Je  me  permets  ces  réflexions  ,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  renfermer  aucune  perfonnalité  ;  car  l'Auteur 
de  la  Lettre  n'a  pas  voulu  nommer  le  perfonnage  en 
quejîion. 

Probablement  il  eft  de  la  connoifîance  de  M.  le 
Marquis  ,  qui  avoit  des  liaifons  avec  Ganganeîli ,  &: 
qui  par  conféquent  pouvoit  connoître  (es  rapports. 
Mais  chvt  (a)  :  cefi  lefecret  de  Monfieur  le  Mar- 
quis ;  il  ne  faut  pas  le  divulguer  ;  ainfi  nous  n'en  fçau- 
Fons  rien. 

36^   Lettre   C,  a   M.   l'Abbé    L. 

Vous  me  confulte^^  fur  le  Difcours  que  j'entendis 
DERNIÈREMENT.  (P.  106.  ) 

Obfervez  que  Ganganeîli  fait  ici  mention  d'un 
Dilcours  prononcé  dernièrement  à  Rome.  11  ajoute 
qu'il  faut  carun  Difcours  tienne  le  milieu  entre  les 
Italiens  &  les  Français ,  c'eft-à-dire ,  entre  ce  qui  eft 
gigantefque  &  ginguet.  (P.  107.  )  Ainfi  le  gigantefquc 
indique  la  manière  italienne  ,  &  le  ginguet  la  fran- 
çaife.  Or  le  Difcours  qu'avoit  entendu  Ganganeîli 

{a)  Diins  la  Lettre  LUI ,  (  tome  i  ,  p.  271 ,  prem,  édition.  ) 
M.  Caraccioli  impofe  filence  fur  les  plaijîrs  des  hommes  de 
lettres  (  comme  lui  ).  Mais  chut  :  c'efl  le  jecret  des  gens  d' étude  ; 
il  ne  faut  pas  le  divulguer. 

Ce  chut  dénote  encore  vifiblement  une  traduilion  faite  farf 
le  latin  ou  l'italien. 

Hiv 
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étoit  glnguet ,  piiifqu'il  lui  reproche  une  afféterie  qui 
Vm&rvoit  ,  &  que  c'étoit  un  ouvrage  travaillé  à  une 
toilette,  ou  on  l' avait  fardé.  (P.  io6.)  Donc  c'étoit  un 
Difcoîirs  français  que  Ganganelli  avoit  entendu  ;  donc 
cette  Lettre  n'a  pu  être  écrite  de  Rome ,  même  le  lo  du 
courant ,  parce  qu'^  Rome  on  n'y  entend  pas  des  Ser- 
mons frifés  &  mufqués  à  la  La  Tour-du-Pin.  Ce  nom 
commence  précifément  par  /..  La  Lettre  eft  adreffée 
à  VAbké  L. ,  qui  faifoit  des  Sermons  ginguets ,  &  com- 
pofés  à  la  toilette.  Il  feroit  très-plaifant  que  cette  Let- 
tre fut  de  M.  CaraccioH ,  qui ,  après  avoir  entendu  à 
Paris  VAbbé  de  la  Tour-du-Pin  ,  qu'il  connoiflbit  (  car 
M.  Caraccioli  connoît  tout  le  monde  )  ,  lui  eût  écrit 
fur  un  de  fes  Sermons  ;  &  que  lors  de  la  rédaftion  de 
fbn  recueil ,  il  eût  trouvé  cette  Lettre  elle-même  Ji 
toilettée  ,  qu'il  eût  cru  devoir  la  donner  au  public 
fous  le  nom  de  Ganganelli ,  en  prenant  cependant 
deux  précautions  pour  fe  mafquer  ;  celles  de  mettre 
j4  r^bbéL. ,  lettre  initiale  du  nom  de  l'Abbé  La  Tour- 
du-Pin  ;  &  au  lieu  de  Sermon ,  Difcours ,  afin  de 
donner  à  penfer  que  ce  pouvoit  être  quelque  pièce 
académique.  M.  le  Marquis  efl  rompu  à  tous  ces  petits 
manèges. 

37°.   Lettre  CII,  a   un  Prélat. 

MoNSIGNOR  ,  uniffe^-vous  à  moi  pour  venger  la 
mémoire  de  Sixte-Quint.  On  me  força  hier  de  ME  FA- 
CHER en  quelque  forte  ,  en  me  foutenant  que  cétoit  un 
Pape  cruel ,  un  Pontife  indigne  de  régner.  Il  ejl  étonnant 
combien  cette  réputation  quon  lui  a  faite  gratuitement , 
fe  foutient   ,    ET    COMBIEN    ELLE    A    GAGNE   DE 

TERREIN ,  &c.  &c.  (  Prem.  édit.  tome  2  ,  p.  113.) 

Je  n'ai  jamais  douté  un  infiant ,  Monfieur  le  Mar- 
quis ,  que  vous  nous  donneriez  une  Lettre  flir  Sixte- 
Quint;  car  tout  ce  que  vous  nous  avçz  dit  de  ce  Pon- 
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tife  dans  la  Vie  de  Clément  XIV  {p-  ^^ ,  jt ,  2.8 S , 
zSy  ,2.88  ,z8cf ,  2C)0.),  n'avoit  pour  but  que  de  nous 
amener  Sixte-Quint.  Auflî  je  ne  m'étonne  plus  pour- 
quoi vous  vous  déleftiez  à  nous  en  parler.  Il  étoit 
confrère  de  Ganganelli ,  Cordelier  comme  lui ,  rotu- 
rier comme  lui ,  parvenu  à  la  papauté  ainfi  que  lui. 
Vous  avez  cru  qu'il  manqueroit  quelque  chofe  à 
votre  recueil ,  fi  vous  omettiez  de  nous  entretenir 
de  ce  Pape  fameux.  Voilà  ce  qui  nous  a  valu  cette 
Lettre. 

Mais  permettez  que  je  vous  dife  que  l'aiîeftation 
eft  trop  marquée ,  pour  qu'on  puiffe  fe  faire  illulion 
fur  cette  épître  ,  en  l'attribuant  à  Ganganelli. 

i*^.  C'eft  précifément  parce  que  le  iiijet  cadre  trop 
bien  avec  l'efprit  de  votre  recueil ,  que  je  trouve  qu'il 
y  a  de  la  mal-adrefle  à  avoir  fabriqué  une  Lettre 
fur  cette  matière. 

2^.  Qu'on  réfléchifle  fur  le  titre  :  A  un  Prélat. 
Pourquoi  n'avoir  pas  mis  fon  nom  ?  Quelle  conjidé- 
ration  humaine  pouvoit  déterminer  ce  Prélat  à  laifler 
ignorer  fon  nom  .''  Quel  rifque  peut-on  courir  au- 
jourd'hui à  faire  connoître  qu'on  a  reçu  une  Lettre 
oii  il  eft  queflion  de  Sixte-Qiùnt? 

3°.  Elle  femble  tomber  tout  exprès  des  nues.  Voyez 
à  quel  propos  Ganganelli  l'écrit  !  Cet  homme  que 
vous  préfentez  fans  cefle  comme  tourmenté  par  les 
affaires ,  accablé  de  mille  occupations ,  fans  avoir 
été  provoqué ,  lâche  cette  Lettre  à  fon  Mo7iJignor ,  fous 
prétexte  qu'il  a  eu  une  querelle  où  on  le  força  ,  pas 
plus  tard  qu  hier  y  de  fo  fâcher ,  pas  tout-à-feit ,  mais  en 
quelque  forte  ,  en  \\\i  foutenant  que  Sixte-Quint  étoit 
un  Pape  cruel  ^  &c.  &c. 

Voilà  une  queflion  vraiment  neuve.  Comment 
Ganganelli ,  dont  la  cellule  étoit  toujours  remplie  de 
Sçavans  (  nous  avez  -  vous  dit  dans  fa  Vie  ) ,  a-t-il 
pu  rencontrer  dans  fa  coterie  érudite  un  homme  affez 
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nigaud ,  pour  aller  traiter  avec  cet  air  d'importance  , 
unerapfodie  auiTi  vieille  que  cette  c[\.\eûion, Jî Sixte- 
Quint  étoit  un  Pape  cruel  ?  Ganganelli  a  fait  l'enfant , 
en  fe  fâchant  contre  l'original  qui  lui  a  fourni  le  fujet 
d'une  rixe  auffi  niaife.  Que  ne  mettiez  -  vous  tout 
iimplement  cette  hifloire-là  fur  le  compte  de  quelque 
Frère  lai ,  rencontré  par  Ganganelli  dans  le  jardin 
des  Capucins  ou  dans  la  cuijine  des  Cordeliers  ,  &  avec 
qui  vous  l'auriez  fait  badiner  ab  hoc  &  ab  hdc  (a) ,  pour 
fe  délafler  de  (es  travaux  littéraires  ? 

4°.  La  manière  dont  efl:  traitée  cette  antiquaille 
réchauffée ,  répond  à  la  banalité  du  fujet.  Ce  Mon- 
Jignor ,  pris  pour  champion  dans  une  caufe  auffi  inté- 
reffante  &  auffi  piquante  depuis  un  fiecle  &  demi ,  fait 
un  eifet  merveilleiLX.  U Italie  ,  o\\\  fourmillait  de  bri- 
gands dans  le  fiecle  où  vécut  Sixte-Quint  ;  Romcfem- 
blable  à  une  foret  ;  les  plus  honnêtes  femmes  infultées  ^ 
même  en  plein  Jour  ;  la  néceffité  où  fe  trouva  Sixte- 
Quint  de  faire  pendre  une  cinquantaine  de  coquins 
pour  fauver  la  vie  de  fes  fujets  ,  pour  rétablir  les  moeurs 
au  milieu  des  villes ,  &  la  sûreté  aufein  des  campagnes , 
dans  un  temps  ou  il  ny  avoit  plus  ni  loi ,  ni  bon  ordre  ^ 
ni  frein  :  &  puis  Gregorio  Leti  (  Oh  !  pour  celui-là , 
je  m'attendois  bien  que  vous  ne  l'oublieriez  pas.  ) 
Gregorio  Leti  ,  qu'on  nous  apprend  avoir  rendu 
Sixte-Quint  odieux  dans  toutes  les  régions  de  l'univers  , 
au  lieu  de  \q  peindre  comme  forcé  £  intimider  fon  peuple 
par  les  plus  grands  exemples  de  févérité  :  &  puis  vien- 
nent des  réflexions  piquantes ,  par  leur  nouveauté , 
fur  les  gouvernemens  mous ,  &c.  (P.  113,  114, 115, 
116.) 

En  vérité  ,  Monfieur  le  Marquis  ,  c'étoit  bien  la 
peine  de  nous  faire  ime  Lettre ,  pour  la  remplir  de  tous 
ces  lieux  communs  que  ma  grand'mere  m'a  racontés 

{a)  Dans  la  Lettre  XI ,  M.  Caraccioli  dit  que  Ganganelli 
aimoit  à  rire  ab  hoc  &  ab  hdc. 
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cent  fois  au  coin  du  feu  !  Car  vous  fçavez  qu'il  n'y 
a  perfonne  qui  ignore  toutes  les  hiftoriettes  de  Sixte- 
Quint.  Puifque  vous  étiez  en  train  de  vous  en  donner 
fur  le  fameux  Frère  Fé/ix ,  devenu  Pape ,  que  ne  nous 
parliez-vous  aufîi  &  de  fon  père  le  vigneron ,  &  des 
pourceaux  qu'il  garda  ,  &  du  Cordelier  qui ,  en  peine 
du  chemin  qu'il  devoit  prendre  pour  aller  à  Afcoli , 
rencontra  le  petit  pâtre  ,  l'emmena  dans  fon  Couvent, 
&:  le  fît  étudier  ?  Que  ne  contiez  -  vous  en  même 
temps  toutes  les  farces  que  joua  le  Frcre  Félix ,  fei- 
gnant les  infirmités  de  la  vieillelîe  pour  arriver  à  la 
papauté  ;  à  peine  élu  Pape ,  jetant  le  bâton  fur  lequel 
il  s'appuyoit ,  levant  la  tête  ,  &  entonnant  le  Te  Dcum 
<i'une  voix  fi  forte ,  qu'il  fit  tremlîler  les  vitres  de  la 
chapelle  ?  Dites-moi  un  peu  pourquoi  vous  avez  glifle 
fur  toutes  ces  anecdotes  ?  Si  vous  voulez  nie  le  per- 
mettre ,  je  vous  en  ferai  une  jolie  lettre  :  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  l'envoyer ,  &  vous  l'inférerez  dans  le 
Supplément  que  vous  annoncez  devoir  publier. 

Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier ,  c'efl  que  pour  vous  don- 
ner un  moyen  de  finir  cette  Lettre ,  vous  faites  dire 
à  Ganganelli  :  Tirai  sûrement  vous  voir  au  premier  mo- 
ment. C'étoit  donc  à  un  Monfignor  demeurant  à  Rome , 
que  vous  fuppofez  que  Ganganelli  a  écrit.  N'efl  -  il 
pas  bizarre  que  le  héros  de  votre  correfpondance  , 
dont  les  momens  étoient  fi  remplis ,  ait  confenti  à 
perdre  du  temps  à  écrire  à  im  homme  qui  demeuroit 
dans  la  même  ville ,  pour  lui  mander ,  quoi  ?  Qiie  Sixte- 
Quint  avoit  exterminé  avec  raifon  beaucoup  de  bandits. 
Et  à  qui  le  mande-t-il .''  A  un  Italien.  Cela  efl  rifible. 

Mais  qu'efl-il  befoin  de  toutes  ces  preuves  pour 
déceler  l'impoUure  ?  Elle  eiî  palpable  dès  les  premiè- 
res lignes.  On  y  lit,  en  effet,  un  gallicifme  ,  ou  plutôt 
un  Caracciolifme.  Il  eji  étonnant ....  combien  cette  ré- 
putation a  gagné  de  terrein.  (P.  113.) 

Une  réputation  qui  gagne  du  terrein  ,  efl  du  di£lion- 
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naire  oîi  l'on  trouve  des  idées  qii'cm  café ,  une  gakti 
qu'on  ente ,  des  efprits  qu'on  décompofc  comme  des  mé- 
taux ,  des  Académies  qiion  élecirifey  tous  enfans  amphi- 
gouriques du  même  père. 

A  propos  de  votre  Sixte-Quint ,  je  me  rappelle  un 
trait  que  j'ai  lu  dans  la  Vie  de  Ganganelli.  Il  prouve 
que  vous  vous  entichez  à  un  tel  point  de  votre  hé- 
ros ,  dont  vous  voulez  ablblument  prouver  la  reffem- 
blance  avec  Ton  célèbre  confrère  ,  que  votre  engoue- 
ment va  julqu'à  la  bouffonnerie.  Elle  démafque  votre 
peu  de  dextérité  dans  le  métier  d'impofteur. 

Vous  racontez  (/?.  28  &  ic)  de  cette  Vie.  )  que  le 
Père  Ganganelli ,  allant  un  jour  à  AfTife ,  rencontra  un 
payfan ,  dont  il  fit  fa  compagnie  pendant  plus  d'une 
heure  ;  que  marchant  bonnement  tous  deux  enfemble, 
le  payfan  ,  après  l'avoir  entendu ,  lui  dit  :  Ceji  dom- 
mage que  vous  nefoyiei^  quun  Frère  couver  s  (  iljugeoit 
de  lui  par  fon  extérieur ....  négligé^  ;  car  il  me  paroît  , 
mon  Frère ,  que  Jî  vous  avie^  étudié  ,  vous  pourrie^  bien 
être  comme  Sixte-Quint.  T AVONS  fon  portrait  che^ 
nous  ,  &  je  trouve  que  vous  ave:^  fon  air  rufé. 

Ce  /avons  vous  trahit ,  Monfieur  le  Marquis.  Ce 
patois  campagnard  n'efl  vraifem.blable  que  dans  la 
bouche  d'un  payfan  Français.  Celui  que  vous  faites 
parler  étoit  Italien  ;  il  ne  pouvoit  donc  pas  y  avoir 
Aq /avons  dans  fon  langage  ruflique.  Ainfi  ce  mot,  de 
votre  fabrique ,  &:  l'idée  que  vous  y  attachez  ,  n'ont 
plus  de  fel ,  quand  ce  ne  feroit  même  qu'une  traduc- 
tion. Et  fi  c'en  efl  une  ,  pourquoi ,  de  toute  la  phrafe 
alTez  longue  du  payfan  ,  n'y  a-t-il  que  le  j' avons  qui 
foit  d'une  exprefîion  agrefte?  Il  efl ,  en  effet,  remarqua- 
ble que  toute  la  phrafe  eft  d'un  langage  dont  la  pureté 
ne  démentiroit  pas  l'urbanité  de  l'habitant  d'une  ville 
policée.  Si  vous ,  Monfieur  le  Marquis  ,  aviez  été  un 
faiiffaire  un  peu  plus  rufé ,  avec  le  gavons  vous  eufîies 
mis  ces  autres  exprefîions  du  diale^e  des  champs ,  Je 
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trouvons ,  cheui  nous ,  au  lieu  de  je  trouve ,  chei  nous* 
Il  eft  donc  vifible  que  votre  Lettre  fur  Sixu-Quint 
élevé  contre  elle  les  doutes  les  plus  violens ,  &  les 
plus  difficiles  à  réibudre. 

38°.  Lettre  CIV  ,  au  R.  P.  *  *  *  ,  Religieux 
DE  LA  Congrégation  des  Somasques. 

L'Ecrivain  trace ,  en  apparence ,  la  manière  de  faire 
r  Eloge  hijloriquc  de  Benoît  XIV  ;  &  l'on  va  voir  que 
réellement  cette  Lettre  n'efl  qu'une  allufion  à  l'Or^i- 
fon  funèbre  de  Clément  XIV ^  qui  venoit  de  mourir.. 
Rien  donc  ne  feroit  plus  extravagant  que  d'attribuer 
cette  Lettre  à  Ganganelli. 

\  Pour  établir  ce  que  j'avance  ,  il  faut  fe  rappeller 
que  le  Père  de  Laquintinie ,  Religieux  du  grand  Cou- 
vent de  Paris ,  a  prononcé  l'Oraifon  funèbre  de  Clé- 
ment XIV  dans  l'églife  des  Cordeliers  de  cette  ville. 
L'on  devine  aifément  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  Gan- 
ganelli ,  eft  du  lait  doux  pour  M.  Caraccioli.  Auffi  ne 
manqua-t-il  pas  d'exalter  le  Père  de  Laquintinie  fur 
cette  Oraifon  flmebre  ,  &  de  nous  dire  :  //  e(l  àfouhai- 
ter  qiielle  devienne  purlique.  On  y  verra  un  Orateur  qui 
fait  TABLEAU  par  la  force  de  fan  éloquence ,  &  par  la 
beauté  de  fes  images.  (Vie  de  Clém.  XIV,  p.  309.  ) 
Et  c'eft  précifément  ce  tableau  dont  M.  le  Marquis 
nous  régale  aujourd'hui ,  fous  le  nom  d'une  Lettre  de 
Ganganelli.  Pour  nous  donner  le  change,  il  a  fiibftitué 
adroitement  V Eloge  hiflorique  de  Benoît  XIV  à  celui 
de  Clément  XIV. 

Une  preuve  que  je  ne  donne  pas  ici  une  pure  ima- 
gination pour  un  fait ,  c'cfl  que,  1°.  il  n'y  a  pas  juf- 
qu'aux  idées ,  aux  expreffions ,  &  aux  tournures  de 
phrafes  du  Père  de  Laquintinie  ,  qui  ne  fe  retrouvent 
dans  la  Lettre  fous  le  nom  de  Ganganelli.  2^.  On  fçair 
que  M.  Caraccioli ,  depuis  trois  ans ,  fe  met  en  quatre 
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pour  ne  pas  épargner  an  public  le  moindre  iota  qui  a 
trait  à  Ganganelli.  N'efl-il  pas  inconcevable  qu'il  n'ait 
pas  fait  imprimer  à  la  fin  de  la  Vie  de  ce  Pontife 
(  ami  de  la  France  ) ,  fon  Oraifon  flmebre  prononcée 
par  le  Père  de  Laquïntïnk  ,  Religieux  Français ,  tan- 
dis qu'il  a  inféré  à  la  fin  de  la  féconde  édition  de  cette 
même  Vie,  l'Oraifon  fimebre  faite  par  un  Allemand.^ 
Cette  bizarrerie  n'a  été  qu'un  artifice  qui  avoit  évi- 
demment pour  but  de  dérober  les  traces  de  l'impof- 
ture  d'une  Lettre  qu'il  vouloit  nous  donner  fous  le 
nom  de  Ganganelli. 

Citons  plufieurs  extraits  de  cette  Lettre  ;  &  ceux 
qui  ont  encore  affez  de  mémoire  pour  fe  rappeller  ce 
qu'ils  ont  entendu  dans  l'églife  des  Cordeliers ,  ver- 
ront fi  j'en  impofe.  Par-tout  oii  on  lira  ces  mots ,  Lam- 
hcrtïni  &  Benoit  XIV ,  il  faut  fuppléer  Ganganelli  & 
CUmmt  XIV. 

D'abord  le  Père  Laquintlnie  a  dit  qu'il  ferolt  Hïf- 
toricn  autant  qii  Orateur.  Il  a  choiji  un  texte  heureux  , 
qui  annonçoit  tout  le  plan  de  fon  Oraifon  ,  &  qui  carac- 
térifoitfon  héros.  J'ai ,  en  effet ,  préfent  à  l'efprit  ce  texte 
du  Père  de  Laquintinie  :  EcCE  Sacerdos  MAGNUS 
QUI     IN     TEMPORE     IRACUNDIM    FACTUS     EST 

RECONCiLiATio.  Il  faut  Convenir  que  ce  texte  efl 
heureux.  Je  le  retrouve  encore  pour  épigraphe  de  la 
Vie  de  Ganganelli  :  tant  il  efl  vrai  qu'il  y  a  une  par- 
faite analogie  entre  l'Auteur  de  cette  Vie  ,  celui  de  la 
Lettre  ,  &  le  Panégyrifle  de  Ganganelli  I  II  faut  cepen- 
dant obferver  que ,  pour  jeter  quelque  nuance  entre 
l'épigraphe  de  la  Vie  &  le  texte  heureux  ,  M.  Carac- 
cioli  a  retranché  de  la  première  ces  trois  mots  ,  Ecce 
Sacerdos  rnagnus  (a). 

La  morale  y  a  étéfemie  avec  difcrétion ,  de  forte  quelle 
paroiffoit  venir  fe  placer  £  elle-même.  Il  a  redouté  les  lieux 
communs.  .  . .  Chacun  a  cru  voir  Lamhertini  ,  &  n'a 

{a)  Voyez  le  frontifpice  de  la  Vie  de  Clém.  XIV y  prem.  édit. 
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point  apperçu  r Orateur.  Il  a  loué  avec  autant  de  finejfc 
que  defobrïkè:  ce  qui  fait  allufion  à  l'art  avec  lequel 
le  Religieux  loua ,  entre  autres ,  M.  le  Nonce  (a)  & 
M.  le  Cardinal  de  Bernis.  Il  a  remué  Came  par  dlieureu- 
fes  furprlfes  &  par  de  grandes  images. .  .  .  Il  a  par  lé  fur- 
tout  au  cœur ,  en  le  remplïjfant  de  beautés  fépulcrales .... 
(  Des  beautés  fépulcrales  doivent  être  des  beautés  très- 
fétides.  )  <^ui  ont  fait  défendre  tous  fis  auditeurs  dans 
le  tombeau  du  Saint  Père.  Il  a  paffé  légèrement  fur  V en- 
fance de  fon  /z/ro^,...  (  Aufîi  me  fouviens-je  très-fort  que 
ce  Religieux  ne  nous  a  rien  dit  de  Venfance  de  Gan- 
ganelli.  )  Son  exorde  a  été  pom.peux  ,  fans  être  enflé. 
Sa  première  période  fur-tout  annonçait  quelque  chofi  dz 
grand.  (Je  me  rappelle  encore  cet  exorde  pompeux  ,& 
cette  première  période  qui  annonça  quelque  chofi  de  grand.^ 
On  y  a  vu  la  mort  renverfant  les  trônes  ,  brifant  les 
f cep  très  ,  foulant  à  fis  pieds  les  tiares  ,  flétrijfant  les 
couronnes  ,  &  plaçant  le  génie  de  Benoît  comme  n  ayant 
rien  à  craindre  des  ruines  du  temps  ,  comme  défiant  la 
mort  de  ternir  fa  gloire  &  £  effacer  fion  nom.  (  Pour  ceci  , 
c'efi  prefque  mot  à  mot  le  Père  de  Laquintinie  :  ce 
morceau  efl  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  afFedé  ma 
mémoire.  ^  Il  a  détaillé  les  vertus  de  Benoît  XIV:  par- 
tout il  a  fait  voir  une  ame  fublime  ,  qui  AUROIT 
ÉTONNÉ  Rome  payenne  ,  qui  édifia  Rome 
CHRETIENNE  ,  &  qui  s^ attira  C admiration  de  l'univers. 
(  Autre  phrafe  du  Panégyrifle  ,  qui  m'a  encore  frappé.) 

[  P'  '3^  >  '33  »  '34  j'3^>  '3^1  '37  dufiecond  tome.  ] 

Avouez,  Monfieur  Caraceioli,  que  votre  imagina- 
tion s"" efl  allumée  (Ibid.  p.  137.)  quand  il  s' efl  agi  d'un 
aiiffi  grand  Pape  que  Ganganelli ,  &  quand  vous  avez 
traduit  fa  prétendue  Lettre. 

Voilà  donc  comme  vous  prônez  vos  propres  Ou- 
vrages fous  un  titre  étranger  !  Fi ,  fi  !  que  cela  eft 
indécent  ! 

{£)  M.  le  Nonce  officloit  pontificalement  au  Service  fiit 
pour  Clément  AT/^chez  les  PP.  Cordelieri. 
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39**.  Lettre  CV,  a  l'Abbé   Lami. 

C'eft  un  parti  pris ,  Monlieur  le  Marquis,  vous  avez 
juré  de  ne  nous  faire  grâce  de  rien  dans  votre  recueil, 
pas  même  de  V avocat  du  diable,  (p.  145.)  Qu'étoit- 
il  befoin  de  nous  faire  ime  Lettre  là-defTus  ?  Qui  eft- 
ce  qui  ne  connoît  pas  cet  Avocat  du  diable  ?  Qui  eft- 
ce  qui  ignore  l'hiîtoire  des  Anglois  (p.  143.  )  que 
Benoît  XIV  guérit  de  leurs  préventions  contre  les 
canonifations  ?  Pour  moi ,  je  vous  afliire  que  j'en  ai 
entendu  parler  cent  &:  cent  fois  au  collège  ,  lorl'qu'on 
nous  prémuniflbit  contre  les  plaifanteries  des  impies 
fur  les  Saints  que  l'Eglife  révère.  Et  à  qui  Ganganelli 
apprend  -  il  que  le  diable  a  un  Avocat  à  Rome ,  & 
qu'il  faut  des  vertus  in  gradu  heroïco ,  &  des  miracles  , 
pour  béatifier  un  fei-viteur  de  Dieu  ?  (/?.  /4'^.  )  A  qui 
raconte-t-il  l'hifloire  des  Anglais  convaincus  par  les 
proch-verbaux  dans  la  caufe  d'un  perfonnage  à  cano- 
nifer  ?  Qui  le  croiroit  ?  C'eft  à  VAbbé  Lami ,  homme 
inftruit,  EccUJîaJlique ,  &  Italien ,  qui  ne  pouvoit  igno- 
rer les  ufages  de  la  Cour  de  Rome ,  la  néceflité  des 
vertus  in  gradu  heroïco  ,  ainfi  que  des  miracles ,  pour  être 
béatifié  ;  qui  fçavoit  aufTi  bien  que  Ganganelli  qu'il 
exiftoit  un  Avocat  du  diable.  En  vérité  cela  eft  pi- 
toyable. Je  fens  bien  que  l'Ouvrage  fameux  de  Be- 
noît XÏV  fur  la  Canonifation  des  Saints ,  ne  devolt 
pas  vous  échapper  ,  à  vous  qui  vouliez  faire  jouer  à 
ce  Pape  un  grand  rôle  dans  vos  Lettres  ;  mais  il  falloit 
au  moins  ne  vous  en  tenir  qu'à  fes  Ouvrages  ,  &  ne 
pas  aller  nous  donner  du  banal ,  tel  que  votre  Avocat 
du  diable.  Il  paroît  que  Benoît  XIV  vous  a  grande- 
ment fervi  pour  enfler  vos  Lettres  ;  car ,  fans  compter 
ce  que  vous  avez  déjà  inféré  d'anecdotes  &  de  bons- 
mots  de  Lambertini  dans  la  f^ie  de  Ganganelli ,  ce  qui 
fait  autant  d'épifodes  étrangers ,  combien  de  fois  ce 
même  Benoît  XIV  ne  paroît-il  pas  dans  le  recueil 

des 
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des  Lettres  ?  Vous  promettez  de  nous  gratifier  dans 
peu  Se  àe  fa  Vu  ^à.t  fa  Corrtfpondanu  épijlolaire  , 
(  car  vous  êtes  dans  le  train  de  donner  des  P"lcs  &  des 
Lettres  de  Papes.  )  Il  étoit  donc  naturel  que  vous 
n'employafîîez  pas  d'avance  les  matériaux  dont  vous 
auriez  befoin  pour  la  fuite  :  cependant  je  fuis  sûr 
que  vous  ne  ferez  imprimer  fur  Benoît  XIV  que 
tout  ce  que  vous  avez  déjà  reffalTé  ufqiie  ad  nau- 
feam. 

Dans  votre  Difcours  préliminaire  (  prem.  Idlt. 
p.  22.  )  VOUS  prévenez  le  public  fur  un  brigandage, 
typographique  qui  fe  commet  impunément.  Ne  feroit- 
ce  pas  le  vôtre ,  contre  lequel  il  faudroit  fe  mettre  en 
garde  ? 

Un  homme  qui  vous  connoît  bien ,  me  parlant  l'au- 
tre jour  de  vous  ,  me  difoit  :  M.  Caraccioli  a  trouvé 
dans  Ganganelli  une  veine  féconde.  ;  le  public  en  a  pour 
dix  ans. 

40°.   Lettre   CVI,   au  même. 

Pour  celle-ci ,  elle  eft  évidemment  apocryphe  ^ 
puifqu'elle  annonce  l'éleûion  de  Clément  XIII,  &  en 
même  temps ,  non  ce  que  fera  fon  règne  ,  qui  ne  fai- 
foit  que  de  commencer ,  mais  ce  qu'<z  été  fon  règne  , 
tel  que  nous  l'avons  vu. 

En  eifet ,  tous  les  traits  qui  ont  caraûérifé  le  ponti- 
ficat de  Clément  XIII ,  font  précifément  ceux  qu'on 
a  choifis  pour  tracer  le  portrait  qu'on  vouloit  faire  ; 
&  pour  qu'il  ne  fût  pas  trop  reffemblant ,  on  ne  lui  a 
donné  que  le  coftume  d'un  Souverain  en  général. 

Défaut  de  difcernement des  efprits.  (p.  151.)  Prince 
qui  fe  laife  mener  (  ibid.  )  ;  qui  foutient  à  tort  &  à 
travers  les  hommes  quil  a  une  fois  protégés  (  ibid.  )  ;  qui 
fait  plus  de  mal  par  inertie  &  par  foibleffe  ,  que  par  mé~ 
chancelé  (  ibid,  )  :  Prince  foible  ,  dont  Us  Minijlres 
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s*empaunt  de  C autorité  (ibid.);  qui,  ignorant  lapar^ 
tic  êffcntïdh  du  gouvcrnemcTit ,  celle  de  mettre  chacun  à 
^fa place,  met ,  comme  AU  JEU  d'Échecs  ,  un  pion 
l'un  pour  l'autre  ;  (p.  i  5  2.  )  (  Le  peintre  a  grande  en- 
vie de  fe  faire  matter.  )  Souverain ,  qui ,  l'image  de  Dieu 
par  l'iminence  de  fon  r/xng ,  ne  l'eft  pas  par  fon  intel- 
ligence (  ibid.  )  :  Prince  qui  n'ejl  que  bon  (  ibid.  )  ;  qui  y 
placé  CADUC  fur  un  trône  ,  n'ejl  plus  bon  que  pour  la  re- 
préfentation  ;  qui  n'ofe  rien  entreprendre ,  qui  a  peur 
(  de  détruire  les  Jéfuites  )  ^  fur-tout  ignorant  que  (  Gan- 
ganelli  )  fera  fon  fucceffeur.  (p.  154,  tome  2  ,  prem. 
édit.  ) 

Or  n'efl-il  pas  vifible ,  par  les  rapprochemens  que 
je  viens  de  faire ,  que  chaque  coup  de  pinceau  eft 
une  allufion  maligne  aux  évcnemens  arrivés  fous  le 
pontificat  de  Rezzonico ,  &  que  par  conféquent  la 
Lettre  (  datée  fauffement  de  l'inflant  de  fon  éleôion  ) 
efl  poflérieure  à  l'époque  où  on  l'a  placée  ?  L'impof- 
ture  efl  donc  avérée. 

Non-feulement  la  peur  ,  mais  encore  la  caducité 
trahit  l'Ecrivain.  Comment ,  en  effet ,  Clément  XIII , 
élu  Pape  à  foixante-cinq  ans ,  a-t-jl  pu  lui  infpirer  des 
idées  de  caducité  ?  Au  contraire ,  cette  exprefîion  a  dû 
fe^lacer  fous  la  plume  qui  fabriquoit  la  Lettre  après 
coup ,  parce  que  voulant  critiquer  adroitement  la 
conduite  de  Clément  XIII  {ut  l'affaire  des  Jéfuites, 
&  fes  démêlés  avec  les  Puiffances ,  événemens  arri- 
vés à  la  fin  de  la  vie  de  ce  Pontife ,  Le  fauffaire  a  dû 
Tenvifager  comme  caduc  _,  parce  qu'alors  Renomco 
étoit  prefque  octogénaire. 

Il  efl  fi  vrai  que  c'efl  depuis  les  événemens  mé- 
morables de  ce  pontificat  que  cette  Lettre  a  été  écrite, 
que  l'Auteur  n'a  pas  manqué  de  ramener  l'attention 
du  leûeur  fur  le  grand  refTort  qui  donnoit  alors  l'im- 
pulfion  à  Clément  XIIL  Son  Secrétaire  d'Etat ,  M.  le 
Cardinal  Torrigiani ,  y  efl  préfenté ,  mais  de  profil ,  6v 
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Bvec  des  couleurs  où  domine  le  clair-obfcur  :  aufli 
nous  dit  -on  dans  le  début  (/?.  /io.  )  qiiilfaut ,  lorf- 
quon  règne  ^fi  choijir  un  excellent  Minijlre.  Ce  lorfquon 
règne  efl  admirable.  EH-ce  que  l'on  a  des  Minijlres 
lorfquon  ne  règne  pas  ? 

Pour  rendre  le  trait  contre  le  Minîjire  de  Rei^onico 
encore  plus  faillant ,  on  cite  Benoît  XIII ,  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  ,  pour  avoir  donné  fa  confiance  au 
Cardinal  Coscia.  (  Ibid.  )  L'allufion  fe  fait  fentir; 
mais  l'équité  n'admettra  point  une  comparaifon  auiîi 
odieufe. 

On  lit  dans  la  Vie  de  Clément  XIV  :  Orfinl  (  Be- 
noît XIII ,  de  r  Ordre  des  Frères  Prêcheurs  )  ,  trop  faint 
pour  foupçonner  le  mal ,  fut  continuellement  trompé 
par  le  malheureux  CARDINAL  COSCIA  ,  &c,  (  Prem. 
édit,  p.  123.  ) 

L'identité  de  cette  phrafe ,  quant  au  fond  des  idées  , 
n'indique-t-elle  pas  l'identité  de  plume  ?  Nous  avons 
déjà  trouvé  &  nous  trouverons  encore  plus  d'une 
fois  l'Auteur  de  la  Vie  le  décelant,  par  la  reiTemblance 
de  fa  manière ,  dans  la  compofition  des  Lettres. 

M.  le  Marquis  s'efl  apperçu  qu'il  falloit  éviter  à 
Ganganelli  le  reproche  de  manquer  de  refpeâ  à  la  mé- 
moire de  celui  à  qui  il  devoit  le  cardinalat  :  il  a  donc 
fellu  verfer  de  l'huile  fur  la  plaie.  Aufli  nous  parle- 
t~on  de  la  pihê  édifiante  de  Rezzonico  ;  on  nous  ap- 
prend qu'i/  na  accepte  le  pontificat  quaprls  avoir  beau- 
coup pleuré.  (P.  149.  ) 

Craignant  encore  de  s'être  fourvoyé  par  fes  indif- 
crétions ,  M.  le  Marquis  fait  ab  abrupto  un  retour  fur 
lui-même  ;  il  convient  qu'il  n'efl  qu'un  atome  ,  &  que 
s'il  étoit  revêtu  de  la  royauté  (^Nota  que  ce  n'ell 
point  du  pontificat ,  afin  d'écarter  toute  perfonnalité  ) , 
ilnefçauroit  comment  s'y  prendre,  (p.  153.)  J'en  fuis 
.très-convaincu  ;  mais  je  ne  le  fuis  pas  que  Ganganelli, 
en  apprenant  à    VJbbé  Lami  l'avènement  de  Clé- 
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ment  XIII  au  trône  pontifical,   ait  eut  la  cruauté 
de  lui  faire  effuyer  une  Lettre  de  fept  pages ,  remplie 
de  lieux  communs  fur  le  gouvernem.ent  des  Papes  ; 
comme  fi  cet  Abbé  ,    leur  voifin ,  eût  pu  ignorer 
l'inertie  &  la  foibleiTe  de  leur  adminiftration  civile. 
Je  luis  au  contraire  bien  perfuadé  que  M.  le  Marquis , 
vu  le  plan  de  les  Lettres ,  a  jugé  ,avec  raifon ,  que  pour 
ne  pas  manquer  fon  coup ,  il  devoir  faire  contrafter 
Reiionico  avec  Gangandli  ,  afin   que  La  plmfe  bon- 
homie de  l'un  fît  relFortir  encore  plus  le  génie  fublimc 
de  l'autre  ;  mais  que  comme  cette  matière  étoit  dé- 
licate ,    il  falloit  la  traiter  avec  adrefTe ,  en  paroif- 
fant  ne  donner  que  du  vague ,  quitte  au  lefteur  à  faire 
à  part  lui  l'application. 

Au  pis-aller ,  M.  le  Marquis  ferré  de  près  pour  dire 
comment  Ganganelli ,  en  1758,  poiivoit  avoir  deviné 
trait  pour  trait  les  événemens  opérés  plufieurs  années 
après  par  fon  prédécefTeur ,  s'en  tirera  en  rappellant 
qu'im/i//x-prophete ,  qui  avoit  dit  la  vérité ,  avoit  dé- 
figné  Ganganelli  par  vifus  velox.  (  Vie  de  Clém.  XIV, 
prem.  édit.  p.  292.  )  C'eft  donc  bien  de  M.  Carac- 
cioli  qu'on  pourroit  dire  qu  il  fait  les  chofesfans  pa-^ 
roitre  y  toucher, 

41°.  Dans  la  Lettre  III  (^t^.  189,  tome  2,  prem." 
édit.) ,  on  lit  cette  phrafe  d'un  flyle  un  peu  fier: 

Jevoudrois  bien  fç avoir  Jî ,  pour  conferver  des  droits 
feigneuriaux  ,  il  vaudra  mieux  fe  brouiller  avec  tous  les 
Rois  Catholiques.  .  . . 

Dans  la  Fie  de  Ganganelli  (^p.  ji  ,  prem.  édit.)  , 
on  va  retrouver   la   livrée  du  même  Marquis.  Je 

VOUDROIS  BIEN  SÇ AVOIR  SI  un  Sixte-Quint ,  Jl 
lin  Clément  XIV  ne  fe  font  pas  autant  illuflrés  que  des 
ravageurs  de  provinces  .^  Vous  voyez  bien  ,  Monfieur 
le  Marquis  Caraccioli ,  qu'il  n'eil  pas  dif?.cile ,  en  rap- 
prochant les  Lettres  de  la  Vie ,  de  reconnoître  ici  vos 
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gens  :  leurs  couleurs  ,  leur  ton ,  leurs  manières  font 
d'une  reflemblance  à  ne  pas  s'y  laiffer  tromper. 

Voulez-vous  encore  une  autre  preuve  que  la  plu- 
me qui  a  tracé  la  Vie  de  Ganganelli ,  eft  la  même  que 
celle  qui  a  enfanté  les  Lettres  ?  Lifez  ce  qui  fuit. 

Le  ^cU  indifcret  qui  rompt  h  rofcaa  déjà  brifc  ,  qui 
éteint  la  mèche  qui  fume  encore  ,  &  qui  veut  faire  dej^ 
cendre  le  feu  du  ciel.  (p.  189.  ) 

Cette  phrafe,  que  nous  avions  déjà  lue  à  la  page  105 
des  Lettres  ,  nous  la  retrouvons  encore  dans  la  Vie  de 
Ganganelli.  Y a-t-il  rien  de  plus lingulier ?  Clément.,. . 
obferva  la  tolérance  évangélique . . . .  cette  tolérance  QUI 
NE  VOULUT  PAS  FAIRE  TOMBER  LE  FEU  DU 
CIEL  ,  QUI  CRAINT  d' ETEINDRE  LA  MECHE 
qui  FUME  ENCORE  ,  ET  DE  ROMPRE  LE  ROSEAU 

DEJA  BRISÉ.  (  Vie  de  Clém.  XIV ,  p.  1 47  &:  1 48  , 
prem.  édit.  )  Ganganelli ,  dans  fes  Lettres ,  a  donc  co- 
pié des  phrafes  de  fa-  Fie  ?  Vous  êtes,  Monfieur  le 
Marquis  ,  d'une  trempe  fans  pareille. 

On  affecte  de  ne  faire  des  ouvertures  de  cœur  quà  cer- 
tains  Cardinaux ,  &  de  laiffer  les  autres  fans  leur  rien 
communiquer,  (p.  184,  Lett.  1 1 1.) 

Dites-moi,  je  vous  prie ,  quand  Ganganelli  eft  de- 
venu Pape, a-t-il  fait  beaucoup  d'ouvertures  de  cœur 
à  d'autres  qu'à  certains  Cardinaux  ?  Il  eft  rifible  de 
vous  voir  auffi  diftrait. 

42**.  Lettre  CXVI  ,  a  M.  l'Abbé  F. 

Vous  ne  lifei^  point  affe:^  les  Pères  de  l'Eglife  ,  mon 
cher  Abbé;  il  efl  facile  de  s'en  appercevoir  dans  vos  dif- 
cours  comme  dans  vos  écrits.  (  p.  213.) 

//  eji  facile  de  s' appercevoir  ,  mon  cher  Marquis» 
d'après  vos  écrits  ,  que  la  defcription  fuivante  eft  ua 
des  enfans  gâtés  de  votre  plume. 

Chaque  Père  de  l'Eglife  a  un  efprit  qui  le  caraclérifd 
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Le  génie  de  TertuUien  rejjembLe  au  fer  ,  qui  hrife  ce  qiiïl 
y  a  de  plus  dur ,  &  qui  ne  plie  point  ;  celui  de  S.  Atha- 
nafe ,  au  diamant  ,  qu'on  ne  peut  ni  obfcurcir ,  ni  amol- 
lir ;  celui  de  S.  Cyprien  ,  à  l'acier ,  qui  coupe  jufquau 
vif;  celui  de  S.  Chryfoflôme  ,  à  Cor  ,  dont  le  prix  répond 
a  la  beauté  ;  celui  de  S.  Léon,  à  ces  décorations  qui  mar- 
quent  la  grandeur  ;  celui  de  S.  Jérôme ,  au  bronze ,  qui 
ne  craint  ni  les  flèches ,  ni  les  épées  ;  celui  de  S.  Ambro'ife  , 
à  l'argent,  qui  efï  folide  &  luifant ;  celui  de  S.  Grégoire, 
à  un  miroir,  ou  chacun  fe  reconnoît  ;  celui  de  S.  Au-' 
guflin  5  à  lui-même  ,  comme  unique  dans  f on  genre ,  quoi' 
quuniverfcl. 

Qtiant  à  S.  Bernard  ,  le  dernier  des  Pères  dans  l'ordre 
de  la  chronologie ,  je  le  compare  à  ces  fleurs  que  la  nature 
a  veloutées  ,  &  qui  répandent  un  parfum  exquis,  (p.  214 

Avec  un  peu  d'ufage  de  la  langue  des  Romains 
anciens  &  modernes ,  eft-il  poiîible  de  s'imaginer  ne 
lire  qu'une  traduftion  du  latin  ou  de  l'Italien  ,  dans  un 
morceau  aufîi  rempli  de  périodes  coupées ,  d'anti- 
thefes  grotefques ,  où  l'on  étale  avec  ime  profufion 
auffi  outrée  le  clinquant  des  images  les  plus  brillan- 
tées  ,  &  où  règne  une  afféterie  d'expreÂîons  le  plus 
ridiculement  aflbrties  ?  Y  eut-il  jamais  ,  en  effet ,  am- 
phigouri plus  platement  &  plus  plaifammcnt  employé 
que  celui  de  l'idée  du  caradere  des  Saints  Pères ,  em- 
pruntée de  \a.  minéralogie  ?  he  fer ,  Vor ,  le  bron^  y 
V argent ,  quelle  tirade  mafîive  ! 

Si  5.  Bernard,  qui  ne  fe  glorifîoit  que  de  fa  cuculle, 
•revenoit  au  monde ,  &  fe  voyoit  en  habit  de  velours 
&  tout  parfumé ,  comme  il  diroit  fon  fait  à  ce  Pape 
Ganganelli  ,  qui  fait  des  portraits  à  la  mode  ,  lui  qui 
difoit  en  face  des  vérités  dures  au  Pape  Eugène  ,  qui 
n'arbora  Jamais  la  rofette  du  bel  efprlt  ! 

N'eft-il  pas  vifible  que  c'eft  M.  Caraccioli ,  dont 
tous  les  Ouvrages,  ou  plutôt  dont  l'Ouvrage  (  car  il  n'a 
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jamais  fait  qu'un  livre  )  indique  la  manière  ,  n'eft-il 
pas  vifible  que  c'eft  ce  Monfieur  Caraccioli ,  qui  s'efl 
avifé  de  nous  faire  une  charge  en  caricature  fur  .S".  Ber^ 
nard  &  fes  collègues  ? 

Voulez-vous  que  je  vous  dife,  Monfieur  le  Mar- 
quis ,  comment  j'ai  acquis  la  preuve  que  ce  n'efl  pas 
Ganganelli  qui  a  fait  ce  riche  portrait  des  Saints  Pères  ? 
C'efl  que  j'ai  ouvert  le  Traité  des  Devoirs  £un  Paf- 
teiir  ,  Ouvrage  de  feu  l'infatigal^le  &  difert  Collet. 
Comme  c'efl  im  Auteur  dogmatique ,  où  l'on  trouve 
afTez  tout  ce  que  l'on  veut  fur  les  matières  eccléfiafli- 
ques,  j'ai  jugé  qu'écrivant  dans  le  même  genre  ,  vous 
l'aviez  mis  à  contribution.  Ainfi  j'ai  été  frapper  à 
cette  porte  pour  y  prendre  fur  le  fait  M.  Caraccioli , 
travaillant  à  buriner  les  Saints  Pères.  Vous  allez  juger 
fi  mon  étoile  ne  m'a  pas  bien  guidé. 

Tertullien  offrira  un  ton  mâle  &  fier  ;  S.  Cyprien  ^ 
une  fermeté  fage  ;  S.  Chryfojîôme  ,  une  éloquence  variée  ; 
S.  Augujîin ....  des  recherches  &  de  la  douceur  ;  S.  Je-- 
rôme ,  de  C érudition  6*  de  V amertume;  S.  Ambroife y  la, 
terreur  &  le  protecîeur  des  Empereurs  ;  S.  Bernard ,  des 
faillies  vives ,  pénétrantes. . . .  Son  tour  ejl  plein  d^ onc- 
tion &  de  tendreffe. .  ,  .  Il  plan  ,  il  femble  amufer  ,  il 
touche  ,  il  infruit.  (Dev.  des  Pafl.  p.  63  &  64,  édit. 
de  1769.) 

Mais  comme  nous  n'appercevons  pas  là  S.  Atha-^ 
nafe ,  que  vous  nous  aviez  fait  voir ,  nous  allons  le 
retrouver  au  retour  de  la  marche  qui  va  repalTer  fous 
nos  yeux. 

C'ef-là  qu  aboutiffoit  la  vivacité  Africahie  des  Cy- 
prien  ,  les  combats  &  la  fcience  des  AthANASE  ,  V élo- 
quence rapide  des  Chryfofôme  ,  la  confance  intrépide  &■ 
ménagée  des  Ambroife  ,  le  feu  &  V érudition  des  Jérôme  ^ 
la  profondeur  &  les  travaux  des  Augufiin  ,  la  douce  & 
infinuante  perfuafon  des  Bernard.  (Ibid.  p.  146.  ) 

M.  Collet ^YOÏt  oublié  S.  Grégoire  &  S.  Léon;  vous 
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les  ajoutez ,  &  faites  bien  ;  car  il  faut  que ,  quand  oit 
eft  en  fociété ,  chacun  mette  un  peu  du  fien  ;  fans  cela 
on  montreroit  une  hiuniliante  pénurie. 

Rapprochez  maintenant  ce  parallèle  des  Saints  Pe^ 
res ,  fait  par  M.  Collet ,  de  celui  qu'a  tracé  votre  plu- 
me alchymique,  &  vous  verrez  que  c'efl  blanc  bonnet 
&  bonnet  blanc. 

En  effet ,  prenez  wotre  pierre  philo foph aie  ,  &  tranf- 
muez  en  or  &  autres  métaux  les  qualités  que  M.  Col- 
let donne  au  génie  particulier  de  chaque  Père ,  &  nous 
aurons  précifément  toutes  les  merveilles  que  vous 
nous  avez  débitées  fur  les  Saints  Pères  ;  nous  les  ver- 
rons défiler  fous  nos  yeux ,  l'un  armé  de  fer  de  pied 
en  cap ,  l'autre  portant  un  bijou  ^  celui-ci  galonné  en 
or  fur  toutes  les  coutures  ,  celui-là  Vépéc  au  côté  & 
bandant  des  Jléches ,  l'un  chargé  du  marteau  de  la  mon- 
noie ,  poiu*  frapper  des  efpeces  en  argent ,  l'autre  un 
miroir  à  la  main,  enfin  le  dernier  parfumé  d'effences. 
Vous  avez  certainement  lu ,  dans  la  Satyre  Ménipée , 
la  procefîion  burlefque  des  Moines  du  temps  de  la  li- 
gue ?  Avouez ,  Moniieur  le  Marquis  ,  que  vous  avez 
puifé  là  l'idée  de  la  callotinade  dont  vous  nous  avez 
régalés  fur  les  Pères  de  l'Eglife. 

L'Abbé  Joannet ,  Auteur  du  Journal  Chrétien ,  qui 
avoit  frondé  le  tableau  des  Saints  Pères  de  M.  Collet , 
vous  a  enveloppé  par  conféquent  dans  la  profcrip- 
tion  qu'il  a  prononcée  fur  le  mauvais  goût  de  cet 
Ecrivain.  (  Voye^  Journal  Chrétien  ,  Septembre  iyS8  , 
p.86,8e,8y.) 

A  propos  de  M.  Collet ,  vous  fçavez  bien  qu'il  a 
fait  wnTraité  hijîorique  &  dogmatique  fur  les  Indulgences 
&  le  Jubilé  ?  C'efl  apparemment  pour  cette  raifon  que 
vous  avez  donné  aufîi  l'Année  Sainte ,  OUVRAGE 
infîruciif  fur  le  Jubilé, 
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4f.  Lettre  CXVII  ,  au  R.  P.  *  *  * ,  son  ami. 

Vous  TU  avc^f ait  plaïjir  de  nz  point  dire  que  je.  vous 
avois  écrit.  Sans  être  my fier i eux , /'aime  beaucoup  quon 
foit  difcret.  Qiioiquau  Couvent  des  Saints  Apôtres  de- 
puis environ  vingt-huit  ans  ,  je  n  ai  jamais  fait  part  à 
mes  confrères  des  relations  que  je  pouvais  avoir.  (P.  221, 
prcm.  édit.  tome  2.  ) 

En  lifant  ceci ,  on  eft  tout  étonné  comment  Gan- 
ganelli ,  peint  par  fon  Hiftorien  comme  très-peu  ré- 
pandu au  dehors ,  &  avec  des  mœurs  pleines  de  can- 
deur y  d'abord  ait  pu  avoir  des  relations  aufîi  éten- 
dues ,  &  enfuite  de  ce  qu'il  veut  qu'on  foit  fi  difcret 
fur  ces  relations  ,  quoiqu'il  ait  pu  n'en  avoir  que  de 
fort  indifférentes. 

Rien  de  plus  aifé  à  concilier  que  toutes  ces  con- 
tradidions.  Qu'on  fe  grave  bien  dans  l'efprit  que  c'eft 
M.  Caraccioli  qui  eft  l'Auteur  de  tout  ce  recueil  de 
Lettres ,  &  non  Ganganelli  ;  alors  il  fera  impoffible  de 
fe  méprendre  fur  celui  qui  défend  de  parler  de  la  cor- 
refpondance  épiftolaire. 

En  effet ,  Monfieur  le  Marquis  ,  vous  avez  dii 
vous  attendre  que  quand  on  verroit  paroître  les 
Lettres ,  fur-tout  en  Italie ,  on  feroit  furpris  qu'un 
homme  qu'on  fçavoit  avoir  eu  peu  de  relations  au 
dehors ,  eût  écrit  cent  trente-deux  Lettres  intérejfantes  ^ 
fans  compter  celles  qui  viendroient  après  ,  &  que 
l'on  ne  manqueroit  pas  de  s'informer  exaftement , 
fur-tout  des  Religieux  du  Couvent  des  Saints  Apôtres  , 
cil  Ganganelli  avoit  vécu  fi  long-temps  ,  fi  l'on  pou- 
voit  ajouter  foi  à  ces  Lettres.  Vous  avez  fenti  que  le 
public  ne  trouvant  dans  ceux  à  qui  elles  font  adrcf 
fées  ,.Q^\^  des  témoins  muets  ou  morts  ,  il  en  réfidte- 
roit  le  préjugé  le  plus  violent  contre  l'authenticité  de 
votre  recueil.  Qu'avez-vous  imaginé  ?  Vous  avez,  pré- 


(■38) 

clfément  pour  cette  raiibn ,  fait  une  Lettre  où  Gan- 
ganelli  recommande  fortement  à  un  Religieux  de  gar- 
der lefecret  fur  fa  correfpondance  épiftolaire  ,  &  où  il 
annonce  que  depuis  vingt-huit  ans  qu'il  demeure  au 
Couvent  des  Saints  Apôtres,  jamais 7^5  confrères  n'ont 
été  inflniits  de  fes  relations. 

D'après  cela ,  que  tous  les  Conventuels  de  Rome 
viennent  à  attefter  qu'il  n'efl  pas  croyable  que  pen- 
dant vingt-huit  ans  qu'ils  ont  pofTédé  Ganganelli , 
ils  aient  pu  ignorer  qu'il  ait  écrit  près  d'une  centaine 
■  &  demie  de  Lettres  à  toute  forte  de  gens  ,  fur  des  fujets 
de  toute  efpece  ,  toutes  autant  de  chefs-d'œuvre  qui 
ont  mérité  l'imprefîion  &  qu'on  s'arrache  des  mains  : 
foible  objeftion  que  celle  qu'on  appuieroit  fur  ce  té- 
moignage. M.  le  Marquis  ,  qui  a  deviné  la  difficulté , 
a  préparé  la  folution  :  il  dira  à  tout  ce  monde  incré- 
dide  :  «  Vous  êtes  bien  aveugles  &  bien  entêtés  !  Lifez 
»  donc  la  Lettre  CXVII  de  Ganganelli  ;  vous  verrez 
»  qu'il  vous  prévient  lui-même  qu'il  avoit  jeté  ,  par 
»  prudence  ,  un  voile  épais  fur  fa  correfpondance  & 
»  fes  relations ,  qui  n'ont  jamais  été  connues  ,  même 
»  de  fes  confrères.  Or,  li  ceux  qui  vivoicnt  avec  lui,  & 
»  fous  les  yeux  de  qui  il  a  été  pendant  vingt-huit  ans  ; 
»  fi  ,  chez  des  Moines ,  naturellement  curieux  &  oii 
M  tout  fe  fçait ,  on  n'a  rien  pu  deviner ,  n'eft-il  pas 
»  révoltant  que  tant  de  gens  qui  n'ont  eu  aucim  rap- 
»  port  avec  Ganganelli,  rejettent  aujourd'hui  its  Let- 
»  très  ,  comme  fuppofées ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  en- 
»  tendu  dire  que  Ganganelli  ait  écrit  beaucoup  »  ? 
Je  défie  ,  Monfieur  le  Marquis ,  le  Gafcon  le  plus  rufé 
d'être  plus  fécond  en  expédiens  que  vous. 

Vous  remettre'^  vous-même  Cinclufe  que  je  vous  fais 
pajfer  à  M.  *  **  ,  &'V0us  vous  ckargerer^  de  m' envoyer 
fa  riponfe  par  la  voie  du  pofillon  ailé;  cela  fera  prompt 
&  sur.  Depuis  quelques  temps  mes  correfpondances  me 
tuent  ^  &  je  ne  puis  m'en  débarraffer.  Ne  perde^plus  do^ 
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rcnavant  une  demi-page  à  me  marquer  tant  de  refpeci, 
(  Tome  2  ,  prem.  éclit.  p.  223 .  ) 

Je  ne  vous  cacherai  pas ,  Monfieur  le  Marquis ,  qu'il 
y  a  là  plufieurs  articles  qui  ne  font  pas  honneur  à  la 
îàgacité  de  l'Auteur  de  cette  Lettre. 

i".  Sur  ce  pojïdlon  ailé  y  je  vous  demanderai  fi 
Ganganelli  avoit  le  dieu  Mercure  à  fon  fervice  ? 

2^.  Je  vois  bien  que  cette  exprefîion,  tout-à-fait 
myll'ique ,  eil  mife  là  pour  raifon  ;  mais  ce  pofûUon 
ailé ,  cette  report fe  à  envoyer  par  une  voie  prompte  6* 
sûre  ,  ce  M.***  y  dont  vous  nous  cachez  le  nom ,  an- 
noncent certaines  petites  intrigues.  Prenez  garde  que 
Ganganelli  étoit  alors  Cardinal  ;  qu'il  écrivoit  en 
1768  ,  peu  de  temps  avant  qu'il  fut  Pape  ,  &  dans  le 
fort  des  aifaires  des  Souverains  avec  la  Gourde  Rome. 
Je  pourrois  encore  vous  gronder  fur  cette  indifcré- 
tion.  Vous  avez  la  demangeaifon  de  babiller  far  cer- 
taines matières  ,  fans  faire  attention  même  que  vous 
tombez  dans  les  inconfëquences  les  plus  groffieres. 
En  effet ,  vous  nous  avez  peint  Ganganelli  comme 
déteflant  les  intrigues  ,  &  vous  ne  voyez  pas  qu'il  ne 
faut  que  l'extrait  de  la  Lettre  ci-deffus ,  pour  démon- 
trer qu'il  n'étoit  pas  y?  gauche  ,  quand  il  s'agiflbit  de 
manéger. . .  .  Mais  vous  nous  avertirez  que  Ganganelli 
n'avoit  fait  cette  confidence  qu'au  Révérend  Père  *  *  *  , 
SON  AMI.  Sur  ce  petit  mot ,  placé  dans  le  titre  de  la 
Lettre ,  je  n'ai  pu  m'cmpêcher  de  fourire. 

Depuis  quelque  temps  mes  correfpondances  me  tuent. 

L'idée  efl  ingénieufe.  C'efl  comme  fi  Monfieur  le 
Marquis  nous  difoit  lui-même  :  «  Vous  tous  qui  ne 
»  voulez  pas  croire  aux  Lettres  de  Ganganelli ,  vous 
»  voyez  bien  qu'il  en  a  écrit  ,  &  beaucoup  ,  puifque 
y>f:s  correfpondances  le  tuoient,  » 

Fort  bien  !  Mais  où  lifons-nous  cette  phrafe  iniî- 
dieufe?Dans  une  Lettre  datée  de  1768.  C'cfc  donc 
lorfqu'il  étoit  Cardinal   que  fes   correfpondances   U 
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tuount  ;  car  le  texte  porte  :  Depuis  quelque  temps  mes 
correfpondances  me  tuent.  Or  des  cent  trente-deux  Let- 
tres attribuées  à  Ganganelli ,  il  n'y  en  a  que  vingt-une 
qu'il  ait  écrites  comme  Cardinal  ;  d'où  il  fuit  qu'il  y 
en  a  cent  fept  écrites  avant  fon  cardinalat.  Vous  de- 
viez donc  mettre  que  fes  correfpondances  le  tuoient 
avant  d'être  Cardinal,  &  non  pas  depuis. 

Comment  n'avez-vous  pas  fait  cette  petite  atten- 
tion ? 

Je  foufcris  avec  le  plus  grand  plaijir  à  tout  ce  que 
vous  dites  d^  obligeant  du  Prélat  Durini.  Il  joint  à  l*  amé- 
nité des  Français  la  fagacité  des  Italiens  ,  &  il  mérite 
de  parvenir  aux  plus  grands  emplois.  (Ibid.  p.  222.  ) 

J'ai  dit  que  M.  le  Marquis  fe  propofoit  dans  ces 
Lettres  de  fe  concilier  la  faveur  de  toutes  les  per- 
fonnes  en  place.  Or  il  faut  remarquer  que  le  Prélat 
Durini  a  été  décoré  de  la  pourpre  fous  le  pontificat 
a6hiel ,  &  qu'il  a  été  Fice-Préjident  d'Avignon  lorfque 
le  Comtat  flit  rellitué  au  Saint  Siège.  Ces  événemens 
font  arrivés  depuis  1 774  ;  ainfi ,  quoiqu'ils  foient  pof- 
térieurs  à  la  date  du  compliment ,  ce  font  précifement 
ces  mêmes  événemens  qui  ont  fait  naître  l'idée  de 
l'éloge. 

V aménité  des  Français  qu'on  loue  dans  le  Prélat , 
fîgnifie  clairement  que  M.  le  Marquis  ayant  entendu 
dire  à  quelques  Français  d'Avignon  ,  combien  ils 
y  avoient  goûté  Monjîgnor  Durini  _,  avoit  arrêté  fur 
le  champ  d'en  faire  un  article. 

44^  Lettre   CXVIII,  a   M.  D***. 

V affaire  dont  vous  me  parle:^  ne  peut  être  mieux 
qu  entre  les  mains  de  Monjîgnor  Brafchi  ;  fa  droiture 
répond  à  fes  lumières.  (P.  229.) 

Bon  !  voilà  le  Pape  d'aujourd'hui.  Je  fçayois  bien 
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qiie  vous  n'oublieriez  pas  celui-là ,  &  qu'il  recevrolt 
un  petit  coup  d'encenfoir. 

Il  ell  admirable  que  parmi  les  fept  ou  huit  Cardi- 
naux que  nomme  Ganganelli ,  fon  lucceff^iir  fe  ren- 
contre tout  jufte  fous  ia  plume  ,  &  qu'il  paroiffe  liir 
la  fcene  dans  les  derniers  aâes.  Cela  efl  bien  vii  ;  c'é- 
toit  pour  préluder  au  nouveau  pontificat ,  Ibus  leqi.iel 
M.  le  Marquis  a  évidemment  fabriqué  la  Lettre.  C'é- 
toit  un  maître  homme  que  ce  Ganganelli  en  fait  de 
futurs  con  tin  gens  ! 

A  propos  de  Pie  VI ,  comment  M.  Caraccioli ,  qui 
penfe  à  tout ,  a-t-il  oublié  de  faire  à  ce  Pontife  la  dé- 
dicace àts>  Lettres  de  fon  prédécefTeur  ?  La  décence 
fembloit  exiger  cette  démarche.  Vous  y  auriez  gagné 
infiniment,  Monfieur  le  Marquis  ;  car  la  dédicace  ac- 
ceptée par  ce  Pape ,  ne  pouvoit  manquer  de  confacrer 
l'authenticité  de  ces  Lettres  ;  &  par  ce  feul  argument , 
vous  répondiez  à  toutes  les  critiques.  Vous  feriez 
encore  à  temps  de  nous  donner  cette  épttre  dédicatoire; 
vous  en  avez  une  belle  occafion  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  votre  fameux  texte  italien ,  d'autant  plus  inté- 
reffant ,  qu'il  eft  originaire  français  ,  quoique  né  en 
Italie.  Ne  perdez  donc  pas  de  vue ,  je  vous  prie , 
cette  importante  dédicace. 


45°.  Lettre  CXIX,  a  Milord 


■»  *  ♦ 


Je  ne  ni  accoutume  point  à  voir  un  génie  comme  le 
vôtre  ,  dupe  de  la  philofophie  moderne. ...  S'il  y  a  un 
Dieu  ,  comme  la  nature  le  crie  de  toutes  parts ,  il  y  a 
une  Religion  :  s'il  y  a  une  Religion  ,  elle  ne  peut  être 
qu  incompréhenjible  ,  fuhlime  ,  &c. 

Cette  Lettre  contre  V incrédulité ,  fent  à  pleine  bou- 
che quelqu'un  des  bons  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
Religion.  Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  faire  'a 
comparaifon.  Qu'on  n'oublie  pas  fur-tout  de  feuil- 
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leter  les  Ouvrages  de  Duguet.  Aiiffî  M.  le  Marqiiîs 
e{l"il  de  bon  compte  ;  car  il  nous  dit  dans  cette  même 
Lettre,  qu'il  n^ entre  point  dans  les  preuves  de  la  Reli- 
gLon  5  parce  qu  elles  ont  été  Ji  fouvent  &  Jî  bien  expo- 
fées  DANS  DES  Ouvrages  immortels  ,  quilm 
ferait  que  répéter.  Ainli  nous  apprend-il  tout  bonne- 
ment les  Iburces  où  il  a  puifë. 

Poiu-  parler  encore  avec  plus  de  franchife  ,  il  au- 
roit  du  ajouter  qu'il  ne  feroit  queye  répéter  lui-même  ; 
car  dans  ces  deux  phrafes ,  L  homme  ejl  un  malade  qui 
fc  roule  dans  fes  propres  douleurs ,  tant  qu  il  s^ éloigne  de. 
Dieu  ,  &c.  La  Religion  fera  toujours  stlre  de  gagner  fon 
procès  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  auront  des  prin- 
cipes ,  &c. 

Ce  malade  qui  se  roule  ,  la  Religion 
QUI  gagne  son  PROCES  ,  lont  évidemment  des 
idiotifmes  Caracciolins.  Quiconque  a  parcouru  même 
légèrement  les  Ouvrages  de  M.  le  Marquis  ,  convien- 
dra qu'au  ftyle ,  il  n'eft  pas  pofîible  de  le  mécon- 
noître.  Un  Journalifle ,  l'année  dernière ,  reconnut 
M.  Caraccioli  même  au  plus  petit  mouvement  de 
fon  doigt ,  qui  indiquoit  V action  de  Dieu  fur  fa  per- 
fonne  (a). 

46"^.  Lettre  CXX  ,  a  M.  le  COxMte  *  *  *. 

Cela  ri  empêche  pas  que  je  ne  fois  indigné  de  cer- 
tains propos  quon  tient  contre  Clément  XIII ,  d^ au- 
tant plus  quil  jicfl  jamais  permis  de  parler  contre  h 
Grand-Prêtre.  (P.  252.) 

Ganganelli  efl:  donc  indigné  des  propos  de  Ganga- 
nelli ,  puilque  lui-même  traite  Clément  XIII  de  bon- 
homme  ,  c'efl-à-dire  d'imbécille ,  de  vieillard  caduc  , 

{il)  Penfée  qu'on  retrouve  dans  les  Lettres  de  nilujîre Morte , 
Ouvrage  de  M.  Caraccioli. 
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dont  on  fe  joue  parce  qu'il  fe  lalffè  merier  ;  qui  ne 
iiçait  même  pas  diflinguer  un  pion  d'avec  un  autre  (a)  , 
éc  ne  prenant  confeil  que  de  gens  qui  fe  croient  inf- 
pircs  (  page  252.)  ,  c'eft-à-dire  Aqs  fanatiques. 

S'il  neji  ja/nais^ permis  de  parler  contre  h  Grand" 
Prêtre  ,  à  plus  forte  raifon  à^ écrire  des  Lettres  contre 
le  Grand-Prêtre  ,  &  des  Lettres  à  un  laie  que  les  affai- 
res de  l'Egliie  ne  regardoient  pas. 

Vous  avez  manqué  votre  coup,  Monfieur  le  Mar- 
quis :  vous  vous  imaginiez  que  tous  vos  termes  révé- 
rentiaux  envers  Clément  XIII  nous  feroient  mordre 
à  l'hameçon. 

S'il  arrive  ici  quelque  changement ,  je  ferai  prompt  à 
vous  en  avertir  :  mais  il  faut  une  terrible  fecouffe  pour 
que  cela  ait  lieu,  (  p.  2  5  6.  ) 

Ganganelli  nous  difpofe  à  apprendre  la  mort  de 
Clément  XIII,  à  laquelle  perfonne  ne  s'attendoit  :  voilà 
la  terrible  fecouffe  :  ce  fera  la  cataftrophe  de  tout  le 
drame.  Ganganelli ,  en  vertu  du  vifus  velox ,  preffen- 
toit  jufqu'aux  morts  fubites.  Il  faut  avouer  que  l'Au- 
teur de  cette  Lettre  a  le  talent  de  graduer  admira- 
blement l'intérêt  de  fon  Ouvrage. 

47*'.  Lettre  CXXI,  a  un  Prélat. 

S.  Ignace ,  qui  fut  enflainmê  de  la  gloire  de  Dieu ,  ne. 
prévoyait  pas  qiiil  y  auroit  un  jour  tant  de  fermenta- 
tion pour  f es  enfans.  On  dit  néanmoins  qu  il  demanda 
pour  eux  à  Dieu  quils  fuffent  toujours  fouffrans.  En 
ce  cas  il  a  été  sûrement  exaucé  ;  car  il  faut  convenir  que 
depuis  quelque  temps  ils  ont  effuyé  bien  des  calamités. 
y  AI  été  réellement  TRÈS-TOUCHE  de  leurs  maux.  Ils 
font  doublement  mes  frères,  à  titre  d'hommes  &  de  Reli- 
gieux ;  &  fi  l'on  traite  ainfi  le  bois  verd ,  que  fera-ce 
du  bois  fec  ?  quid  in  arido  fiQt  ? 

(<2)  Voyez  ci-deffus  ,  Lettre  CVI. 


(  144  )     ^ 

i^.  Comment  Ganganelli ,  qui  avoit  profeffé  lia 
théologie ,  ne  citoit-il  pas  exadement  les  paroles  de 
la  fainte  Ecriture  ?  Le  quid  in  arido  fia  ,  a  grandement 
l'air  de  la  citation  d'un  laïc  Marquis  qui  n'eft  pas 
fort  fur  la  Bible ,  &  qui  a  befoin  d'apprendre  qu'il 
falloit  dire  ,  In  arido  quid  fia  ? 

2°.  Quoi  !  jufqu'^wx  Jéfuites  à  qui  vous  faites  des 
complimens  !  D'honneur  on  ne  s'y  feroit  pas  attendu. 
Mais  je  vous  entends.  Comme  plufieiu^s  parmi  eux 
ont  quelque  teinture  de  critique  ,  vous  vouliez  les 
carefTer ,  pour  qu'ils  ne  nuififfent  pas  à  la  fortime 
des  Latres,  Vous  avez  réuiîi  :  vous  voyez  bien  que 
vous  en  faites  imprimer  tant  que  vous  voulez ,  ÔC 
qu'ils  vous  laiffent  taire. 

Si  les  Jéfuites  font  le  bois  verd ,  pourquoi  donc 
draper  Clément  XIII ,  qui  s'objlinoit  à  ne  pas  con- 
damner ce  bois  verd  ?  Pourquoi  Ganganelli  montroit- 
il  tant  de  zèle  ,  fe  donnoit-il  tant  de  mouvemens  , 
quôtoit-il  tant  de  conférences  avec  certains  Cardi- 
naux ,  écrivoit-il  tant  de  Lettres  ,  faifoit-il  les  frais 
de  tant  de  maximes  pour  prouver  qu'on  devoit  anéan- 
tir ce  bois  verd  ?  Pourquoi  préfente-t-on  ici  les  Sou- 
verains menaçant  le  Pape  de  tout  leur  courroux ,  s'il 
ne  les  défailbit  pas  de  ce  bois  verd?  C'eft  donc  leur 
faire  jouer  fcandaleufement  un  rôle  odieux. 

Mais  voyez  comme  l'Auteur  de  cette  Lettre  fe 
démafqiie  ,  à  force  de  vouloir  fe  cacher  aux  yeux  du 
public  !  Ici  les  Jéfuites  font  le  bois  verd ,  &  dans  la 
Lettre  CXXIII,  le  Révérend  Père  Ricci ,  leur  Général, 
à  qui  on  confeilla  de  faire  la  même  démarche  que  celui 
des  Carmes ,  qui  écrivit  Lui-même  auRoi  de  Portugal  pour 
le  fupplier  d' empêcher  fcs  Religieux  de  COMMERCER  , 
7ie  voidut pas  s'y  prêter,  (Pages  266  &  267.  )  Dans 
la  CXXX^,  les  Archives  de  la  Propagande  ,  la  Correfi 
pondance  de  Sixte-Quint  avec  Philippe  II ,  que  Gan- 
ganelli a  chargé  quelqu  un  de  lui  procurer  ,  contiennent 

contre 
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contre  eux  des  chefs  cTaccufation  appuyés  de  témoigna- 
ges certains,  (page  300.)  Dans  la  CXXXP,  les  Jé- 
luites  qui  ont  déplu  ,  confentiront  au  moins  kfe  réfor- 
mer. (Page  304.  )  Les  Jéfuites  accufés  ,  à  caufe  de 
leur  apolîolat  mercantilh  ,  &  ayant  befoin  de  réfor- 
me ,  n'étoient  donc  pas  le  hoïs  verd  ? 

Monfieur  le  Marquis ,  voilà  un  petit  tour  de  maître 
Gonïn.  Sïcut  novacula  acuta  fec'ijli  dolum  (a). 

Comme  Ganganelli ,  dans  fon  Bref ,  a  traité  fi 
féchement  le  bois  verd  y  qu'il  nous  l'a  donné  pour  du 
bois  fec  ,  &  comme  il  nous  eft  défendu ,  fous  peine 
£  excommunication  encourue  ipfo  fa£lo ,  décrire  con- 
tre la  teneur  du  Bref  (^),  il  m'eil  donc  défendu  ^fous 
les  mêmes  peines  ,  de  croire  à  l'authenticité  d'une  Let- 
tre où  l'on  prétend  qu'il  a  traité  de  bois  verd  ceux  qui 
font  doublement  vos  frères.  Cette  fraternité  efl  atten- 
driflante. 

48°.  Lettre  CXXII,  au  Marquis  Caraccioli. 

Grâces  vous  foient  rendues ,  Monfieur  Le  Marquis ^ 
pour  r  Ouvrage  que  vous  ave^  bien  voulu  me  faire  paffer  , 
&  qui  a  pour  titre  ,Les  DERNIERS  ADIEUX  DE  LA 
Maréchale  a  ses  En  fan  s.  Cefl  le  livre  dufen- 
timent ,  &  qui  agit  Ji  fortement  fur  le  cœur  ,  que  f  en  al 
été  vivement  attendri,  f'^ous  devrie:^  nous  le  donner  en 
italien  ,  d^ autant  plus  que  je  le  regarde  comme  un  traité 
d'éducation  parfaitement  complet.  (Pages  260  &  261.) 

Grâces  vous  foient  rendues  ,  Monfieur  le  Marquis  , 
de  nous  apprendre  que  le  livre  du  fentiment  exife  , 
fous  le  titre  de  Derniers  Adieux  de  la  Maréchale  àfes 
cnfins.  Heureufement  ce  ne  font  pas  vos  adieux  au 
public  ! 

Vous  devrie::^  nous  le  donner  en  italien.  Vous  le  fça- 

(a^  Pf.  <,i,  verf.  2. 

(b)  Foyei  le  Bref  de  Clément  XIV  contre  les  Jéfuites. 

K. 
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vez  donc ,  Cltalïm  ,  Se  vous  pouvez  traduire  non-feu- 
lement de  l'italien  en  français  ,  mais  du  français  en 
italien  ?  Ceci  efl  bon  à  fçavoir. 

Vous   devez  être  bien   content  !  Tous  ceux  qui 

liront  ces  Lettres ,  fçauront  qu'il  exifte  un  Marquis 

Caraccioli,  &  qu'il  a  fait  beaucoup,  mais  beaucoup  de 

livres  ,  fur-tout  Les  derniers  Adieux  de  la  Maréchale  à 

fes  enfans. 

Je  fuis  fâche  de  ce  quon  ne  vous  a  pas  fourni  dans 
le  temps ,  toutes  les  anecdotes  intcreffantes  concernant 
la  vie  de  Benoit  XIV,  Vous  vous  y  êtes  pris  trop  tard 
pour  les  avoir.  (Page  261.) 

Ici  il  y  a  de  quoi  fe  pâmer  de  rire. 

M.  Caraccioli  fait  imprimer  la  Vie  de  Clément  XIV 
en  1775.  On  ne  lui  dit  rien,  parce  qu'il  ell  d'ufage 
<ie  donner  carte  blanche  aux  faifeurs  ^Oraifons  fu- 
nèbres. M.  le  Marquis,  prenant  le  filence  du  public 
pour  un  figne  d'approbation,  &  trouvant  que  le 
métier  â^ Hijîoriographe  des  Papes  efl  bon  ,  pro- 
jette de  donner  auffi  la  Vie  de  Benoît  XIV  ;  projet 
conçu  également  en  1775.  Cependant,  pour  annoncer 
au  public  qu'il  y  a  plus  de  huit  ans  qu'il  nimine  cette 
Vie ,  la  Providence  permet  que  dans  les  Lettres  qu'il 
a  recueillies  de  Ganganelli ,  il  s'en,  trouve  ime  qui  fup- 
pofe  des  recherches  faites  depuis  iy6'8  ,  pour  la  com.- 
pofition  de  la  Vie  de  Benoît  XIV.  Si  donc  il  arrive 
qu'on  vienne  à  y  trouver,  quand  elle  paroîtra ,  Be- 
noît XIV  parfaitement  d'accord  fur  certains  princi- 
pes 5  cet  Ouvrage  ne  devra  pas  pour  cela  être  regardé 
comme  un  appendice  du  fyflême  de  la  Vie  &  des 
Lettres  de  Ganganelli  ;  c'efi  qu'alors  la  Lettre  de 
Ganganelli  (datée  de  1768,  avant  les  événem.ens  aux- 
quels la  Vie  de  Benoît  XtV  fera  allufion  )  prou- 
vera que  M.  le  Marquis  n'a  eu  que  des  intentions 
pures  &  pleines  de  candeur. 

Ma  foi ,  M.  Caraccioli  fe  plie  &:  fe  replie  comme 
luie  anguille. 
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Cependant ,  fans  y  penfer  ,  il  fe  fait  ici  à  lui-même 
fon  procès.  On  lit  (page  261.)  que  quand  on  veut 
mettre  au  jour  Chijloire  cTun  Souverain  Pontife ,  il 
faut  recueillir  des  mémoires  pendant  quil  vit.  Chacun 
s'empreffe  alors  £en  donner;  au  lieu  qu  après  fa  mort 
il  efl  promptement  oublié. 

Or  M.  le  Marquis  s''y  efl  pris  trop  tard  ,  puifqu'il 
efl  évident  qu'il  n'a  demandé  des  mémoires  qu^après 
la  mort  de  Benoît  XIV.  Donc  cette  Lettre  dit  tout 
cruement  que  cette  Vie  (faite  fans  des  mémoires  re- 
cueillis à  temps  )  ne  fera  qu'un  Ouvrage  pitoyable. 

49°.  Lettre  CXXIV  ,  a  M.  le  Marquis  ***. 

On  fentira  la  néceffîté  de  revenir  fur  fes  pas  ;  &  fi 
ce  ne(i  pas  cePAPE-Cl ,  ce  fera  SON  SUCCESSEUR, 
(Page  278.) 

Ah  !  que  cela  eft  fin ,  M,  le  Marquis  !  Vous  avez 
vingt  fois  entendu  parler  des  prédirions  de  No(îra- 
damus  ou  de  Matthieu  Lansberg ,  à  qui  on  fait  prédire  , 
à  coup  sur  les  événemens  après  qu'ils  font  arrivés. 

La  prophétie  de  Ganganelli  fiu*  le  fuccejfeur  qui  re- 
viendra fur  fes  pas  ,  paroît  évidemment  avoir  été  le 
fruit  d'une  infpiration  d'en-haut.  Les  Bénédiftins  ont 
fait  VArt  de  vérifier  les  dates  :  il  eft  fâcheux  que  nous 
n'en  ayions  pas  auffi  un  fur  l'art  des  antidates ,  pour 
faire  quadrer  les  prophéties. 

Monsieur  le  Marquis  ,  pardonnez  fi  je  fuis  fi  om- 
brageux :  vous  voyez  bien  que  ce  n'eft  pas  chez  moi 
affaire  d'imagination  ;  car  vous  nous  avez  dit  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  forciers  à  préfent.  (  Lettre  XXIL  ) 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  ce  que  M.  le  Cardinal  *** 
s^intérejfe  vivement  à  la  Société  &  à  fon  Général.  lia 
des  raifons  toutes  naturelles  pour  lui  être  attaché.  (  Pa- 
ges 278  &  279.  ) 

L'Auteur  des  Lettres  en  veut  bien  à  M.  le  Cardi- 
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nal  Torrlgianl  !  Outre  la  petite  fortie  contre  lui  con" 
tenue  dans  la  Lettre  CVÏ ,  il  lui  fait  ici  un  grief  de 
fes  relations.  Où  eft  la  chante  que  l'Ecrivain  a  prê- 
chée  (  page  104.)  ?  Selon  lui,  elle  défend  de  croire  le 
malji  l'on  n ^a  r'un  vu  ,  &  on  doit  fc  taire  Ji  l'on  a  vu. 
Or ,  ou  vous  n'avez  rien  vu,  ou  vous  avez  vu  quel- 
que chofe  de  fufpeft  entre  ce  Cardinal  &  le  Général 
Ricci.  Si  vous  n'avez  rien  vu ,  pourquoi  croyez-vous 
le  mal  ?  Si  vous  avez  vu  ,  vous  devez  vous  taire  ; 
&  cependant  vous  écrive:^ ,  &Ci 

Je  me  donnerois  bien  de  garde  de  faire  ce  raifon- 
nement  à  Graiganelli ,  parce  que  c'étoit  un  trop  faint 
Religieux ,  incapable  de  violer  en  matière  grave 
le  précepte  de  la  chnrité.  Le  trait  lâché  contre  le  Car- 
dinal Torrigiani  ne  peut  donc  être  attribué  à  Ganga- 
nelli. 

Je  fçais  bien  pourquoi  l'Ecrivain  en  veut  à  cet 
ancien  Miniftre  de  Clément  XIII  :  il  a  fur  le  cœur  un 
certain  décret  qui  commence  par  le  m.ot  Apojîolicum, 
Mais  le  Bref  auroit  dû  faire  pafler  l'éponge  fur  la 
Bulle. 

L'Editeur  des  Lettres  ne  fçait  peut  -  être  pas  que 
M.  le  Cardinal  Torrigiani  n'étoit  pas  la  feule  Emi- 
nence  qui  eut  des  raifons  toutes  naturelles  d'être  atta- 
chée à  la  Société  &  à  fon  Général  ;  car  on  dit  qu'il  y 
a  un  certain  Religieux  qui ,  demeurant  à  Rome ,  fit 
im  certain  difcours ,  fervant  de  prélude  à  une  cer- 
taine Thefe  foutenue  en  1743  ,  &:  dont  nous  avons 
vu  le  latin  Cicéronien  (Année  J-.ittéraire ,  1775  ,  ^°" 
34  ,  page  249.  )  ;  &  que  le  Général  d'une  certaine 
Société  fut  fi  flatté  de  la  dédicace  de  cette  Thefe  ,  qu'il 
s'employa  dans  la  faite  auprès  d'un  certain  Cardinal 
neveu  pour  obtenir  le  chapeau ,  &  qu'en  effet ,  à  ce 
que  rapporte  une  certaine  Vie  (  Vie  de  Clément  XIV, 
paires  32  &  3j.  )  ,  ce  fiiî  précifément  ce  Cardinal 
neveu  qui  annonça  la  bonne  nouvelle.  Voilà  bien  luie 
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raifon  toute  naturdU  d'être  attache  à  la.  Société  &  au 
Général. 

Cejl  une  belle  chofe  de  n  aimer  que  la  vérité.  (  Pa- 
ge 179.  )  Vous  avez  raifon  ,  Monlleur  le  Marquis  ; 
même  la  vérité  du  manufcrit  autographe  d'w/z  recueil 
de  Lettres.  Vos  illujions  ont  fi  peu  l'air  de  V apparence , 
que  je  vous  jure  que  je  ny  ai  pas  été  trompé,  (Ibid.) 

50°.    Lettre    CXXVII. 

Voici  bien  une  autre  révolution  que  le  Conjijloire 
dont  je  vous  ai  parlé.  Le  Saint  Père ,  en  fe  mettant  au 
lit  hier  au  foir ,  éprouva  une  VIOLENTE  CONVUL- 
SION ,  jeta  un  GRAND  CRI ,  &  expira Chacun 

raifonnera  diverfement  fur  cette  mort^  arrivée  FORT  EX- 
TRAORDINAIREMENT  dans  la  àrconjîance  préfente, 

(P.  .9..) 

Enfin  nous  femmes  arrivés  au  dénouement  de  la 
pièce.  Clément  XIII  ejl  mort ,  mais  en  éprouvant  une 
violente  convulfion  ,  en  jetant  un  grand  cri  ;  mort  non- 
feulement  extraordinaire  ,  mais  FORT  extraordinaire  , 
fur  laquelle  on  raifonnera  FORT  DIVERSEMENT. 

Convenez ,  Monfieur  le  Marquis ,  que  vous  nous 
donnez  à  entendre  par  toutes  ces  réflexions,  des  chofes 
fort  extraordinaires,  C'eft  encore  une  de  vos  petites 
malices. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  vous-même  ,  dans  la  Vie  de 
Clément  XIV ,  parlant  de  la  mort  de  Clément  XIII , 
nous  apprenez  que  cette  mort  atterra  fes  partifans. 
(Vie  de  Clém.  prem.  édit.  p.  5  5.)  Or,  puifque  vous 
formez  ici  une  accufation  grave  ,  &  des  plus  graves , 
il  faut  qu'elle  charge  nécciïairement  quelqu'un.  Com- 
me il  eft  abfurde  qu'elle  ait  pour  objet  qqs  partifans 
atterrés  par  cette  mort  fort  extraordinaire  ,  vous  vou- 
lez donc  que  l'accufation  retombe  fur  quelque  autre. 
Voilà  une  des  plus  fieres  étourderies  qui  vous  foieat 
échappées  jufqu'ici.  K  iij 
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Chacun  ralfonnera  diverfement  fur  cette  mcrrt. 

Vous  croyez  donc  bien  fincérement  que  les  opi- 
nions ont  été  partagées  fur  cette  mort  ?  Daignez  nous 
faire  part  de  la  variété  de  ces  opinions. 

Je  trouve ,  M.  le  Marquis ,  qu'après  nous  avoir 
tant  prêché  La  charité  dans  vos  Lettres  ,  vous  la  pra- 
tiquez fort  extraordinairement ,  en  nous  racontant  la 
mort  fort  extraordinaire  de  Clément  XIII  6c  de  Clé^ 
ment  XIV. 

Qu'on  rapproche ,  en  effet ,  M.  Caraccioli  Editeur 
des  Lettres  de  Ganganelli ,  de  M.  Caraccioli  Auteur 
de  la  Vie  de  Ganganelli ,  &  Ton  verra  que  dans  ces 
deux  Ouvrages  il  fe  porte  également  pour  accufateur 
de  deux  forfaits  atroces  ;  mais  qu'animé  d'ime  cha- 
rité méticukufe  ,  quoique  parfaite  ,  le  dénonciateur 
n'ofe  en  galant  homme  s'expliquer  franchement  & 
clairement.  Ecoutons  d'abord  M.  le  Marquis  nous  ra- 
contant la  mort  de  Clément  XIV. 

La  maladie  du  Saint  Père  (  Ganganelli  )  augmentant 
de  plus  en  plus  ,  &fes  entrailles  étant  fouvent  DECHI- 
REES par  des  DOULEURS  INOUÏES  ,  il  tomba  infen- 
jihlcment  dans  un  marafme  univerfel.  (  Vie  de  Clém. 
XIV ,  pages  246  &  247.  ) 

dénient  nétoit  plus  quune  ombre  de  lui-même  ;  fes 
os  fembloient  diminuer  &  s'amollir ,  comme  un  arbre  pi- 
qué dans  fa  racine.  (  Ibid.  ) 

Les  uns  vouloient  quil  eut  brûlé  fon  fang  dans  V ar- 
deur d^  un  long  &  pénible  travail;  les  autres  prétendoient 
quon  favoit  EMPOISONNÉ.  (Ibid.) 

Ce  quon  peut  ASSURER  ,  cefi  quilfentit  des  DOU- 
LEURS ATROCES  ;  que  fa  voix  s^ éteignit  infenfible- 
ment  ;  &  que  fa  conflitution  ,  qui  fut  toujours  vigou- 
reufe  ,  fe  trouva  tout  d'un  coup  dérangée  par  un  mal 
dont  l'aciivité  trompa  les  plus  habiles  Médecins ,  &  fef- 
pérance  de  tout  le  monde.  (Ibid.  pages  274  &  275. ) 

C'efl-à-dire  ,  ce  quon  peut  affurer  ^  &  ce  que  M.  le 
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Marquis  nous  ajjlire ,  quoiqu'il  femble  faire  des  fa- 
çons ,  c'eft  que  Ganganelli  a  été  ce  qu'on  appelle 
empoifonné. 

Ne  veut-on  pas  l'en  croire  ?  On  en  croira  bien  le 
Perc  Marconi ,  d'autant  plus  qu'il  étoit  le  Confejjeiir  (a) 
de  Ganganelli ,  à  ce  que  dit  M.  le  Marquis  ,  quoique 
d'après  la  phrafe  fentencieufe  rapportée  dans  la  Let- 
tre XCIX  {Tome  X  ,  prem.  édit,  page  104.)  ,  le  Père 
Marconi  devoit  fe  taire  ,  quand  il  auroit  vu. 

L'extrait  que  M.  Caraccioli  cite  de  la  Lettre  cir- 
culaire de  ce  Religieux ,  eft  iutj  pièce  décifîve  :  on  va 
en  juger.  VaktiLdïnem  illam  vegetam  firmamque  pau- 
cis  abkinc  menjibus  ,  ACER  intercepit  MORBUS  ,  qui 
raptim  ingravefcens ,  peritorum  arwn ,  omniumque  vota 
fefellit.  (Page  275.) 

Comme  il  y  a  des  ignorans  qui  auroient  pu  tra- 
duire ces  quatre  mots,  acer  morbus  raptim  ingravef- 
cens ,  de  cette  manière  ,  une  maladie  aiguë  ,  faifant 
fourdement  des  progrh  rapides  ,  telle  qu'une  fièvre 
putride  &  maligne  ,  dont  le  germe  fermente  long- 
temps avant  d'éclorre ,  ce  qui  déroute  affez  fouvent 
la  Faculté ,  M.  le  Marquis  ,  pour  préferver  le  public 
d'une  mauvaife  verfion  ,  a  eu  la  charité  de  lui  en  don- 
ner une  de  fa  main ,  traduftion  d'autant  meilleure  , 
c[u'à  l'élégance  &  à  la  fîneffe  des  exprefHons ,  elle 
joint  l'exaûiîude. 

Ganganelli confumé par  une  CRUELLE  maladie  ^ 

qui ,  dans  fejpace  de  peu  de  mois  ,  faifant  les  plus 
CRUELS  progrh  ,  a  détruit  infenfiblement  cette  fanté 
ferme  &  vigoureufe  dont  il  jouifjoity  ....  maladie  d'au-- 
tant  PLUS  EXTR.AORDIN  AIRE ,  quelle  a  trompé  C  art 

{a)  Parce  que  le  Père  Marroni  dit  dans  fa  Lettre  circu- 
laire ,  qu^'d  a  aJlJiflé  Clément  XI f^  jufqii'au  dernier  moment ,  6» 
qu'il  lui  a  rendu  les  derniers  devoirs  j  M,  Caraccioli  en  fait  fur 
le  champ  le  Confejfeur  de  Ganganelli.  (  P.  275.) 
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di  toute,  la  Médecine ,  &  tefpérance  de  tcut  h  monde. 
(  Vie  de  Clément  XIV ,  page  301 .  ) 

Monfieur  le  Marquis ,  vous  êtes  un  cruel  traduc- 
teur! Car  dans  une  phrafe  de  peu  de  lignes,  vous  com- 
mettez deux  cruautés.  Il  paroît  en  outre  que  vous  vou- 
lez faire  votre  cour  aux  Médecins  ;  car  vous  traduifez 
perhorum  artem  ,  tart  de  toute,  la  Médecine.  De  bonne 
foi ,  croyez-vous  qu'on  ne  pût  pas  vous  chicaner  fur 
cette  traduction  ?  J'en  excepte  toutefois  les  Médecins  : 
mais  je  fais  sûr  que  les  bons  Grammairiens  ne  la  trou- 
veront pas  exade.  Quoi  qu'il  en  foit ,  toute  la  Fa^ 
culte ,  félon  vous  ,  ayant  été  impuiffante  contre 
V acrimonie  virulente  de  la  maladie  dont  Ganganelli 
ëtoit  travaillé  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  fiu* 
la  nature  de  Yacer  morhus  raptim  ingravefcens. 

Dans  l'endroit  de  la  Vie  oii  vous  nous  avertiflez 
que  vous  inférez  à  la  fin  la  Lettre  du  Perc  Marconi 
toute  entière,  parce  quelle  vous  a  paru  énergique ,  vous 
donnez  la  préférence  à  Vacer  morbus  raptim  ingravef- 
cens, parce  qu'il  a  des  charmes  particuliers  pour  vous, 
&  que  cela  fait  image  :  vous  avez  laifTé  là  le  refte  de 
la  Lettre ,  qui  ne  parle  que  des  vertus  de  Ganganelli , 
de  ùi  réjignation  héroïque ,  ^  de  la  reconnoif[ance  de 
l'Ordre  de  S.  François  pour  les  bienfaits  de  leur  con- 
frère ;  ce  qui  n'étoit  pas  auffi  énergique,  (  Vie  de  Clé-» 
ment  XIV,  page  275.) 

Au  témoignage  du  Père  Marzoni ,  M.  le  Marquis  , 
aufîi  plein  de  charité  que  de  véracité ,  &  toujours 
exaû  ,  joint  celui  de  Ganganelli  lui-même. 

Je  vais  à  l'éternité ,  &  je  fçais  pourquoi  :  Jo  me  ne 
vado  à  feternita,  ejofo  il perchh.  (  Vie  de  Clém.  XIV, 
page  277.  ) 

Que  cela  eft  adroit ,  M.  le  Marquis  !  Que  cela  eft 
ingénieufement  rapproché  !  Oh ,  la  bonne  épigramme 
que  cQJofo  il  perdu  !  Comme  elle  a  été  favourée  par 
le  vulgaire  imbécille  !  Mais  heureufemenî,  mentita  ejl 
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iniquîtasfib}.  Vous  nous  rapportez  ce  paff^ge  'ta^ien, 
dans  l'endroit  où  vous  dites  qu'on  fupplia  le  Pape 
mourant  de  nommer  les  onv^e  Cardinaux  in  petto  :  vous 
ajoutez  qu'il  répondit  :  Je  ne  le  puis  ni  ne  le  dois  ,  ^ 
le  Seigneur  jugera  mes  raifons.  (  ïbid.  ) 

Cette  réponfe  efl  fans  ambiguité  ;  elle  eft  analogue 
à  la  demande.  On  infifte  ;  le  Pontife  moribond  ré- 
plique d^un  ton  abfolu:  Je  vais  à  C éternité ,  &jefçais 
pourquoi.  Il  avoit  dit  plus  haut ,  que  le  Seigneur  jiigc- 
roit  les  raifons  qu'il  avoit  de  ne  pas  nommer  les  Car- 
dinaux ;  il  déclare  maintenant  qu'i/  va  à  V éternité ,  d* 
qu  il  fçait  pourquoi.  Pour  y  rendre  compte  de  fes  rai- 
fons ;  rien  de  plus  conféquent ,  rien  de  plus  natiu^el. 
La  première  idée  qui  s'eft  préfentée  à  tout  homme  de 
bon  fens  en  lifant  cette  phrafe  ,  ell  que  le  Pape  ,  Iça- 
chant  bien  que  fa  nomination  in  petto  n'ayant  été  qi?e 
le  fruit  de  la  faveur  &  des  follicitations ,  ne  vouîoit 
pas  ,  à  l'inftant  de  fa  mort ,  en  charger  fa  confcience 
en  la  publiant. 

Vous-même  n'avez  pu  vous  empêcher,  Moniieiir 
le  Marquis ,  de  croire  à  une  interprétation  dciit  la 
fimplicité  eft  fi  frappante  ;  car  vous  dites  (p.  278.)  : 
L'heure  de  la  mort  efî  le  moment  de  la  vérité  ;  &  par 
cette  raifon  prefque  TOUS  LES  Papes  ,  en  mourant  , 
craignent  de  faire  des  promotions. 

Et  dans  le  môme  inftant ,  par  la  plus  étonnante 
bizarrerie  ,  vous  ne  voulez  plus  que  les  paroles  cle 
Ganganelli  aient  le  fens  que  vous  leur  donnez  I  On  a 
préfumé ,  mais  PEUT-ÊTRE  A  TORT  ,  que  les  Cardi- 
naux quil  fe  propofoit  de  nommer  ,  Tie  lui  auront  plus 
paru  fi  dignes  de  la  pourpre  ,  quand  il  fe  vit  prêt  à  pa- 
roitrt  devant  Dieu.  (  Pages  277  &  278.  ) 

Ainfi  le  No  ,  no  :  jo  me  ne  vado  à  Vctcrnita  ,  e  jo  fo 
il  perchl ,  ne  voulant  plus  dire,  Moi  Pape,  allant  à  l'é- 
ternité ,  Jcfçais  que  cefl  pour  y  rendre  compte  des  cha- 
peaux que  y  ai  dijlribiiés  j  refte  que,  félon  M.  Crj-ac- 
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cioli ,  cela  fignifîe  ,  Je  vais  à  l'éternité  ,  &  je  fçais  que 
c  ejî  parce  quon  a  attenté  à  ma  vie. 

Monfieur  le  Marquis ,  qui  ne  voit  que  la  clef  du 
logogryphe  que  vous  nous  donnez  efl  dans  ces  mots , 
On  a  préfumé ,  peut-être  à  tort  ?  Et  c'eft  tellement  à 
tort,  que  l'on  ne  voudroit  pas  entendre  comme  vous , 
c  jofo  il  perche ,  qu'à  peine  Ganganelli  e:^/-i/  expiré, 
que  J'on  corps  noircit  ,  parut  fe  dijjoudre  ,  &  que ,  félon 
le  rapport  de  témoins  oculaires  ,  on  crut  entrevoir ,  lorf- 
quon  C  excentra,  les  marques  du  plus  CRUEL  POI- 
SON (a).  (Pages  279  &:  280.) 

Encore  une  cruauté  !  Comme  vous  vous  doutiez 
bien  que  la  malignité  ne  manqueront  pas  d'imputer  ce 
forfait  aux  Jéjuites  (  qui  font  le  hois  verd  ) ,  vous 
commencez  par  préven'r  que  l'on  ne  manquera  pas  de 
dire  que  les  Jéfuites  ont  hâté  la  mort  de  Gangandli  , 
tandis  que  les  hommes  défîntérefjés  (comme  M,  le  Mar- 
quis ,  dont  tous  les  Ouvrages  refpirent  l'impartialité  ) 
n  accufcront pirfonne  [  p.  280.]  (  comme  vous  le  faites 
vous-même  )  :  &  pour  en  donner  l'exemple ,  vous 
rapportez  (  à  la  page  289 ,  où  vous,  faites  une  compa- 
raifon  de  Sixte-Quint  avec  Clément  XîV  )  que  celui- 
là  ,  à  la  foUicitation  de  lEfpagne  ,  s^ occupa  des  moyens 
de  DETRUIRE  la  Compagnie  de  Jefus  ^  OU  DU  MOINS 
DE  LA  RÉFORMER.  (Allons  donc,  Monficur  le  Mar~ 
quis  ;  vous  vous  faites  tirer  l'oreille  pour  dire  une 
hiftoire  que  tout  le  monde  fçait.  Votre  du  moins 
de  la  réformer  (b)  eil:  un  aveu  que  la  vérité  vous 
aiTache.  )  Vous  ajoutez  :  Verum  immaturâ  morte  p r(t- 
rupto ,  faluberrimum  ab  eo  fufceptum  confilium  evanuit  , 

(a)  Extraits  des  Gazettes  de  Hollande  ,  be'auconn  plus  t-»'- 
ridiques  ,  comme  toute  l'Europe  le  fçait ,  que  la  Gazette  d: 
France,  qui  n'a  pas  apperçu  les  marques  du  poiion. 

{b)  Cette  réforme  ne  devoit  confifter  qu'à  introduire  des 
offices  de  choeur  dans  la  Société  ,  le  changement  d'habit  &  la 
vUite  du  Général  -,  ce  qui  n'étoit  pas  une  deflru£lion. 
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ûmnlqtu  caruît  cfcciu  (p.  289)  ;  puis  vous  concluez  par 
nous  dire  :  Sixte  enfin  fut  soupçonne  d'avoir  été 
EMPOISONNÉ  :  Clément  mourut  avec  LE  MÊME 
SOUPÇON. 

En  effet ,  Monfieur  le  Marquis  ,  deux  Cordeîiers 
devenus  Papes  ,  tous  les  deux  brouillés  avec  les  Jcjui- 
tes  ,  &  tous  les  deux  morts  ,  pas  tout-à-fait  empoi- 
fonnés  ,  mais  comme  qui  diroit ,  empoifonnés ,  ce  pa- 
rallèle eft  charmant  :  mais  comment  ne  vous  êtes-vous 
pas  apperçu  que  d'un  feul  mot  vous  gâtiez  votre 
befogne ,  &  que  vous  ne  donniez  à  certaines  gens 
qu'une  courte  joie  ? 

En  effet ,  après  avoir  introduit  le  Père  Mar-^oni , 
en  fa  qualité  de  Confeffeur ,  comme  témoin  auricu- 
laire ;  Ganganelli  lui-même  ,  pai"  fa  phrafe  amphibo- 
logique ,  comme  témoin  araire  ;  &  les  Chirurgiens 
excentreurs  comme  témoins  oculaires  ,  avec  la  preuve 
en  main ,  c'eff-à-dire  exhibarit  les  entrailles  de  Gan- 
ganelli ;  vous  ffupéfîez  tous  vos  ledeurs  en  difant  que 
ce  ne  fiit  qu'une  opinion;  Von  CRUT  feulement  entre- 
voir du  poifon{^^.  280.)  ;  &que  tout  cela  fe  réduifoit 
à  unfoupçon(^^?i^Q  290.).  Falloit-il  faire  tant  de  bruit, 
&  vous  mettre  en  quatre  pour  nous  apprendre  que 
vos  partifans  avoient  (\\éfang&  eau  pour  accréditer 
au  moins  unfoupçon  fur  la  mort  de  Ganganelli  ?  Cette 
chute ,  après  le  procès-verbal  que  vous  venez  de 
dreffer  fur  la  maladie  &  la  mort  de  Clément  XIV , 
efl  réellement  du  dernier  plaifant. 

Qu'on  rapproche  maintenant  la  violente  convulflon 
qu'éprouva  Re:(^onico  ,  le  grand  cri  qu'il  jeta  en  ex- 
pirant ^  en  un  mot, /^  mort  fort  extraordinai- 
re ,  de  Vacer  morbus  ingravefcens  de  Ganganelli , 
que  M.  le  Marquis  a  traduit  précifément  par  ime 
autre  maladie  encore  fort  EXTRAORDINAIRE  ,  on 
conviendra  que  l'Auteur  des  Lettres  &  l'Auteur  de  la 
Vie  eft  le  même  individu ,  qui ,  s'étant  fervi  du  même 
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prifme  pour  examiner  les  cadavres  de  Clément  XIIl 
&  de  Clément  XIV ,  a  vu  que  tout  y  étoit  \erd. 

Ainfi  les  deux  tomes  de  Lettres  &  celui  de  la  Vie 
de  Ganganelii ,  ne  doivent  former  que  le  même  Ou- 
vrage en  trois  volumes. 

Jufqu'ici ,  Monfieur  le  Marquis ,  j'ai  cm  ne  devoir 
employer  que  le  ton  du  perfifflage  ;  je  vais  vous  par- 
ler maintenant  un  langage  plus  l'érieux. 

D'après  une  afFedation  à  jouer  fur  l'équivoque  de 
Vacer  morhus  raptim  ingravefcens  ,  traduite  à  votre  mia- 
niere  ,  &  dont  vous  avez  femé  im  petit  commen- 
taire perfide  dans  plufieurs  pages  de  la  Vie  de  Gan- 
ganelii ,  il  eft  aifé  de  voir  que  vous  êtes  membre  de 
cette  cabale  qui  a  fait  jouer  tous  les  refTors  poffi- 
bles  pour  prouver  que  Ganganelii  étoit  mort  d'une 
mort  violente  ;  qu'il  avoit  pardonné  génércufement 
aux  auteurs  de  cet  attentat  fuppofé  ;  &  que  n'a^-^nt 
pas  voulu  les  nommer  publiquement ,  il  s'étoit  con- 
tenté d'en  faire ,  au  lit  de  la  mort ,  la  confidence  au 
Père  Mar:^oni.  Ainfi  vos  preuves  fe  réduifant  à  ce  té- 
moignage du  Père  Marconi ,  vous  avez  eu  l'adreffe 
d'en  faire  l'arc-boutant  de  toute  votre  machination. 
Or  apprenez ,  Monfieur  le  Marquis  ,  que  ce  même 
Père  Âf.2r{o/z/  a  protefté  juridiquement ,  i°.  que  jamais 
Clément  XIV  ne  lui  avoit  dit  qu'il  eût  été  empoi- 
fonné  ;  2°.  que  jamais  lui ,  Général  des  Frères  Mi- 
neurs ,  n'avoit  dit  à  qui  que  ce  foit,  que  Clément  XIV 
lui  eût  tenu  un  pareil  propos.  Pour  prouver  ce  fait , 
voici  une  pièce  latine,  aujourd'hui  très-publique  dans 
Rome ,  qui  va  vous  couvrir  de  confufion.  Le  flyle 
fe  reffent  de  la  formule  des  fermens  qui  fe  font  au 
Saint-Office. 

Tel  efl  le  précis  de  la  proteflation  de  ce  Religieux:"* 

Ego  infrk  fcriptus ,  Minijîer  Generalis  Ordinis 
Sancli  Francifci  Conventiialium  ,  probe  fciens  per  jura- 
mcntiwi  vocari  Dcum  finnmum  ,  verutn  ....  in  tejtein 


(  >57) 

*7jjè/ù  juraù  ,  ego  certus  ....  nemîne  me  cogente  .... 
coràm  Deo ,  qui  fcit  quia  non  mentior  vcrbo  veritads 
Jcripîo  y  exaratoque  de  manu  meâ ,  JURO  ac  ATTES- 

TOR  Deo  jotîque  mundo juro  in  nulla 

TEMPORIS  CIRCUMSTANTIA  CUmcntem  XIV  mihi 
unquam  dixijjefe  aut  fuiffc  vcneno  prodiium  ,  aut  quo- 
modocumque  à  veneno  lœfum. 

JVRO  quoque  me  nulLi  hominum  unquam  protulifje 
quod  mihi  dixerit  prcefatus  Clemens  XIV fe  fuijfe  pro- 
ditiun  veneno ,  aut  quomodocumque  à  veneno  lafum.  Tef- 

tis  mihi  Deus  ,  &c Datum  in  Cœnobio  Sanclo- 

rum  duodecim  Apojîolorum  almce  Urbis  ,  hdc  die  2y  Ju- 
m  anni  lyyj. 

EgoFrater  ALOYSIUS -Maria  MARzoNi\Mi- 

nijîer  Generalis  Ordinis  ,  tejîor  &  conjirmo  ut  fuprà. 
Loco  \  figilli  (  Religionis  ). 

Voici  encore  une  pièce  bien  importante  :  Ce  fera 
une  pierre  de  taille  qui  va  écrafer  M.  le  Marquis ,  & 
le  mettre  en  cannelle. 

SENTIMENT  {?C)  du  Docteur  S alicettt  , 

Médecin  du  P alais  Apojîolique  ,  qui  aafjljîé 
à  la  cure  de  la  maladie  de  C  LÉ  MENT  XIV  ^ 
mort  le  zz  Septembre  iyy4' 

Copie  de  l'Original  qui  a  été  remis  entre 
les  mains  de  M.  ArchINTO  ,  Majordome  & 
Préfet  des  Palais  Apojloliques. 

!♦  »  J  E  fouffigné ,  ayant  été  chargé  d'expoler  ingé- 
»  nument  &  fans  prévention ,  les  circonftances  de  la 
»  grande  maladie  qui  nous  a  enlevé  Clément  XIV, 
»  d'heureufe  mémoire ,  dans  le  courant  du  mois  de 

{a)  Ce  morceau  a  été  traduit  en  français  avec  la  plus  grand; 
exaélirude. 
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»  Septembre  ,  Je  vais  d'abord  faire  connoître  la  na- 
»  tiire  de  fon  tempérament  &  fa  façon  de  vivre  , 
»  poiir  enfuite  déduire  les  caufes  qui  ont  occafionné 
»  fa  mort. 

IL  »  Son  tempérament  étoit  ardent ,  &  aifé  à  s'en- 
»  flammer.  Une  humeur  acre  &  falée  y  dominoit , 
»  laquelle  l'avoit  fort  incommodé  pendant  longues 
»  années  qu'il  y  fat  fujet.  Elle  s'étoit  même  jetée  fur 
»  le  vifage ,  &  avoit  attaqué  les  articles  fupérieurs  : 
»  mais  fon  feu  &  fon  acrimonie  ne  fe  firent  jamais 
»  plus  fentir  que  fur  la  fin  de  fa  vie  ,  principalement 
»  dans  la  faifon  des  chaleurs.  Elle  l'incommodoit  beau- 
»  coup  ,  &c  altéroit  tellement  la  peau  des  mains  , 
»  qu'elle  l'obligeoit  à  les  tenir  couvertes. 

UI.  »  On  appercevoit  aufîi  des  marques  non  équi- 
»  voques  de  fcorbut.  Ses  gencives  étoient  fouvent  fai- 
»  gnantes  :  quelques  dents  lui  étoient  tombées  ,  & 
»  celles  qui  lui  revoient ,  étoient  cariées  &  noires. 

IV.  »  Quoique  fobre  &  frugal  dans  fon  ordinaire, 
»  on  ne  fçauroit  dire  néanmoins  que  fa  façon  de  vivre 
»  dût  contribuer  à  entretenir  fa  fanté ,  ni  qu'elle  con- 
»  vînt  tout  -  à  -  fait  à  fon  tempérament  :  la  preuve 
»  étoient  fes  continuelles  &  inquiétantes  flatuofités , 
»  {es  dégoûts  ,  &  la  demangeaifon  qu'il  éprouvoit 
»  non-feulement  aux  bras ,  mais  par  tout  le  corps. 

V.  »  Il  étoit  fujet  aux  hémorrhoïdes ,  qui  s'ou- 
»  vroient  &  fluoient  de  temps  à  autre  ;  &  lorfqu'elles 
»  venoient  à  s'arrêter  ,  la  tête  étoit  un  peu  em- 
»  barraffée. 

VI.  »  En  certaines  faifons  il  refTentoit  aux  pieds 
»  des  picotemens  &  élancemens  tels  que  la  goutte  en 
»  peut  caufer  ;  mais  ils  ne  l'obligeoient  pas  à  garder 
»  le  lit. 

VII.  »  Journellement ,  dès  le  matin ,  il  s'amaffoit 
»  dans  fon  gofier  une  pituite  épaifle  &  tenace  qu'il 
»  ne  pouvoit  détacher  &  cracher  qu'avec  beaucoup 
»  de  peine. 
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VÎII.  »  On  peut  dire  que  l'exercice  qu'il  donnoit 
»  à  Ton  corps  n'ctoit  guère  moins  que  continuel.  Les 
»  momens  qu'il  accordoit  au  repos  étoient  fort  courts. 
»  Son  but  étoit  d'entretenir  une  tranfpiration  fenli- 
»  ble  ;  &  à  cet  effet ,  dans  les  mois  de  l'année  les  plus 
»  chauds ,  il  ne  permettoit  jamais  qu'on  ouvrît  les 
»  fenêtres  de  fes  appartemens ,  dans  la  crainte  que  l'air 
»  ne  s'y  renouvellât.  Quand  il  étoit  au  lit ,  il  fe  faifoit 
»  couvrir  extraordinairement  ;  de  forte  que  le  mouve- 
»  ment  qu'il  fe  donnoit  continuellement ,  &  l'air  de 
»  fon  appartement  fe  trouvant  toujours  extrêmement 
»  raréfié  par  la  chaleur  ,  {es  tranfpirations  étoient 
»  également  abondantes  de  jour  comme  de  nuit. 

iX.  »  Il  ne  faut  pas  laiffer  ignorer  que  l'agitation 
»  &  le  trouble  qu'il  éprouvoit  depuis  long-temps  , 
»  furent  ce  qui  l'engagea  ,  dans  les  dernières  années  , 
»  à  fe  donner  de  nouveaux  mouvemens  plus  violens 
»  encore  :  cela  lui  procura  auiîi  de  nouvelles  agita- 
»  tions ,  plus  confidérables  que  les  précédentes  ,  & 
»  l'impreffion  qu'elles  firent  fur  (es  nerfs ,  flit  beau- 
»  coup  plus  vive.  Cependant  fon  fommeil  étoit  court , 
»  interrompu ,  &  il  fe  fentoit  le  corps  brifé. 

X.  »  De  tout  ce  détail  inconteflable ,  il  fera  aifé 
>>  de  tirer  les  jufles  conféquences  que  je  vais  main- 
»  tenant  expofer. 

XL  »  La  fanté  du  Saint  Père  parut  confidérable- 
»  ment  altérée  dès  la  fin  de  Février  ;  elle  y  reçut  un 
»  échec  fenfible.  Sans  confulter  fon  Médecin  (ce  qui 
»  lui  étoit  déjà  arrivé  quelquefois  ) ,  il  fe  fît  appli- 
»  quer  les  fangfues  aux  veines  hémorrhoïdales.  On 
»  remarqua  auffi  -  tôt  fur  fon  vifage  une  âpreté  de 
»  cuir  ;  il  s'y  répandit  un  fel  herpétique  &  corrofif. 
»  Le  cou  étoit  plombé  ,  la  voix  très-affoiblie  :  la  mai- 
y>  greur  fe  déclara ,  &  une  fluxion  douloureufe  fe 
»  jeta  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  où  fe  forma  une 
»  petite  apoilume ,  qui  creva  d'elle-même. 
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XII.  »  L'été  fiirvint.  Les  fiieurs ,  que  l'on  provo- 
»  qiioit  toujours ,  redoublèrent ,  &c  la  maigreur  lie 
»  manqua  pas  d'augmenter.  A  cela  fe  joignit  une  ex- 
»  trême  défaillance ,  avec  une  impuiftance  totale  de 
»  fatisfaire  le  goût  qu'il  avoit  pour  certains  exer- 
»  cices  du  corps  auxquels  il  s'étoit  accoutumé.  Ajou- 
»  tez  à  tout  cela  les  longues  infcm.nies  ,  &  lui  ref- 
»  ientiment  étrange  au  moindre  accident. 

Xin.  »  Telle  étoit  la  trifte  fituation  du  Saint  Père 
»  julqu'au  dix  de  Septembre  ,  lorlque  s'étant  mis  en 
»  chemin  à  fon  heure  ordinaire ,  pour  fe  rendre  à  une 
»  villégiatiu-e  ,  il  fiit  furpris  par  un  accès  de  fièvre., 
»  &  les  forces  lui  manquèrent  tout-à-fait.  On  ne 
»  l'eut  pas  plutôt  reporté  à  fon  palais ,  qu'on  le  faigna 
»  au  bras.  Il  en  fiit  Ibulagé  pour  le  moment  ;  la  fîevre 
»  &  la  grande  émotion  fe  calmèrent  un  peu.  Neuf 
»  joiu-s  fe  pafferent  fans  qu'il  furvînt  de  nouveaux 
»  accidens  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  ,  la  fîevre  fe 
»  déclara  plus  violente  que  jamais  ,  &  porta  fon  ra- 
»  vage  dans  quelque  vifcere  du  bas-ventre.  Il  parut 
»  alors  une  tenfion  dans  la  région  du  ventricule , 
»  avec  d'autres  fymptômes  ;  foif  brûlante  ,  langue 
>►  feche ,  pouls  dur ,  élevé  &  fréquent.  On  eut  re- 
>>  cours  aux  remèdes  de  l'art  les  plus  adifs  :  ce  fut 
»  en  vain.  La  fièvre  s'opiniâtra  avec  plus  de  mali- 
»  gnité  ,  &  ne  fit  qu'augmenter  pendant  deux  jours 
»  entiers.  L'inflammation  fit  un  progrès  rapide  ,  & 
»  tous  les  fymptômes  flirent  beaucoup  plus  fâcheux. 
»  Dans  le  fang  qu'on  lui  tira  ,  il  fe  foraia  une  couen- 
>-•  ne  épaiffe  Se  dure.  Le  hoquet  ,  qui  furvint ,  fut 
»  accompagné  d'un  vomifTement ,  lequel  lui  fit  reje- 
»  ter  un  fluide  atrabilaire.  Enfin  le  poumon  fut  atta- 
»  que ,  &  la  maladie  déclarée  mortelle. 

XIV.  »  Le  fimple  expofé  que  nous  venons  de 
»  faire  ,  tant  des  accidens  que  du  régime  que  le  Saint 
»  Père  a  conftaniment  fuivi  durant  le    cours  de  fa 

»  longue 
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»  longue  vie  ,  fufRt  pour  faire  connoître  îa  véritable 
»  &  naturelle, î^ilé  de  fa  mort. 

XV.  »  Le-fcorbut  dont  nous  avons  parlé,  préfente 
»  l'idée  d'un  dérangement  d'humeurs  univerfel  :  &c 
»  en  effet  il  conliUe  dans  un  mélange  irrégulier  du 
»  fang  ,  &  ,  par  une  faite  naturelle ,  dans  la  fépara- 
»  tion  qui  fe  fait  des  fluides  d'avec  les  folides ,  des 
>>  parties  les  plus^  volatiles  d'avec  les  plus  grofîieres , 
»  qui  rend  celles-ci  fufceptibles  de  corruption  &  de 
»  p'utréfaftion ,  d'où ,  par  occafion ,  s'enfuivent  les 
»  autres  mauvaifes  difpofitions  du  corps. 

XVI.  »  Et  parce  que  la  fource  de  ce  défordre  gît 
»  dans  les  vifceres  deftinés  à  l'importante  formation 
»  du  chyle  ,  &  dans  les  impulfions  qui  le  font  remon- 
w  ter  dans  les  voies  du  fang  ,  il  ne  doit  pas  paroître 
»  fmguiier  que  les  alimens  dont  on  fait  un  ufage  or- 
»  dinaire  ,  étant  de  nature  à  produire  la  putréfaûion  , 
»  dans  un  âgeoii  les  humeurs  tendent  naturellement 
»  à  fe  corrompre ,  aient  occafionné  cet  amas ,  cette 
»  obftrudion  ,  &  enfuite  le  fatal  épanchement  du 
»  fluide  atrabilaire. 

XVII.  »  Mais  lors  même  que  les  humeurs  confer- 
»  voient  leur  équilibre  &  que  le  S.  Père  étoit  en  fanté  , 
»  quelle  altération  ne  dévoient  pas  produire  ces  fueurs 
»  trop  abondantes  qu'il  fe  procuroit  par  une  an- 
»  cienne  &  mauvaife  habitude  qui  empêchoit  d'é- 
»  coûter  confeil  ! 

XVIII.  »  Qui  ne  fçalt  que  la  lymphe  feule  com- 
»  pofe  une  grande  partie  du  fang ,  &  que  les  parties 
»  les  plus  fubtiles  de  la  férofité  venant  à  heurter  Tes 
»  plus  groffes  molécules ,  n'empêchent  celles-ci  de  fe 
»  coaguler.?  d'autant  plus  que  cette  lymphe  circule 
»  dans  les  plus  petits  vaifTeaux  avec  plus  de  vélo- 
»  cité  qu'aucun  autre  fluide  ;  'puifqu'on  a  remarqué 
»  qu'en  quatre-vingts  fécondes  elle  parcourt  le  même 
f>  efpace  que  l'efprit  met  quatre-vingt-fix  minutes  à 
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»  parcourir.  Ceft  la  même  lymphe  qui ,  en  humec- 
»  tant  les  fibres  du  corps ,  s'oppole  conftamment  à 
f>  leur  cohérence ,  qui  cauleroit  des  maladies.  Or  û 
»  vous  détachez  cette  lymphe  ,  que  reftera-t-il  dans 
»  la  mafîe  du  fang  ,  fi  ce  n'efl:  le  fel  marin  qui  fe  mêle 
»  avec  les  alimens  ,  avec  un  autre  fel  de  la  nature 
»  du  fel  armoniac  ,  ainii  que  divers  autres  corpufcu- 
»  les  oléagineux  &  terreilres  ? 

XIX.  »  La  partie  aqueufe  venant  donc  à  fe  dlfli- 
»  per ,  &  les  autres  plus  crafïes  &  plus  grofiieres 
»  croiflant  à  proportion  ,  celle  qui  eft  plus  lente  en 
»  fes  mouvemens  ,  l'emportant  fur  celle  qui  efl:  plus 
»  volatile  &  plus  déliée  ,  le  fang  doit  s'épaifîir ,  S>C 

-  »  renfermer  dans  fa  maffe  plus  de  parties  de  fel , 
»  d'huile  &  de  terre.  Ainfi  les  humeurs  dégénérant 
»  de  leur  nature  &  de  leiu"  caradere  ,  il  fe  formera 
>.>  k  hûn  une  colle  que  rien  ne  fera  capable  de  dé- 
»  compofer ,  &  qui  fera  accompagnée  d'acrimonie  ; 
»  ce  que  l'on  appelle  bile  noire. 

XX.  »  Et  combien  n'ont  pas  dû  contribuer  à  ce 
»  dérangement  d'humeurs  ,  des  veilles  opiniâtrement 
»  prolongées,  des  foupçons  continuels,  &  ces  inquié- 
»  tudes  dont  le  propre  eu.  de  miner  fourdement  i  II 
»  efl  inutile  d'entreprendre  de  l'expliquer.  Or  ce  dan- 
«  gereux  fluide  étant  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
»  denfité  &  d'acrimonie  dans  le  tempérament  du  Saint 
»  Père  ,  mêlé  &  confondu  avec  le  fang ,  où  ,  fermen- 
»  tant  avec  luie  rapide  &  deftrudive  impétuoiité ,  il 
»  mctîoit  tout  en  combuftion ,  a  fini  par  fe  décharger 
»  fur  le  ventricule ,  dans  les  inteftins ,  &  de  là  s'efl 
»  filtré  dans  le  poumon. 

XXî.  »  Ainfl ,  fans  recourir  à  une  caufe  étrangère  , 
»  on  peut  hardiment  -prononcer  que  le  Saint  Père 
»  portoit  au  dedans  de  lui-même  la  véritable  qui  l'a 
»  conduit  au  tombeau  ;  qu'il  n'a  rien  fait  pour  la  dé- 
>}  truire ,  ne  fe  gouvernant  depuis  long  -  temps  que 
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»  félon  fon  Idée ,  à  laquelle  on  peut  imputer  fa  mort; 
»  ne  fe  fervant  pas ,  pour  y  remédier ,  des  reflbur- 
»  ces  que  l'art  auroit  pu  lui  fournir  à  propos  ,  foit 
»  qu'il  fe  flattât  naturellement  de  pouvoir  de  jour  en 
»  jour  réuffir  à  furmonter  le  mal ,  foit  que  fon  carac- 
»  tere  le  portât  à  ne  vouloir  pas  le  découvrir  &  s'en 
»  éclaircir. 

XXII.  »  A  dire  vrai ,  quoique  fon  corps  fut  reflé  , 
»  après  fa  mort ,  pendant  un  jour  entier  fous  trois 
»  couvertures  de  laine ,  on  n'y  remarqua  cependant 
»  à  l'extérieur  rien  qui  ne  foit  ordinaire  ;  &  fi  on 
»  apperçut  quelques  taches  livides  ,  les  autres  cada- 
»  vres  en  ont  de  femblables  affez  communément  fur 
»  le  dos.  L'odeur  qui  en  exhaloit  n'étoit  pas  confi- 
»  dérable  ;  la  couleur  n'avoit  rien  de  noir  ;  toutes 
»  les  parties  fe  tenoient ,  &  aucune  ne  s'étoit  féparée 
»  des  autres. 

XXIII.  »  A  l'ouverture  qui  s'en  fît ,  quand  on  vint 
>>  à  examiner  attentivement  la  difpoUtion  &  l'état  des 
»  vifceres  ,  il  n'en  fortit  aucune  exhalaifon  plus  fétide 
»  que  celle  de  tout  autre  corps  mort. 

XXIV.  »  Finalement ,  il  n'y  auroit  rien  d'étrange 
»  qu'après  vingt-huit  &:  trente  heures ,  les  chairs  fe 
»  âiffent  trouvées  dans  une  grande  putréfaftion.  On 
»  fçait  qu'alors  la  chaleur  étoit  excefîive ,  Se  qu'il 
»  foufïloit  alors  un  vent  brûlant,  bien  capable  de  pro- 
»  duire  &  d'augmenter  la  corruption  en  peu  de  temps. 
»  Si  parmi  le  tumidte  que  caufa  dans  la  multitude  ce 
»  fâcheux  événement ,  on  eût  fait  attention  à  l'impref- 
»  fion  que  fait  le  vent  du  midi  fur  les  cadavres  ,  même 
»  embaumés,  comme  le  font  d'ordinaire  ceux  des  Sou- 
»  verains  Pontifes  ,  la  grande  ouverture  &  la  diffec- 
»  tion  de  toutes  les  parties  examinées  à  loifir  &  re- 
»  mifes  enfuite  à  leur  place  naturelle  (  attention  à 
»  laquelle  on  ne  pouvoit  manquer ,  &  qui  demart" 
»  doit  la  plus  grande  précaution  ) ,  il  ne  fe  fut  pas 
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»  répandu  dans  le  public  tant  de  faux  bruits ,  la  po- 
»  pulace  étant  naturellement  portée  à  adopter  le  mer- 
»  veilleux  des  opinions  extraordinaires  &  tout-à-fait 
»  étrangères. 

XXV.  »  Voilà  mon  fentiment  au  fujet  de  cette 
>>  maladie  mortelle  ,  qui  a  commencé  lentement ,  duré 
»  long-temps  ,  dont  nous  avons  reconnu  les  fymp- 
»  tomes  non  équivoques  ,  mais  clairs  &  palpables , 
»  dans  l'ouverture  qui  s'efl:  faite  du  corps  en  préfcnce 
»  de  prefque  tout  un  public  ;  &  ceux  qui  y  ont  afTiïlé, 
»  pour  peu  qu'ils  ibient  clair  -  voyans ,  exempts 
»  de  prévention ,  &  dégagés  de  tout  efprit  de  parti , 
»  ont  dû  reconnoître  que  l'altération  des  parties  no- 
»  blés  ne  doit  légitimement  s'attribuer  qu'à  des  caufes 
»  purement  naturelles.  Je  me  croirois  coupable  d'un 
»  grand  crime  ,  fi ,  dans  une  affaire  d'ime  aufîi  grande 
»  importance ,  je  ne  rendois  pas  à  la  vérité  toute  la 
»  juifice  qu'on  eft  en  droit  d'attendre  d'un  homme 
»  de  probité ,  qualité  dont  je  me  flatte  ». 

Il  Dcumbre.   lyy^-, 

Skné  NOËL  SALICETTI,  Médecin  du  Palais 
Apojlolique  ,  qui  a  eu  la  cure  du  défunt 
avec  le  Docteur  Adinolfi  ,  fon  Méde- 
cin ordinaire. 

Que  iàut-il  de  plus,  Monfieur  le  Marquis ,  pour  fer- 
mer la  bouche  à  l'aveugle  fanatifme  dont  vous  vous 
Qtes  fait  l'écho  ?  Que  le  public  juge  maintenant  du 
degré  de  confiance  qu'il  doit  accorder  à  la  véracité  de 
'votre  plume,  &  combien  il  doit  être  édifié  de  votre 
charité.  Si  je  ne  fçavois  pas  à  quel  excès  la  pafîion 
peut  fe  livrer ,  je  ne  concevrois  jamais  que  l'Ecrivain 
fauteur  d'une  calomnie  aufîi  atroce,  efl  ce  même 
M.  Caraccioli  qui ,  il  y  a  quelques  années ,  quoiqu'a- 
près  la  deflruclion  de  la  Société ,  faifoit  afîidument 
ia  cour  à  deux  Jéfuites  qui  avoient  la  confiance  d'une 
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très-augufte  Princeffe  ;  alloit  conftamment  piquer  leur 
table  ;  &  pouffoit  la  fervile  adulation  envers  les  hôtes 
nourriciers  ,  jufqu'à  témoigner  un  zèle  {i  ardent  pour 
le  projet  chimérique  de  leur  rétabliffement ,  que  ceux- 
ci  ne  pouvoient  s'empêcher  de  rire  de  l'enthoufiafme 
du  parafite  affamé. 

Je  regrette  Jîncérement  le  feu  Pape  (  Clément  XIII  ). 
(Lettre  CXXVII,  tome  2  ,  prem.  édit.  page  291.) 

Vraiment ,  Moniieur  le  Marquis  ,  vous  regrettez 
Re-{7^onico  ?  Vous  feriez  enchanté  que  ,  s'il  eut  vécu  , 
les  Jéfuites  fubfiilaffent  encore  ?  Cela  feroit  bien  hé- 
roïque de  votre  part ,  &  bien  malheureux  pour  le 
public  ;  car  nous  ferions  encore  privés  de  la  Vu  6c 
des  Lettres  de  Clément  XIV. 

Puifque  Clément  XIîI  avoit  J^ excellentes  qualités  , 
puifque  la  Religion  doit  faire  fon  éloge  &  le  pleurer  , 
&  qu'il  la  rendit  vraiment  refp&clahle  à  tous  ceux  qui 
V approchèrent  ^  par  des  mœurs  d^or  ,  auffî  pures  quefes 
intentions  ,  &  par  UN  ZELE  A  TOUTE  ÉPREUrp 
(p.  291.),  que  ne  faifiez-vous  fa  Fie,  &  que  ne  nous 
donniez-vous  fes  Lettres  ? 

Mais  Je  dirai  toujours  :  Cefl  dommage  ,  &c.  Je  VOUS 
entends  ;  c'eji  dommage  qu'il  n'ait  pas  voulu  détruire 
/a  Société. 

Il  laijfe  des  neveux  ruommandahles  par  leurs  excel- 
lentes qualités  ,  &  fur-tout  le  Cardinal ,  qui  a  la  plus 
belle  ame  qu'on  puiffe  voir.  (Page  292.) 

Précifément  dans  l'inflant  que  vous  faifiez  ce  mor- 
ceau ,  Pie  VI  venoit  d'être  élu  ^  porté  par  le  Cardinal 
Re^onico  ,  l'ame  du  dernier  Conclave  ,  &  qui  jouit 
auprès  du  nouveau  Pontife  du  plus  grand  crédit.  C'eil 
ce  qu'on  appelle  prendre  la  balle  au  bond. 

La  grande  difficidté  fera  maintenant  de  fçavoir  qui 
l  on  choijira.  Je  le  plains  d^ avance  ,  &  je  ne  rriaviferai 
pas  de  vous  dire  ,  Cefl  tel  ou  tel;  car  C^EST  TOUJOURS 
CELUI  AUQUEL  ON  NE  PENSOIT  PAS.   Ce  quily 
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a  de  sûr ,  cejl  que  je  ne  donnerai  ma  voix  quà  celui 
qui  joindra  L'esprit  à  LA  p/£r£.  (Page  292.) 

L'art  avec  lequel  vous  avez  nuancé  l'intérêt  de  ces 
Lettres ,  fe  découvre  ici  plus  qu'ailleurs.  Vous  avez 
voulu  nous  faire  partager  Vignorance  pleine  de  can- 
deur avec  laquelle  Ganganelli  fe  défignoit  fans  le 
fçavoir. 

Ces  mots  ,  Je  le  plains  d'avance ,  &  c\ft  toujours 
celui  auquel  on  ne  penfoit  pas  ,  mis  fous  fa  plume  ,  ont 
porté  dans  l'ame  de  vos  ledeurs  le  doiLx  fentiment 
d'une  de  ces  illulions  théâtrales  dont  on  devine ,  dès 
le  commencement ,  quelle  fera  la  fin. 

Tai  vu  depuis  peu  Monjignor  Marefofchi.  Cejl  un 
Prélat  admirable  pour  la  fcience  &  pour  la  candeur, 
(Page  293.) 

Pour  celui-là  ,  comme  il  avoit  été  le  grand  reflbrt 
de  la  Congrégation  de  Rébus  ,  &  quil  avoit  obéi  VO- 
LONTIERS aux  ordres  du  Saint  Père  ...  .  en  expulfant 
les  Jéfuites  de  leurs  propres  maifons  (  Vie  de  Clément 
XIV,  prem.  édit.  page  195.),  il  falloit  bien  que ,  par 
reconnoiffance  ,  vous  fîfliez  fon  panégyrique. 

Vous  avez  oublié  Monfignor  Zelada  ;  mais  c'eft 
pour  ne  pas  fouffler  tout  à-la-fois  le  froid  &  le  chaud. 
Vous  veniez ,  en  eifet ,  de  louer  Monfignor  Mare- 
fofchi ,  que  Monfignor  Zelada  ,  efpritfubtil  (  Vie  de 
Clément  XIV,  page  170.)  5  ^voit  évincé  (a)  de  la 
Commifîion  de  Rébus. 

51°.  Lettre  CXXVIII,  a  un  Religieux 
de   ses   amis. 

Vous  dire^  à  notre  Prélat ....  que  je  C attends  lui-^ 
même  au  Couvent  des  Saints  Apôtres ,  des  le  Jour  même 

(a)  Monfignor  Zelada  ayant  eu  des  altercations  vives  avec 
Monfignor  Afjrf/ô/c/îi,  celui-ci  fe  retira  delà  Commifîion.  Ce 
fait ,  rapporté  dans  tous  les  papiers  publics ,  eft  notoire. 
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ou  h  Conclave  finira Tdchc:^  de  me  procurer  ,  atL^ 

moment  de  ma  liberté  ,  LE  LIVRE  dont  je  vous  ai  parlé, 
(Pages  294  &  195.) 

Pour  nous  préparer  à  favourer  le  plaifîr  de  voir 
Ganganelli  allant  à  fa  dellinée  fans  qu'il  la  foupçon- 
nât,  nous  avions  lu  dans  la  Lettre  CX {Vdi^e  iy6.)  : 
Tout  le  monde  dit ,  en  parlant  du  nouveau  Cardinal 
Ganganelli  y  il  nejl  pas  croyable  que,  fans  intrigue,  fans 
cabale  ,  ilfoit  parvenu  jufques-là  ;  &  cependant  QUES- 
TO  E  BEN  VERO.  En  veut-on  une  preuve,  mais  une 
preuve  non  équivoque  ?  C'eft  quil  donne  afjîgnation 
à  un  Religieux  de  fes  amis  pour  fe  rendre  précifément 
au  Couvent  des  Saints  Apôtres  des  le  jour  même  que  l& 
Conclave  finira. 

Quand  le  Cardinal  Félix  de  Montalte  (  confrère  de 
Ganganelli  ) ,  la  tcte  penchée  fur  l'épaule ,  appuyé 
fur  un  bâton  ,  ne  parlant  qu'avec  une  voix  interrom- 
pue des  quintes  d'une  toux  épouvantable ,  monta  au 
Vatican  ,  après  la  mort  de  Grégoire  XIII ,  il  auroit  ■ 
aufîi  donné  le  même  rendez-vous  à  tous  les  Corde- 
liers  de  Rome  ,  pour  le  jour  où  finiroit  le  Con- 
clave ;  mais  avec  cette  différence  ,  que  Sixte  /^jouoit 
la  comédie  même  en  toujfant ,  &  que  le  pfeudo-Gan- 
ganelli  ne  fe  joue  pas  du  public  même  en  écrivant. 

Ce  livre  qu'il  prioit  de  lui  procurer  au  moment  de 
fa  liberté  ,  fait  un  effet  merveilleux.  Je  le  compare  à 
ce  mouchoir  qui ,  dans  je  ne  fçais  quelle  pièce ,  fert 
de  nœud  à  l'Auteur  embarraffé. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fuis  enchanté,  Monfîeur  le 
Marquis,  que  vous  m'ayicz  fait  voir  cette  lettre  écrite 
par  Ganganelli ,  qui ,  entrant  au  Conclave ,  étoit  sûr  » 
comme  deux  &  deux  font  quatre ,  de  retciirner  chez 
lesCordeliers.  Elle  me  rapatrie  avec  vous,  en  répa- 
rant un  peu  l'indécente  indifcrction  que  vous  aviez 
commife  d'aller  nous  parler  dans  la  Vie  de  Ganganelli  ^ 
des  relations  qu'il  avoit  ;,  étant  Cardinal ,  avec  le  Père 
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Cajian  ,  qui,  d'Avignon,  correfpondoit  avec  le  Duc 
de  Ch***  k  Verfailles.  (  VU  de  CUm.  XÎV ,  p.  66.  ) 

5  2°.  Lettre  CXXIX  ,  a  Monsignor  *  *  *. 

Voila  quatre  mois  que  je  ne  fuis  plus  ni  à  moi  ni  à, 
mes  amis  ,  mais  à  toutes  les  différentes  Eglifes  dont , 
par  la  permiffîon  divine  ,  je  fuis  devenu  le  Chef. 

Enfin  Ganganelli  eft  Pape.  C'eft  le  dernier  coup  de 
théâtre  des  Lettres.  Ici  les  battcmens  de  mains  re- 
doublent. 

J'ignorois ,  je  vous  l'avoue ,  que  les  Papes  écrivif- 
fent  comme  cela  des  Lettres  particulières  à  des  Mon- 
fignors  (  qui  demeurent  prefque  tous  à  Rome  ) ,  pour 
leur  mander  que  depuis  quatre  mois  ils  font  Papes, 
Mais  il  fàlloit  bien  quelque  petite  Lettre  de  Ganga- 
nelli devenu  Souverain  Pontife ,  afin  de  former  la 
bordure  du  tableau. 

Monfieur  le  Marquis  ,  cachez  -  vous  donc  mieux 
derrière  la  tapiflerie  :  je  vous  vois  tout  à  découvert  ; 
deux  phrafes  à  la  fin  de  cette  Lettre  vous  font  de- 
viner. 

Je  travaille  à  prendre  la  connoiffance  la  plus  exacte 
des  affaires  que  ni" a  laiffècs  mon  prédéceffeur  ,  &  qui  ne 
peuvent  fe  termùner  qu  APRES  UN  LONG  EXAMEN. 
Vous  me  fere:^  un  véritable  plaifir  de  rn  apporter  ce  que 
vous  m'avez  Écrit  fur  des  chojes  qui  ont  rapport  à 
cet  objet ,  &  de  ne  les  confier  quà  moi  feul.  (  P.  297.  ) 

Vous  avez  grande  envie  ,  Monfieur  le  Marquis ,  de 
canonifer  dans  tout  l'univers  Catholique  la  deftnic- 
tion  des  Jéfuites  !  Vous  faites  un  recueil  de  Lettres 
de  Ganganelli  ;  dès  la  première  des  quatre  qu'on  lui 
fait  écrire  comme  Pape ,  vous  apprenez  au  public  les 
démarches  qu'il  faifoit  fecrettement  pour  faciliter 
l'exécution  de  fes  projets  ;  vous  nous  donnez  à  en- 
tendre à  demi-mot  que  la  deilruâion  de  la  Société 
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eft  le  fruit  du  plus  long  examen  ,  des  réflexions  les 
plus  profondes  ;  &  dès-lors  refle  à  conclure  que  cette 
opération  n'ell:  qu'un  arrêt  difté  par  la  plus  exaÛe 
équité.  Mais  voyez  comme  à  chaque  infiant  vous 
vous  trahiffez.  Ganganelli ,  que  vous  nous  avez  pré- 
fenté  comme  n'ayant  Jamais  été  occupé  que  de  fa 
bibliothèque ,  fans  être  d'aucun  parti ,  vous  lui  faites 
demander  un  certain  écrit  compofé  pour  lui  avant  qu'il 
fut  Pape.  Il  n'avoit  donc  pas  été  indifférent  fur  cer- 
taines menées  que  vous  fçavez  bien.  On  ne  fait  guère 
de  mémoire  pour  les  gens  qui  n'en  demandent  point. 
Cet  écrit  clandeflin  étoit-il ,  dites-moi ,  l'apologie  d& 
la  Société  ?  Qu'en  penfez-vous  ? 

53^  Lettre    CXXX  ,    a   un   Seigneur 
Portugais. 

Je  ferai  tout  ce  quil  faudra  faire  ,  SJNS  EN  RE- 
DOUTER LES  SUITES.  Voilà  une  allufion  fine  à 
Vacer  morbus  ingravcfcens. 

Si  la  Religion  exige   des  facrifices  ,    toute  VEglife 

vi* entendra  ,  & Suivent  plufieurs  points ,  qui  di- 

fent  tout  en  ne  difant  rien.  (^Page  ^oi.) 

On  vous  entend  j  Monficur  le  Marquis  ;  vous  nous 
annoncez  la  deflruftion  des  Jéfuites. 

Je  fuis  comme  ces  hommes ....  qui ,  par  leur  pofle  , 
fe  trouvent  néceffairement  obligés  d'agir.  (Page  302.) 

Il  fem.ble,  en  vérité,  que  M.  le  Marquis  prenne  à 
tache  de  faire  tout  ce  qu'il  peut  pour  établir  l'im- 
poflure  de  (qs  Lettres. 

D'abord  n'efl-ce  pas  une /affectation  ridiculement 
atroce  aux  yeux  des  gens  vraiment  modérés ,  de  faire 
écrire  par  un  Souverain  Pontife,  dès  les  premiers  inf- 
tans  de  fon  éledion ,  à  un  feigneur  Portugais  ,  qu'il 
ne  redoute  pas  le^  moyens  les  plus  criminels  que  fe- 
roient  capables  d'employer  contre  lui  ceux  qu'il  alioit 
profchre  ? 
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Un  Prêtre ,  le  Chef  de  l'Eglife  ,  un  homme  qiiî , 
doué  déjà  de  cette  prudence  naturelle  û.  admirée  &  fi 
vantée  ,  occupoit  un  rang  fublime  qui  devoit  lui 
iiifpirer  encore  plus  de  circonfpeftion  dans  Tes  écrits  , 
accuiant ,  dans  une  Lettre  à  un  particulier  ,  im  Corps 
ReligieiLX  de  l'attentat  le  plus  affreux  !  Ici  la  raifon 
&  l'humanité  fe  foulevent ,  &  crient  à  l'impofture. 

2°.  La  fuppofition  même  du  fujet  d'une  Lettre 
pareille  ,  cft  luie  lourde  fottife  ;  car ,  indépendamment 
du  myftere  que  vous  mettez  à  nous  dire  ime  chofe 
fur  laquelle  il  ne  pouvoit  y  en  avoir ,  d'après  toutes 
les  Lettres  précédentes ,  oii  Ganganelli  appuyoit  du 
ton  le  plus  ferme  fur  la  nécefîlté  d'abolir  la  Société  , 
opinion  ,  félon  vous  ,  enracinée  chez  lui ,  &  dont  par 
conféquent  il  n'étoit  pas  nauirel  qu'il  s'écartât  fur  le 
trône  pontifical  ;  indépendamment ,  dis-je  ,  de  toutes 
ces  raifons ,  efl-il  à  préfumer  avec  un  peu  de  fon- 
dement ,  que  Clément  XIV  ,  impénétrable  même , 
d'après  l'Auteur  de  fa  Vie ,  aux  Ambafladeurs  des 
PuifTances  intéreffées ,  ait  été  confier  à  un  Seigneur 
Portugais ,  fCit-il  l'être  le  plus  difcret ,  l'ami  le  plus 
intime  ,  fes  intentions  fur  un  événement  dont  le  fiic- 
cès  complet  dépendoit  du  fecret  le  plus  exckrfif  & 
le  plus  inviolable  ?  Une  telle  fuppofition  eft  dénuée 
de  toute  vraifemblance. 

M.  Caraccioli  dira-t-il  que  cette  ouverture  de  cœur 
à  un  Seigneur  Portugais  ,  étoit  une  démarche  diclce 
par  une  faine  politique  ,  pour  adoucir  le  Roi  de 
Portugal ,  de  tous  les  Souverains  le  plus  aigri  cond^e 
la  Cour  de  Rom^e  ?  Mais  je  vous  répondrai  :  Ell-ce 
que  ce  Prince  n'avoit  pas  fon  Ambaffadeur  auprès  de 
Clément  XIV  ? 

Il  eft  aifé  de  deviner  pourquoi  vous  avez  imaginé 
cette  Lettre  ;  c'étoit  pour  préparer  à  vos  leôeurs  une 
am.orce ,  &  donner  à  votre  recueil  l'attrait  qu'on 
auroit  été  fort  furpris  de  n'y  pas  trouver ,  je  veux 
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dire ,  quelques  réflexions  piquantes  flir  rafRilre  des 
Jéliiites,  par  Ganganelli  devenu  Pape.  Ne  pouvant  pas 
avec  décence  lui  faire  dire  cruement  qu'il  travailloït 
à  fon  Bref,  vous  avez  bien  été  obligé  de  le  préfenter 
comme  biaifant ,  pour  dire  qu'il  s'en  occupoit.  Vous 
avez  donc  mis  fous  fa  plume  tout  ce  que  vous  avez 
pu  rifquer  fur  cet  article  ,  &  vos  reftriélions  ne  font 
qu'une  fuite  de  votre  fyflême  :  je  n'en  veux  d'autres 
preuves  que  l'empreflement  de  tous  vos  leûeui-s ,  dès 
la  première  fois  qu'ils  ont  manié  les  Lettres ,  à  porter 
la  main  dans  l'inÂant  fur  les  dernières  ,  afin  d'y  trou- 
ver ce  qui  regarde  l'affaire  des  Jéfuites ,  &  de  voir 
la  manière  dont  elle  étoit  traitée. 

Quoique  l'adreffe  de  cette  Lettre  à  un  Seigneur 
Portugais ,  foit  une  invraifemblance  quant  aux  objets 
qu'elle  renferme ,  vous  avez  fenti  que  du  moins  quant 
au  titre ,  elle  feroit  moins  choquante.  En  effet ,  il  falloit 
bien  rendre  vraifemblable  le  moyen  dont  vous  vous 
étiez  fervi  pour  avoir  communication  d'une  Lettre 
fur  une  matière  auffi  grave.  Si  vous  l'eulîiez  fait  écrire 
à  un  homme  en  place  ou  à  un  Miniffre ,  on  fe  fût  de- 
mandé avec  étonnement ,  comment  à  un  petit  perfon- 
nage  comme  vous ,  à  un  atome  (vous  vous  êtes  donné 
ce  nom  ) ,  une  Lettre  aufîi  importante  eCit  pu  être 
livrée  pour  en  tirer  copie .^  On  eût  trouvé,  dans  le  pro- 
cédé de  ce  perfonnage  en  place ,  une  indifcrétion  fi  in- 
figne ,  qu'elle  eût  établi  l'impoilibilité  de  la  communi- 
cation de  la  Lettre ,  parce  que ,  vis-à-vis  d'un  tel  per- 
fonnage ,  la  correfpondance  de  Ganganelli  Pape  tenoit 
au  fecret  de  l'Etat ,  à  raifon  des  circonffances.  Vous 
ne  vous  êtes  pas  diffimulé  l'objeûion  :  pour  y  obvier, 
vous  avez  pris  le  parti  de  faire  adreffer  cette  Lettre  à 
un  Seigneur  (  être  vague  &  fans  nom ,  pas  même  avec 
celui  de  ***)  ;  devine  qui  peut  ;  &  à  im  Seigneur,  non 
Français ,  à  caufe  du  voifniage ,  qui  pourroit  être  dan- 
gereux ,  mais  à  un  Seignciu:  Portugais.  Pour  vous 
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tirer  d'embarras  ,  vous  pouviez  faire  accroire  que  ce 
Seigneur  Portugais  demeuroit  au  Bréfil ,  &  nous  invi- 
ter à  y  aller  voir.  Bcne  trovato  1    • 

54^.  La  lettre  CXXXI ,  à  un  Religieux  de  fes 
amis ,  porte  pour  fignature  Clément  ,  &  la  Let- 
tre CXXXII  porte  Clément  XIV.  Ah  !  que  c'eft 
plaifant ,  Monlieur  le  Marquis  !  Vous  n'avez  donc  pas 
la  moindre  idée  des  coflumes  les  plus  connus?  Oii  avez- 
vous  jamais  vu  que  les  Souverains  fignaflent ,  avec 
leur  nom ,  le  quantième  de  ceux  qui  l'ont  porté  ?  Les 
Brefs  de  Ganganelli  portoient  bien  pour  infcription 
Clemens ,  Papa  deciinus-quartus ,  parce  que  c'eft  l'ufage 
de  la  Chancellerie  R.omaine  ;  mais  dans  fes  Lettres 
jamais  il  ne  figna  Clément  XIV  :  &  fi  cette  infcrip- 
tion latine  vous  a  fervi  de  règle  ,  il  falloit  donc  fi- 
gner  en  français.  Clément,  Pape  quatorzième  ^ 
vous  ne  flifTiez  pas  tombé  dans  le  ridicule  à  demi. 
Je  n'oublierai  jamais  cette  impayable  fignature,  C7<;- 
ment  XIV.  Elle  mérite  d'être  enchâflee  ,  pour  fervir 
de  monum.cnt  à  l'impoflure  la  plus  afmaire  qu'on  ait 
vue.  D'ailleurs ,  fi  Ganganelli  Pape  fignoit  Clément ,  il 
ne  fignoit  donc  pas  Clément  XIV :  s'il  fignoit  CYe- 
inent  XIV,  il  ne  fignoit  pas  Clément.  Le  Roi  de  France 
figne  Louis  :  l'avez-vous  vu  quelquefois  figner  Louis 
XVI?  Quoi!  vous  fabriquez  des  Lettres,  &  vous 
échouez  à  la  fignature  ,  d'autant  plus  tacile  que  votre 
rôle  de  fauffaire ,  bien  diiférent  de  ceux  qui  ont  des 
fignatures  autographes  à  imiter  dans  la  même  forme 
numérique  des  caraderes ,  ne  confifloit  ici  que  dans  la 
répétition  de  celui  de  Clément ,  à  transférer  par  la 
voie  de  l'imprefiion.  Quand  j'ai  vu  dans  la  fignature 
de  la  Lettre  CXXXI ,  Clément ,  &  dans  la  CXXXII% 
Clément  XIV ,  j'ai  fenti  l'embarras  du  fabricateur  : 
n'étant  pas  sûr  de  fon  fait ,  il  a  mis  les  deux  à-la-fois  , 
afin  de  pouvoir,  au  befoin,  imputer  l'une  ou  l'autre 
bévue  à  ime  erreur  de  typographe. 
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Comme  dans  un  grand  nombre  de  ces  Lettres  Gan- 
ganelli  ne  fignoit  pas,  même  dans  celles  que  vous 
lui  faites  écrire  comme  Pape ,  c'efl:  une  mal-adreffe  à 
vous  de  n'avoir  pas  omis  également  de  figner  les 
deux  CUmenùnes. 

55°.  Lettre   CXXXII,  au  R.  P.  Aimé  de 
Lamballe  j  Général  des  Capucins. 

Il  faut  que  le  Père  de  Lamballe  ne  fût  pas  des  bons 
amis  de  Ganganelli  ;  car  le  Saint  Père  n'écrit  pas  en 
français  à  ce  Religieux  Français ,  &C  dans  un  temps 
oii  il  féjournoit  à  Paris  ,  capitale  de  la  France.  C'étoit 
cependant  là  bien  le  cas ,  pour  Ganganelli ,  de  mettre 
en  ufage  la  connoifTance  qu'il  avoit  de  notre  langue. 
On  fçait  combien  les  étrangers  qui  la  parlent  font 
jaloux  d'en  faire  parade  vis-à-vis  de  nous. 

Si  vous  rejîei^  long-temps  à  Paris  ,  vous  aure:^  occa* 
Jion  Xy  voir  Monjîgnor  Doria  ,  que  faime  de  toute  la 
plénitude  de  mon  cœur ,  comme  un  Prélat  qui  fera  un 
jour  la  joie  &  V honneur  de  fEglife. 

Je  dois  vous  prévenir  ,  Monsieur  le  Marquis ,  que 
ce  compliment  ne  fera  d'aucun  profit  pour  le  fuccès 
de  vos  Lettres  ;  car  Mg""-  Doria  ,  qui  connoiffoit  par- 
ticulièrement Ganganelli ,  puifque  ce  Souverain  Pon- 
tife a  eu  pour  lui  une  alfe£lion  toute  paternelle ,  dit 
hautement  que  ces  Lettres  font  apocryphes. 

C'efl:  une  chofe  vraiment  amufante ,  que  M.  le  Mar- 
quis ,  voulant  tirer  parti  du  fujet  que  lui  fourniffoit 
un  Français  Général  des  Capucins  (  quoiqu'il  fîit 
mort  à  l'époque  de  la  fabrication  de  la  Lettre  ) ,  & 
faire  l'éloge  de  M.  Doria  ,  qui  n'étoit  plus  alors  en 
Efpagne ,  mais  en  France ,  ait  imaginé ,  pour  faire 
quadrer  la  vie  du  Capucin  à  qui  la  Lettre  étoit  adref- 
fée  f  avec  le  féjour  de  M,  Doria  hors  de  la  France , 
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aît  imaginé  de  faire  remarquer  que  le  fëjour  du*  Père 
de  Lamballe.  à  Paris  fera  lon^ ,  à  raifon  de  fon  incom- 
modité. Si  vous  rejle:^  long-temps  à  Paris ,  comme  je  le 
crains  ,  cl  raifon  de,  votre  incommodité ,  vous  aiire:^  oc- 
cajion  d'y  voir  Monjîgnor  Doria.  (Page  306.)  La 
Lettre  eft  datée  du  6  Avril  1773  :  le  Père  Lamballe 
vivoit  alors  ;  M.  le  Nonce  étoit  en  Efpagne.  Il  fdUoit 
abfolument  louer  ce  Prélat ,  dont  la  faveiu-  n'étoit  pas 
à  négliger.  Le  Père  de  Lamballe  fe  trouvant  mort  en 
i'jJ4,  &  M.  le  Marquis  n'ayant  pu  commencer  à 
écrire  que  depuis  la  fin  de  cette  année  ,  il  fe  préfen- 
toit  une  petite  difficulté  pour  parler  de  M.  Doria 
dans  la  Lettre  au  Général ,  fabriquée  réellement  de- 
puis 1774.  Qu'imagine  le  faulfaire  ?  Il  fait  dire  à 
Ganganelli ,  en  antidaiant,  qu'il  craint  que  le  féjour  du 
Père  AiméR  Paris  ne  foit  long,  &  ce  ,  à  raifon  de  fon 
incommodité.  Par  ce  moyen ,  lorfque  M.  le  Nonce  fera 
arrivé  à  Paris ,  il  pourra  voir  le  Général  :  une  relation 
toute  naturelle  eft  établie  entre  eux  deux  :  ainfi  tout 
foupçon  que  la  préfence  de  M.  le  Nonce  à  Paris  (  en 
1774,  année  de  la  fabrication,  &  dans  le  com-ant 
de  laquelle  le  Père  de  Lamballe  étoit  mort  )  pouvoit 
avoir  infpiré  l'idée  de  la  Lettre ,  fe  trouve  écarté. 
Voiià  tout  le  fin  mot  de  l'affaire  (a). 

Je  vous  vois  au  milieu  d'un  monde  où.  il  y  a  de  grands 
vices  &  de  grandes  vertus  (  Définition  neuve  de  la  ville 
de  Paris.  )  ,  &  où  ,  par  une  providence  toute  particu- 
lière .., .  la  grande  piété  du  Prélat  qui  occupe  lefiege  de 
Paris  ,  arrête  les  progrès  de  C incrédulité.  (Page  307.) 
Quoi  !  M.  l'Archevêque  de  Paris  encenfé  par  M.  Ca- 
raccioli  !  O  res  mirabilis  !  Je  ne  croyois  pas  le  parti 
capable  d'un  procédé  aufïï  généreux.  Mais  ce  Prélat 
n'en  efl  pas  plus  reconnoiffant.  En  effet ,  vous  fçau- 

{a)  Les  Capucins  du  Couvent  de  la  rue  Saint-Honoré,  ovi 

le  Père  de  Lamballe  efl  mort ,  ont  attefté  n'avoir  trouvé  dans 
fes  papiers  aucun  veftige  de  lettre  de  Ganganelli  à  ce  Religieux. 
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fez ,  Monfieur  le  Marquis ,  que  M.  de  Beaumont , 
fans  biaifer  (car  M.  de  Beaumont,  même  complimen-' 
té  y  ne  tergiverfe  jamais),  a  déclaré  publiquement,  en 
préfence  ^e  plujicurs  Evéques ,  qu'il  étoit  perlliadé  que 
Clément  XIV  n'avoit  point  écrit  ces  Lettres.  Il  ap- 
puya fon  opinion  ,  un  tome  à  la  main ,  en  citant  deux 
ou  trois  bonnes  impoflures. 

Les  Dominicains  p enfer ent  fa^ement  quand  ils  appel* 
lerent  à  la  Minerve  le  F  ère  Fabrici.  (P.  3  07.  ) 

Ce  Père  Fabrici  me  rappelle  une  jolie  petite  anec- 
dote. Pendant  que  M.  Caraccioli  fabriquoit  les  Let- 
tres ,  il  en  montroit  des  échantillons  aux  Pères  D, 
rue  S.  D.  Un  d'eux  parla  du  Père  Fabrici  &  de  fon 
érudition.  M.  le  Marquis  ,  qui  cncqucs  n'avoit  entendu 
parler  de  ce  Religieux ,  fît  beaucoup  de  queftions  flir 
ce  qui  le  concernoit.  Il  revint  quelques  jours  après , 
avec  un  morceau  de  lettre  où  il  fît  entrer  X érudition 
du  P.  Fabrici.  Les  Pères  Dom.  faifis  d'étonnement ,  fe 
regardent ,  écrivent  à  ce  Religieux  :  réponfe  du  Père 
Fabrici ,  qu'il  n'avoit  jamais  connu  Ganganelli. 

Enfin  cette  Lettre  rînit  par  louanger  Madame  Loitife, 
&  M.  le  Cardinal  de  Bernis.  (Page  308.)  Donnez- 
vous  la  peine  d'aller  à  Saint-Denis  ,  demander  aux 
Dames  Carmélites  ce  qu'elles  penfent  de  vos  Lettres. 
Ainfi  vous  pouvez  rayer  de  vos  papiers  le  nom  de 
cette  augujle  &  vertueufe  Princejfe.  Pour  M.  le  Cardinal 
de  Bernis  ,  fa  place  ne  lui  permet  de  rien  dire  dans  ce. 
moment. 

Voilà  donc ,  Monfleur  le  Marquis ,  un  grand  nom- 
bre des  Lettres  de  votre  recueil  pafTé  à  l'alambic. 
Je  crois  pouvoir  afTurer  qu'elles  n'ont  pu  foutenir 
l'épreuve.  Ajoutons  ici  cependant  cinq  obfervations 
qui ,  différentes  de  toutes  celles  que  j'ai  faites  fur  cha- 
que Lettre  difcutée  en  détail ,  vont  former  contre  la 
totalité  une  nouvelle  attaque  affez  vlgoureufe. 

i'^.  On  lit  pour  la  finale  de  plufieurs ,  fai  Vhon-' 
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mur  d'être  avec  refpeci.  Comme  ces  Lettres  ne  font 
qu'une  traduftion ,  vous  n'avez  rien  lu  certainement, 
dans  l'original  italien  ou  latin,  qui  prélente  une  pa- 
reille idée  ;  car  eft-ce  que  dans  l'ufage  de  ces  deux 
langues  on  a  le  même  protocole  dont  on  ufe  parmi 
nous  dans  le  flyle  épiflolaire  ?  Il  faut  donc  que  cette 
exprefîion  ,  Tal  f  honneur  d'être  avec  refpeci  ,  foit  ab- 
folument  de  la  façon  de  M.  le  Marquis.  Or  dans  quelle 
fociété  borgne  a-t-il  appris  qu'on  terminoit  ainfi  les 
Lettres  ?  L'honneur  ne  confiftant  point  à  avoir  du 
refpeci,  c'efl  une  fottife  que  de  dire,  fai  l'honneur 
iCétre  avec  refpeci.  On  dit  bien  ,  Tai  l'honneur  d'être  , 
tout  fimplement ,  ou  Je  fuis  avec  refpeci  ;  c'eft  m.ême 
la  façon  la  plus  avouée  du  bon  ton.  Il  eft  bien  éton- 
nant que  M.  Caraccioli ,  Marquis  &  Colonel  tout  k- 
la-fois ,  ignore  ces  ufages  qu'on  puife  dans  la  fréquen- 
tation des  gens  comme  il  faut.  En  vérité ,  il  eu  hon- 
teux à  un  homme  de  fa  volée  de  fe  montrer  aufli 
campagnard  &  aufTi  provincial. 

?°.  Vous  avez  publié  les  Lettres  très-peu  de  temps 
après  avoir  donné  la  Vie  de  Cernent  XIF.  Vous  aviez 
donc,  en  travaillant  à  celle-ci,  les  Lettres  fous  les 
yeux  :  &  dans  cette  Vie ,  qui  renferme  une  quantité 
prodigieufe  de  chofes  qui  ne  revenoient  point  à  Gan- 
ganelli ,  vous  ne  dites  pas  un  mot  de  ces  Lettres  ; 
vous  ne  prévenez  pas  le  public  que  ce  Ganganelli  a 
fait  cent  trente-deux  Lettres  intéreffantes  &  tics-inté- 
reffantes  ,  tandis  que  vous  allez  flirter  dans  tous  les 
coins  imaginables  pour  avoir  occafion  de  parler  de 
lui.  O  minim  diclu  ! 

3°.  GanganelH  fçavoit  le  français:  il  eft  donc  im-|| 
poflible  qu'il  n'ait  pas  écrit  quelques  Lettres  en  fran-  ' 
çais  ,  ne  fïit-ce  qu'^  fes  bons  amis.  Vous  êtes  affez 
heureux  pour  vous  procurer  plus  d'une  centaine  de 
fes  Lettres ,  &  par  une  fatalité  fans  exemple ,  il  ne 
s'en  trouve  pas  une  écrite  par  lui  en  français  !  Autre 
merveille.  4*^.  Un 
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4°.  Un  homme  qiii  a  ime  correfpondance  très- 
étendue,  reçoit  prefque  autant  de  lettres  qu'il  en  écrit. 
Parmi  ceux  que  les  affaires  ou  les  rapports  de  la  fo- 
ciété  mettent  dans  le  cas  de  prendre  fouvent  la 
plume  ,  il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  la  preuve  de 
cette  réciprocité;  auffi  l'appelle- 1 -on  commerce  de 
lettres. 

Comment  donc  fe  peut-il  que  Ganganelli ,  fi  em- 
preffé  fur  cet  article ,  qu'il  provoquoit  fouvent  les 
gens  qui  ne  l'interpelloient  point ,  n'ait  pas  laifle  dans 
fes  papiers  une  feule  lettre  qui  lui  foit  adreffée  ? 

Ici  la  preuve  négative  vaut  l'affirmative  :  car  fî 
vous  euffiez  trouvé  une  feule  lettre  qu'on  lui  eût  écri- 
te ,  vous  l'eufîiez  inférée  certainement  :  elle  eût  formé 
la  preuve  de  l'authenticité  de  quelques  -  unes  ,  puif- 
que  cette  lettre  fe  trouvant  corrélative  à  une  autre  de 
Ganganelli ,  l'authenticité  de  la  première  eût  appuyé 
celle  de  la  dernière.  Qu'on  prenne  tous  les  recueils 
épiftolaires  dont  les  Auteurs  ont  acquis  de  la  célébrité, 
on  y  verra  plufieurs  lettres  qui  leur  furent  adreffées.  Il 
n'y  a  pas  jufqu'à  l'Ecrivain  des  lettres  apocryphes  de 
la  Marqinfe  de  Pompadour ,  qui  n'ait  cru  devoir  pro- 
curer à  fon  recueil  controuvé  cet  air  de  reffemblance 
avec  la  vérité.  M.  le  Marquis  a  été  moins  avifé. 
Troiiieme  merveille. 

5°.  Enfin  dans  les  Lettres  de  Ganganelli ,  on  le 
fiùt  écrire  fur  toutes  les  matières.  Ces  Lettres  font 
réellement  l'encyclopédie  abrégée.  Or  qu'on  prenne 
celles  de  Voiture  ,  Bujfy-Rabutin  &  de  M'^'  de  Sévigné , 
on  n'y  voit  rien  de  pareil.  Elles  ne  roulent  pas  tou- 
jours, à  la  vérité,  fur  le  même  fujet  ;maisaufri  elles 
ne  les  traitent  pas  tous ,  fans  en  excepter  un  feul.  Ma- 
dame de  Sévlgné  dit  en  trente  -  fix  mille  façons  à  fa 
chère  fille  ,  Madame  de  Grignan  ,  qu'elle  Caim'^ , 
qu'elle  U  chérit ,  qu'elle  C adore  ;  mais  elle  ne  parcoiut 
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point  l'arbre  généalogique  de  toutes   les  fciences, 
dreffé  depuis  par  M.  d'Alembert. 

Les  Lettres  de  Ganganelli,  qui  ont  ce  précieux 
avantage ,  forment  donc  un  prodige  épiftolaire  des 
plus  étonnans.  Quatrième  merveille ,  qui  ne  fera  pas 
plus  de  profélytes  que  les  trois  autres. 

6^.  Ganganelli ,  d'après  le  témoignage  de  l'Auteur 
de  fa  Vie  ,  a  demeuré  à  Afcoli  ,  à  Bologne ,  à  Milan 
(Vie  de  Clém.  XIV  ,  prem.  édit.  page  13.  ), où  il  a 
profefle  la  philofGphic  &  la  théologie.  De  ces  dlffé- 
rens  endroits  il  a  dû  écrire  quelques  lettres  :  cepen- 
dant dans  le  recueil  on  n'en  trouve  pas  une  feule 
datée  de  ces  villes.  Eft-ce  que  toute  communication 
vous  a  été  interceptée  dans  cette  partie  de  l'Italie, 
pour  n'avoir  pu  déterrer  une  feule  lettre  reçue  de 
Ganganelli  par  quelques-uns  de  fes  habitans  ?  Ou  eft- 
ce  que  Ganganelli  n'a  commencé  à  fe  livrer  au  genre 
épiftolaire  que  depuis  qu'il  demeuroit  à  Rome ,  an 
Couvent  des  Saints  Apôtres  ?  Cinquième  &  dernière 
merveille  ,  qui  en  vaut  bien  une  autre. 

Non ,  Monfieiu:  le  Marquis  ,  jamais  vous  ne  vous 
tirerez  des  ambages  où  vous  jettent  mes  raifonne- 
mens  Se  mes  preuves.  En  voulez-vous  encore  une  ? 
Qu'on  life  tout  ce  que  votre  plume  féconde  a  enfan- 
té ,  &  l'on  trouvera  les  mêmes  vues ,  la  même  coupe 
d'idées ,  le  même  canevas ,  ce  même  ton  fentencieux , 
cette  teinte  que  vous  jetez  en  Ecrivain  moralifre  fur 
tout  ce  que  vous  écrivez  ;  car  il  y  a  long-temps  que 
vous  êtes  connu  pour  exceller  dans  ce  genre.  Tenez, 
vous  allez  voir  comme  les  plus  petites  chofes  con- 
duifent  foiivent  aux  plus  grandes  découvertes.  Je  con- 
nois  quelqu'un  qui ,  jetant  un  coup  d'ceil  furies  Let- 
tres de  Ganganelli ,  y  rencontra  fi  fréquemment  vo- 
tre exprefîion  tavorite  ,  dévotionnettes ,  qu'il  me  dit  : 
Ce  met  ejî  tellement  la  marotte  de  M.  Caracciolï  ,  que 
je  croirois  que  cejl  lui  qui  ejl  k  vrai  Ganganelli  de  ces 
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Lettres.  Ce  foupçon  lui  fit  entreprendre  des  re- 
cherches fi  heureufes  ,  qu'elles  ont  fait  tomber  le 
mafque  qui  vous  couvroit.  En  effet,  Monfieur  le 
Marquis  ,  vous  vous  fouvenez  bien  de  nous  avoir  dit 
(  Difc.  prél.  prem.  édit.  page  20.)  que  pour  preuve  que 
ces  Lettres  font  du  Pape ,  il  n'y  a  qu'à  les  comparer 
avec  les  Brefs  ?  Et  moi  je  prie  le  public  de  comparer 
les  Lettres  fous  le  nom  de  Ganganelli ,  avec  tous 
les  Ouvrages  de  M.  Caraccioli ,  &  l'on  verra  li  ce 
n'efl  pas  la  même  main.  Par-tout  où  il  parle  de  Reli- 
gion ,  on  y  rencontre  des  dlvotionnettes  :  c'efl  le  ho- 
chet avec  lequel  il  s'amufe  fans  ceffe. 

Si  votre  raifomiement  eft  bon  ,  le  mien  l'eft  auiîl  : 
car  il  eu  jeté  dans  le  même  moule. 

Vous  avez  prefTenti  le  coup  qu'on  de  voit  vous  por- 
ter ,  Monfieur  le  Marquis ,  &  en  habile  homme  vous 
vous  êtes  mis  fur  la  dcfenlive.  Vous  avez  glilTé  dans 
votre  Difcours  préliminaire  (p.  20.)  ,  que  dès  1758  , 
vous  aviez  recueilli  plufieurs  Lettres  de  Ganganelli , 
parce  qu'elles  vous  parurent  ûjudicieufes  &  û  belles  , 
que  vous  avoue^^  en  avoir  fait  ufage  dans  quelques-unes 
de  vos  productions  littéraires.  L'expédient  efl  neuf,  mais 
bien  modcfte. 

D'abord  fi  les  Lettres  de  Ganganelli  font  authenti- 
ques ,  vous  vous  donnez  donc  comme  plagiaire  gref- 
fier :  car,  1°.  il  a  été  démontré  fans  réplique,  dans 
le  N°.  40  de  l'Année  littéraire ,  1 77  5  ,  que  la  Lettre 
à  l'Abbé  Ferghen  &  celle  au  Gonfalonier  de  Saint- 
Marin  ,  ont  été  copiées  fervilement  par  l'Auteur  du 
Véritable  Mentor  &  du  Voyage  de  la  Raifon  ,  deux 
Ouvrages  de  M.  Caraccioli.  Vous  n'y  avez  pas  cité  la 
fource  011  vous  aviez  puifé  ;  ce  qui  eil:  mal-honnête  , 
fur-tout  quand  on  fait  ufage  de  l'efprit  des  autres  , 
comme  vous  faites.  Comment  n'avez  -  vous  pas  vu 
que  quand  on  a  une  fois  avoué  avoir  tâté  du  bien 
d'autrui ,  c'efl  confentir  à  pafTer  pour  être  fans  façon 

Mij 


(  .80  ) 

fur  l'aiticle  dans  toutes  les  occurrences  ?  L'habitude 
du  plagiat  le  forme  bien  vite  ,  &  chaque  tentation  efl 
liiivie  d'une  chute  ,  6c  après  la  chiite  ,  de  la  rechute. 
2°.  Si  dès  1758 ,  où  Ganganelli  n'étoit  pas  connu, 
au  moins  des  Français  (  pas  môme  du  Minillre  des 
affaires  étrangères  ,  puifqu'il  fallut  qu'un  ReligieiLx  le 
fît  connoître  long-temps  après)  ;  û ,  dis-je,  dès  1758, 
oii  Ganganelli  n'étoit  pas  connu  ,  vous  prévoyiez 
déjà  qu'il  joueroit  un  grand  rôle ,  &c  qu'en  conl'é- 
quence  vous  projetâtes  dès-lors  de  commencer  à  raf- 
fembler  fes  Lettres  pour  les  donner  en  français  (  dès 
1758,  à  des  Français  qui  n'avoient  nulle  idée  de  Gan- 
ganelli, qui  n'eft  devenu  intéreflant  pour  eux  que 
depuis  qu'il  a  été  Pape)  ,  je  vous  déclare  que,  quoi- 
que vous  ne  croyiez  pas  aux  forciers ,  je  vous  regarde 
comme  le  plus  grand  forcier  qu'il  y  ait  en  Europe. 

Monfieur  le  Marquis  ,  vous  faites  l'enfant.  Avouez 
que  dans  votre  Difcours  préliminaire ,  cette  collec- 
tion amioncée  comme  prématurée  ,  n'étoit  qu'un  expé- 
dient (  pas  des  plus  fins  )  employé  pour  que  le  public 
ne  dit  pas  en  lifant  les  Lettres  :  Mais  Jious  avons  déjà 
vu  tout  cela  dans  tous  Us  livres  de  M.  Caraccioli.  De 
bonne  foi ,  comment  voulez-vous  qu'avec  un  peu  de 
bon  fens  on  s'en  laifTe  impofer  par  un  leurre  aufîi 
grofîier  ?  Car  comme  le  fond  en  général  des  idées 
dont  toutes  les  Lettres  font  femées  ,  fe  trouve  dans 
tous  vos  Ouvrages  ,  comment  arrive-t-il  que  quelques 
Lettres  feulement  ayant  été  recueillies  par  vous  dès 
1758,  elles  puifTent  être  les  feules  précifément  qui 
contiennent  les  idées  dont  vous  avez  profité ,  tandis 
que  les  autres ,  que  vous  n'aviez  pas  recueillies  alors , 
renferment  non-feulement  des  penfées ,  mais  encore 
des  phrafes  entières  qu'on  relit  également  dans  vos 
Ouvrages,  même  antérieurs  à  l'année  1758? 

Or  il  ne  faut  que  prendre  vos  Ouvrages  pour  voir 
que  tout  ce  que  contiennent  les  Lettres ,  au  nombre 
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de  cent  trente-deux ,  fe  retrouve  çà  &  là ,  de  droit  Sc 
de  gauche,  inoculé  dans  tous  vos  livres.  Ainfi ,  ou 
vous  aviez  recueilli  en  1758  quelques  Lettres  feule- 
ment ;  &  alors  ,  par  une  métemplycofe  bien  éton- 
nante ,  l'ame  de  Ganganelli  a  paffé  chez  vous  à  votre 
infçu  ;  ou  vous  aviez  recueilli  plus  que  quelques  Let- 
tres ,  c'eft-à-dire  toutes  ;  &  alors  dans  votre  aveu 
vous  avez  ufé  d'une  rejîriciion  mentale ,  &  au  grand 
fcandale  des  partifans  de  la  bomie  doclr'me ,  vous  avez 
efcobardé ;  ce  qui  efl  fort  vilain,  Monfieur  le  Marquis  ; 
car  vous  fçavez  bien  ce  que  c'étoit  que  cet  Efcobard. 
Mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  dans  tous  les  cas  vous  avez 
fait  un  indécent  métier. 

Vous  ne  me  demanderez  sûrement  pas  la  preuve 
que  les  Lettres  ne  font  quune  répétition  de  tout  ce  que 
vous  avei^  fait  imprimer  en  difjérens  temps  ,  fur  différens 
fujets  ;  car  depuis  un  an  les  Auteurs  de  V Année  litté- 
raire ont  porté  fur  cela ,  dans  l'efprit  du  public ,  la 
conviftion  jufqu'au  dernier  degré  de  l'évidence.  Aufîi 
les  gens  inftruits  qui  parlent  des  Lettres  de  Ganganelli  , 
ne  s'expriment  plus  que  par  cette  formule  :  La  preuve 
efi  acquife  ;  les  raifonnemens  de  M.  Caraccioli  ne  peuvent 
détruire  les  faits.  Vous  voyez  donc  bien ,  Monfieur  le 
Marquis  ,  que  vous  avez  beau ,  dans  vos  apologies; 
faites  &  à  faire ,  quand  il  y  en  auroit  mille ,  vous  avez 
beau  en  revenir  à  votre  recueil  commencé  dès  tySS  , 
&  modifier  en  cent  mille  façons  les  alibi  forains 
que  vous  empruntez  de  la  colleftion  commencée  à 
cette  époque  :  c'eft  perdre  inutilement  du  papier. 

Il  me  refle  à  rendre  hommage  à  une  des  qualités 
fous  lefquelles  votre  illuftre  nom  eft  connu  dans  la 
littérature  ,  votre  titre  de  Colonel  au  fervice  de  ,  &c. 
Cette  qualité  vous  fied  au  mieux.  En  effet  >  dans 
quelques  Lettres  que  je  vais  analyfer  >  vous  allez 
jouer  le  rôle  d'un  Colonel  au  fervice  de  tous  les. 
partis,  Tpavû philofophijle j-p^irtijanfénife y  parti  écano- 
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mljîe.  Doucement ,  Monfieur  le  Colonel  ;  point  d'em- 
portement ,  comme  cela  vous  efl  arrivé  dans  im  cer- 
tain chaufFoir  monaftique  :  im  petit  moment ,  &  vous 


verrez. 
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I  ".  Colonel  aiifcrvlce  du  parti  phîlofophijle. 

Vous  le  fécondez ,  non  pas  publiquement ,  mais 
fecrettement ,  &  fur-tout  finement  :  or  cela  revient 
au  même. 

Dolus  an  virtus  ,  quis  in  hofle  requirat  ? 

Quoi  !  dira-t-on ,  la  philofophie  a  donc  tiré  fur  fes 
propres  troupes  ?  Car  rien  de  plus  beau ,  de  plus  éner- 
gique que  ce  que  contiennent  les  Lettres  de  Ganga- 
nelii  fur  le  Chrifiianifme ,  contre  les  déiftes  ,  les  maté- 
rialifles  &  tous  les  incrédules.  Cet  Ouvrage  paroît,  du 
premier  coup  d'œil,  la  plus  belle  apologie  qu'on  puiffe 
faire  de  la  Religion  Chrétienne  ;  il  infpire  le  plus  pro- 
fond refpeâ: ,  la  plus  profonde  admiration  pour  elle. 

Telle  eil  l'idée  qu'on  fe  fait  des  Lettres  ,  quand  on 
ne  veut  s'en  tenir  qu'à  la  première  écorce  ,  &  qu'on 
n'en  a  fait  qu'ime  lefture  îiiperficielle.  Pour  rabattre 
des  éloges  qu'on  leur  a  donnés  fur  cet  article  ,  qu'on 
relife  la  Lettre  XXI  à  l'Abbé  Nicolini  :  on  y  verra 
que  M.  le  Colonel  ejl  d^avis ,  par  rapport  aux  incon- 
vaincus ,  qu'^:/  bout  du  compte  la  foi  eji  un  don  de 
Dieu.  (Tome  i ,  prem.  édit.  p.  109.  )  Nota  bene  que 
ce  mot  inconvaincus  a  un  goût  de  terroir  italien  ou 
latin  ,  qui  indique  que  l'original  Tiejl  que  traduit. . .  . 

Jefus-Chrijî ,  qui  tonnoit  contre  les  Pharijiens ,  ne  dit 
rien  aux  Saducéens.  (  ïbid.).  .  . . 

On  prend  avec  eux  (  les  philofophcs  )  un  ton  d'or- 
gueil qui  les  blejfe  vivement  ,  diamant  mieux  quon  leur 
répond  fouvent  avec  beaucoup  moins  d\fprit  quils  nen 
mettent  dans  leurs  difcours  &  dans  leurs  écrits.  (Ibid. 
pages  109  &  1 10.). .  .  .  Le  plus  petit  Eccléjiajîique  fe 
met  en  devoir  de  les  attaquer  ,  &c Il  faut  commen- 
cer par  convenir  que  la  Religion  a  vraiment  des  înyfle-. 
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res  încompfchenjibles  ,  &  qu'on  ne  peut  tout  expliquer, 
(Ibid.). ,  ..Il  y  a  une  chaîne  de  la  terre  au  ciel  ;  &  Von 
ne  confondra  jamais  l  incrédulité  ,  a  moins  qu'on  nen 
tienne  les  anneaux.  Des  déclamations  values  ne  font 
pas  des  raifons.  (Ibid.)  Qîiand  je  vois  des  perfonnages 
imbus  de  la  nouvelle  philofophie  ,  ce  qui  m' arrive  ajjc^ 
fouvent  (  Qui  M.  Caraccioli  ne  connoît-il  pas  ?  )  ,  je 
commence  par  leur  injpirer  de  la  confiance ,  &  je  leur 
parle  avec  LA  PLUS  GRANDE  HONNÊTETÉ.  Ils  y 
font  fenflbks  ,  POUR  PEU  QU'lLS  AIENT  DE  i'i- 
DUCATION  ;  &  cela  diminue  au  moins  leurs  préveit" 
lions  (p.  III.)....  VEglife  n'a  la  réputation  d'être 
perfécutante  aux  yeux  des  incrédules ,  que  parce  que  plu- 
Jieurs  defes  Miniflres  employèrent  lajévérité.  (  îbid.  ). . . . 
Si  Dieu  foufire  les  incrédules  ,  nous  devons  les  fuppor" 
ter.  (  page  1 13.). . . .  Tel  efl  votre  texte  :  voyons  le 
commentaire. 

La  foi  étant  un  don  de  Dieu  ,  on  efl  bien  mal-avifé  , 
au  bout  du  compte,  de  faire  tant  de  Sermons  &  de 
compofër  tant  d'Ouvrages  pour  l'enfeigner ,  la  prê- 
cher &  la  défendre  ;  d'où  il  rcfulte  qu'<îK  bout  du 
compte  le  fides  ex  auditu  ,  auditus  autem  per  verbum 
Dày  de  S.Paul,  ne  fignifîe  rien,  parce  que  ce  principe 
n'efl  point  wn  de  ces  anneaux  de  la  chaîne  qui  tient 
de  la  terre  au  ciel  (p.  1 10.)  ,  &  fans  laquelle  le  Doc- 
teur Paul ,  aflez  bon  théologien  ,  mais  point  philofo- 
phe  ,  d'ailleurs  fans  correfpondance  là-haut ,  a  entre- 
pris de  confondre  l'incrédulité. 

Puifque  Jefus-Chrill ,  qui  tonnoit  contre  les  Phari- 
ficns  (cagots  de  ce  temps-là  ,  &  gens  à  devotionnettes 
judaïques  ) ,  laiiToit  fort  en  paix  les  Saducéens  (  phi- 
lofophes  &  inconvaincus  de  la  Synagogue  )  ,  l'Eglife 
fon  époufe  ,  qui  fans  ceffe  fait  retentir  à  leurs  oreilles 
cette  voix  foudroyante  y  Qui  non  crediderit ,  condem- 
nabitur  ,  a  le  plus  grand  tort  de  fe  fâcher,  parce  que 
cet  anathénie  n'efl  qu'une  déclamation  vague  »  &  trcs-: 
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vague ,  piiifque  perfonne  n'y  eîl  défîgné  nommément , 
la  menace  ,  Qui  non  crcdïdcrït ,  condemnabitur  ,  étant 
des  plus  générales.  Ainfi  l'Eglife  a  beau  crier  ;  un 
anathêmc  ne  fera  jamais  o^un  anathêmc  ,  &  non  une 
raijon phïlofophiqm.  Pourquoi,  d'ailleurs,  fermer  avec 
autant  d'incïvilitl  la  porte  du  paradis  aux  athées , 
déifres  ,  matérialises  ,  &  autres  honnêtes  gens  omnis 
gcnerls  mujicorum  ,  amhuhajarum  pharmacopolce  ,  à  qui 
il  ne  faudroit  o^xinfpirer  de  la  confiance  ,  parce  qu'i/5 
y  fero'unt fcnftbks  ,  6c  que  ce  procédé  ne  pouvant  que 
diminuer  au  moins  leurs  préventions ,  ils  ne  feroient 
pas  la  plus  petite  difficulté  d'entrer  au  ciel ,  pour  peu. 
quils  eurent  de  l'éducation  ? 

Il  efl:  certain  qu'il  y  a  quelques  gens  qui  fe  révol- 
tent de  ce  qu'on  les  veut  faire  marcher  à  quatre  pattes  ^ 
6c  ne  les  regarder  que  comme  un  peu  de  matière  plus 
parfaitement  organifée  que  Vanimal  qui  broute.  Ils 
montrent  en  cela  un  orgueil  vifible  ,  fondé  fur  la  chi- 
mère d'imc  noblciTe  dont  ils  ne  portent  pas  les  titres 
dans  leurs  poches  ,  mais  qu'ils  s'imaginent  être  écrits 
même  fur  leur  front  &  dans  leurs  yeux ,  qu'ils  ont  la 
hardieffe  d'élever  vers  le  firmament.  Or  quand  ils 
ont  l'honneur  d'entrer  en  difculïion  avec  meffieurs  les 
philofophes  5  qui  veulent  abfolument  n'être  que  les 
frères  aines  des  habitans  des  bois ,  ils  prennent  un 
ton  analogue  à  la  fierté  de  leurs  prétentions  ;  donc 
ils  prennent' avec  nos  fages  modernes  un  ton  d'or-' 
gueil  qui  blcjje  ,  &  doit  bleffer  vivement  ceux-ci ,  parce 
qu'ils  font  inconteftablement  des  perfonnages  d'une 
modeftie  rare. 

-  La  plupart  de  deux  qui  non-feulement  fe  mettent 
en  devoir  ,  mais  qui  réellement ,  dans  ^^s  écrits  (  dont 
on  fait  quelquefois  jufqu'à  quatre  éditions  ) ,  prennent 
la  liberté  de  contredire  les  dodes  précepteurs  du  genre 
humain ,  ne  font  ni  Evêques  ni  Grands- Vicaires , 
fouvent  môme  n'ont  pas  d'Abbayes  ;  ainfi  ne  font-ils 


qiie  de  petits  Eccléjiajliqius.  Or  ces  petits  Ecrivains 
du  Clergé  n'ont  pour  tout  mérite  que  d'être  rembour- 
rés de  l'antique  érudition  d'un  tas  de  minces  Auteurs 
appelles  Tcrtullicn  ,  Origene  ,  Cyprien  ,  Grégoire  ,  Ba- 
jih  ,  Jérôme ,  Augujlln  :  aufîi  ces  petits  champions 
du  Clergé  font-ils  d'un  gauche  à  faire  rire ,  quand  il 
s'agit  d'employer  le  perjîfflage ,  de  donner  une  bam- 
hochade  yOW  ÀQ  faire  une  gambade  philofophique.  Voilà 
pourquoi  ces  nains  ,  incapables  d'atteindre  à  la  hau- 
teur gigantefque  de  leurs  antagoniftes ,  montrent  beau- 
coup moins  d'efprit  que  les  philofophes  ,  &  leur  laif- 
fent  prendre  dans  leurs  difcours  &  leurs  écrits  une  fu- 
périorité  qui  doit  fans  contredit  décider  la  quellion 
dans  une  matière  telle  que  la  Religion ,  oii ,  comme 
on  le  fçait ,  il  n'eft  befoin  que  de  faire  afiaut  à^efprit. 

Nos  fublimes  penfeurs  modernes  ,  grands  logiciens 
par  excellence  ,  qui  font  paffer  tout  par  le  creufet  de 
leur  raifon ,  profeiTent  conflamment  (  &  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  )  qu'ils  ne  conçoivent  pas  que 
les  myjleres  qu'on  leur  propofe  ,  incompréhenJibUs  dans 
leur  elTence  ,  &  dès-lors  au-delà  de  la  raifon ,  ne  foient 
pas  en  même  temps  contre  la  raifon.  Or,  d'après  M.  le 
Colonel ,  il  faut  commencer  par  convenir  que  la  Reli- 
gion a  vraiment  des  myfleres  incompréhenfibles.  Conve- 
nir d'un  fait,  &  d'une  propolition  foutenue  contradic- 
toirement ,  c'efî:  avouer  que  fon  adverfaire  a  raifon 
dans  l'opinion  qui  forme  le  débat  :  donc  il  faut  com- 
mencer par  convenir  que  la  Religion  a  vraiment  des  myf- 
leres incompréhenfibles  ,  dans  le  fens  m^ême  qu'ils  font 
contre  la  raifon ,  &  dès-lors  qu'ils  font  abfardes  :  donc 
les  philofophes  n'ont  pas  tort  de  les  rejeter. 

Flétrir  avec  de  bonnes  épithetes  ,  dans  des  Inflruc- 
tions  paftorales ,  les  maximes  pleines  d'un  ftoïcifme 
héroïque,  que  prêchent  les  panégyriftes  de  T humanité 
fur  \çi  fuicide  ;  par  exemple  ,  fupplier  les  Souverains 
de  faire  brûler  par  la  main  du  bourreau,  en  vertu 
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d'un  bon  Arrêt  bien  motivé  ,  non  la  perfonne  des 
Auteurs  du  Syjlêmc  de.  la  Nature  &  du  Chrijlianifme 
dévoilé,  mais  leurs  Ouvrages  &  leurs  brochures,  c'eft, 
à  la  vérité ,  faire  un  ade  de  févérité ,  mais  c'eft  le  feu! 
qu'il  foit  au  pouvoir  du  Clergé  de  provoquer.  Or 
f  Eglife  n  a  la  réputation  d' être  perfécutante  aux  yeux  des 
incrédules ,  que  parce  que  plujieurs  de  fes  Minijlres  em- 
ployèrent la  févérité  :  donc  l'Eglife  pafTe  avec  raifon 
pour  être  perjécutan te  ,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  que 
les  Français ,  devenus  Anglomanes ,  fe  brûlent  la  cer- 
velle du  plus  grand  fang  froid  ,  &  parce  qu'elle  voit 
du  danger  dans  une  trop  grande  liberté  de  la  prefle. 

Le  zèle  de  l'Eglife  pour  le  bonheur  de  ïts  enfans , 
même  dès  cette  vie ,  voit  avec  douleur  que  la  phi- 
lofophie  nouvelle  arrache  du  cœur  des  hommes  les 
principes  confolans  de  la  morale  de  Jefus-Chrifl:.  Or 
Dieu  foufre  les  incrédules  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  les 
engloutit  pas  tout  vivans  ,  quoiqu'ils  répandent  une 
dodrine  affreufe  :  donc  tEgUfe  doit  également  lesfup- 
porter ,  c'efl-à-dire  ,  les  laifler  penfer  &  dire  tout  ce 
qui  leur  pafTera  par  la  tête ,  parce  que  VEgUfe  doit 
ufer  de  la  plus  grande  honnêteté. 

Voilà ,  Monficur  le  Colonel ,  les  corollaires  des 
maximes  prétendues  papales  que  vous  nous  débitez. 
Cette  doftrine  ne  fera  certainement  pas  défavouée 
par  les  adeptes  du  parti  philofophique.  Pour  ne  rien 
oublier  ,  vous  n'avez  pas  omis  le  dogme  banal ,  !e 
grand  dogme  de  la  tolérance  évangélique  ;  elle  y  eft  prê- 
chée  ,  juftifiée  &  canonifée  folemnellement  dans  plu- 
fieurs  endroits  du  recueil  des  Lettres.  Vous  formez  des 
vœux  particuliers  pour  que  les  Protejlans  participent 
au  bénéfice  de  cette  tolérance.  J'ai  démontré  {p^-igcs 
6't  &  62.)  que  vous  faites  le  Prédicantfur  cette  ma- 
tière ,  fans  entendre  même  l'énergie  des  termes  dont 
vous  vous  fervez.  Mais  n'importe  :  vous  vous  chargez 
de  négocier  la  paix  entre  Rome  &  fon  ennemie  ;  vous 


établiffez  pour  préliminaire  ,  qu'il  ne  s' agirait  plus  de 
rappdkr  les  querelles pajj'ées  (Lettre  109,  prem.  édit. 
pages  170  &  171.);  car  les  queilions  tant  agitées  y//r 
VEucharïfl'ie ,  &  autres  fujets  de  cette  importance  pour 
le  falut ,  n'étoient  pas  des  hérélies  funefles ,  mais , 
félon  vous,  des  querelles ,  vraies  querelles  d'Allemands, 
flifcitées  par  le  fougueux  Doûeur  de  Wirtemberg  en 
Germanie  ,  où  chacun  (  par  conféquent  l'Eglife  afTcm- 
blée  au  Concile  de  Trente ,  que  dans  tout  ceci  vous 
mettez  de  moitié)  ou  chacun  ,  emporté  par  la  viva- 
cité,  fortit  des  règles  de  la  modération  chrétienne.  (Ibid.) 

D'où  il  fuit  que ,  fans  trop  chicaner ,  il  faut  pafTer 
l'éponge  fur  une  foule  de  petites  miferes  auxquelles 
on  attachoit  beaucoup  trop  d'importance  dans  le  fei- 
zieme  fiecle.  Auffi  ce  pitoyable  fiecle  n'eil  -  il  point 
compris  dans  Vére  philofophique. 

Faut-il ,  Monfieur  le  Colonel ,  un  ^ele  bien  impé- 
tueux (Lettre  21  ,  page  m.)  pour  être  révolté  en  li- 
fant  une  pareille  dodrine  fous  la  plimie  de  Ganganelli  ? 
Quel  efi:  l'homme  affez  ennemi  de  la  gloire  de  ce  Pon- 
tife ,  pour  ofer  lui  attribuer  des  maximes  que  ne  démen- 
tiroit  pas  l'indifférence  la  plus  froide  en  matière  de 
Religion  ?  Pour  atténuer  l'imprefîion  que  doivent  faire 
fur  les  efprits  des  principes  aufîi  évidemment  anti- 
Chrétiens  &  anti-Catholiques,  vous  affedez  de  porter 
des  coups  direfts  à  l'incrédulité  &  à  l'héréfie  :  ciforts 
non  moins  inutiles  que  ridicules  ,  puifque  fi  ces  prin- 
cipes étoient  vraiment  de  Ganganelli,  nous  le  ver- 
rions ,  lui ,  que  vous  nous  avez  donné  pour  un  logi- 
cien très-profond ,  tomber  dans  des  inconféquences 
bizarres ,  en  détniifant  d'une  main  ce  qu'il  élevé  de 
l'autre. 

Loin  de  lui  une  pareille  accufation  :  elle  retombe 
néceffairement  fur  votre  plume ,  que  vous  avez  voulu 
confacrer  aux  intérêts  de  la  phiîofophie  moderne  , 
aiin  qu'à  fon  tour  elle  achalandât  le  débit  de  vos 
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Lettres.  Pour  captiver  plus  sûrement  (oq  Tuffrage^ 
&  conferver  cependant  aux  yeux  du  vulgaire  un  air 
de  décence ,  vous  ouvrez  aux  partiians  de  la  tolérance 
une  route  nouvelle  ,  fur  laquelle  vous  plante^  ,  pour 
ainfi  dire ,  les  enfeignes  de  l'indifférence  religieufe  , 
furmontées  de  /a  tiare.  En  effet ,  jufqu'ici  les  philo- 
fophes  n'avoient  eu  pour  eux  que  leur  témoignage  &C 
leur  autorité  ;  maintenant ,  grâces  à  Monûeur  le  Co- 
lonel ,  ils  pourront  invoquer  en  leur  faveur ,  quand 
ils  le  voudront ,  Taugufte  nom  du  Chef  de  FEglife. 
Par-là  ils  rempliront  deux  objets  à-la-fois  bien  im- 
portans  pour  eux  :  le  premier,  de  chrijlianifer  (V^x- 
preffion  eft  de  vous)  &  (pour  en  donner  une  à  moi)  de 
cathollficr  la  tolérance  évangélique  fous  les  aufpices  du 
Vicaire  de  Jefus-Chrifl: ,  avec  l'affurance  de  faire  une 
impreffion  plus  vive  fur  les  elprits  foibles ,  que  l'em- 
pire de  l'exemple  d'un  Pape  doit  fubjuguer  puiffam- 
ment  :  le  fécond ,  d'avancer  le  negotium  perambii- 
lans  in  tenebris  ,  qu'ils  ourdiffent  depuis  long-temps  , 
&  que  déformais ,  appuyés  fur  le  perfonnage  facré 
dont  vous  leur  offrez  le  fuffrage,  ils  pourront  pro- 
mouvoir hautement ,  en  écartant  tout .  foupçon  de 
complot  formé  par  eux  contre  le  culte  ancien ,  & 
en  tirant  habilement  parti  de  l'opinion  des  efprits 
déjà  très-injuftement  prévenus  contre  la  façon  de 
penfer  de  Ganganelli ,  d'après  les  événemens  de  fon 
pontificat. 

Fut-il  jamais  expédient  plus  fcandaleux  fourni  à  la 
philofophie  moderne  ,  pour  accréditer  fa  haine  impla- 
cable contre  le  Chriftianifme  &  fes  Minières  ?  A 
l'odieux  vous  joignez  la  perfidie  ,  cherchant  à  féduire 
par  le  coloris  que  vous  répandez  fur  la  doârine  que 
vous  débitez ,  &  par  le  ton  mielleux  avec  lequel  vous 
prêchez  la  paix  &  la  charité. 

Qu'on  juge  maintenant ,  Monfieur  Caraccioli ,  s'il 
n'ellpas  vrai  que  vous  êtes  Colonel  au  fcrvice  du  parti 
philofophijlc. 
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Les  fe£les ,  quoique  divifées  en  apparence ,  fe  rap- 
prochent :  elles  ont  toutes  un  objet  commun ,  celui 
de  fe  livrer  chacime  à  la  manie  du  profélytifme. 

Colonel  au  Tervice  du  parti  philofophiile  ,  vous  l'ê- 
tes encore  au  fervice  du  parti  janfcnijle. 

Oui  ^janfénijîe ,  &  c'efl  l'i  OÙ  j'ai  vu  l'art  de  votre 
manipulation ,  &  votre  attention  à  vous  cacher. 
Malgré  tous  vos  replis  tortueux ,  il  eil  aifé  de  vous 
faifu-. 

Indépendamment  de  tous  les  traits  que  j'ai  déjà 
relevés  dans  plufieurs  des  Lettres  ,  croyez-vous  qu'on 
ait  pris  le  change  lùr  la  première  des  deux  que  vous 
adreffez  au  Prélat  Cérati ,  &  qu'on  lit  à  la  fin  de  la 
Fie  de  Clément  XIV ?  Pour  endoâriner  vos  ledeurs 
jfur  la  grâce  de  Port-Royal  (  foutenue ,  comme  de 
raifon ,  par  S.  Augiijl'm  )  ,  vous  mettez  Ganganelli 
dans  la  compagnie  vie  ce  Père ,  de  S.  Athanafe  6c 
de  S.  Ambroife  (  Vie  de  Clément  XIV,  page  317.), 
afin  que  VAugujîln  ,  non  pas  à^Hippone ,  mais  bien 
celui  ^Ypres  ,  ne  fût  pas  trop  démêlé  dans  le  grouppe, 
&  que  la  force  (\.Q.  fa  grâce  ne  £it  apperçue  o^jHen  perf 
pecîive.  Dans  la  Lettre  LXXVIII ,  à  un  Chanoine  d& 
Milan  ,  oii  vous  lui  tracez  la  manière  de  faire  le  Pa- 
négyrique du  grand  Apôtre ,  vous  nous  donnez  fans 
façon  S.  Paul  comme  un  janféniile  ardent  qui  terrajfe 
&  qui  tonne.  Par  l'extrait  ci-defliis ,  qid  n'a  pas  be- 
foin  de  commentaire ,  on  va  voir  qu'on  ne  peut  pas 
toujours  vous  accufer  ^apojloUfer  fans  paraître  y 
toucher. 

Il  faut  que  nos  auditeurs  croient  le  voir  &  V  entendre; 
quils  puiflent  dire  :  C'EST  LUI-MÊME  ,  LE  VOILA.  Il 
faut  que  vous  déployiez  AVEC  LUI  JOUTE  LA  PUIS- 
SANCE DE  LA  GRACE  ;  que  VOUS  terraj/ie^ ,  comme  lui  , 
ceux  qui  diminuent  le  I^  OU  VOIR  ABSOLU  de  Dieu  fur 
k  cœur  de  Chomme;  que  vous  tonnie:^  ,  comme  lui ,  contre 
Us  fauy-prophus ,  &c.(fï.  i^  prem.  édit.  p.  41 1.  ) 
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Il  faut  avouer ,  Moniieur  le  Colonel ,  qu'en  don- 
nant leur  paquet  aux  anti-janféniiles ,  vous  y  mettez  , 
comme  on  dit,  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean.  Sca- 
vez-vous  ce  qu'en  lifant  cet  endroit  du  Panégyrique , 
on  a  dit  de  l'Auteur  de  la  Lettre  ?  On  s'efl  écrié  : 
Cefl  M.  CarACCIOLI  lui-même,  le  voilà.  Loquela  tua 
manifejîum  te  facit. 

Je  n'infiflerai  pas  fur  ce  Cardinal  que  vous  faites 
■voler  aux  extrémités  du  monde  ,  pour  y  faire  prêcher  la 
vérité  fans  aucune  altération.  (  Lettre  1 1 1 ,  tome  i  , 
prem.  édit.  page  182.  ) 

Il  y  a  long-temps ,  Monfieur  le  Colonel ,  que  nous 
avons  la  clef  de  cette  expreffion  hiéroglyphique  ,  la 
vérité  fans  aucune  altération.  N'efl-il  pas  vrai  qu'elle 
feroit  bien  altérée  ,  cette  vérité ,  fans  le  dernier  Concile 
SUtrecht  ?  Vous  devez  un  peu  bouder  contre  la  Bulle 
de  Clément  XIII  du  30  Avril  1766,  &  Y  Arrêt  du 
Confeil  d'Etat  du  RoiÀn  28  Février  176^  ,  qui  tous 
ont  fait  fchifme  avec  vos  Evêques  de  Harlem  &  de 
D éventer  ? 

Si  jamais,  Monfieur  le  Colonel,  je  me  fais  l'Edi- 
teur des  Lettres  de  Clément  XIII ,  je  vous  préviens  que 
fa  Bulle  du  3  o  Avril ,  contre  ces  Prélats  Bataves  ,  fera 
donnée  pour  terme  de  comparaifon  avec  le  flyle  de 
fes  Lettres ,  comme  vous  avez  fait  pour  celles  de  Gan- 
ganelli.  Vous  ne  pourrez  pas  me  reprocher  d'avoir 
pris  une  route  que  vous-même  avez  frayée. 

J'aurois  encore  beau  jeu,  fi  je  voulois  parler  de 
vos  petites  forties  contre  la  fcholajlique  ,  qui  brochent 
fur  le  tout ,  &  fentent  de  cent  lieues  à  la  ronde ,  la 
boutique  où  la  pilule  a  été  compofée.  Croyez-vous 
que  nous   ignorions  pourquoi   vous  déclamez  tant 

contre  LA  SCHOLASTIQUE  ? 

Quant  à  votre  Pof-fcriptum  de  la  Lettre  XXXIX , 
au  Père  Louis  de  Crémone  (  Tome  i  ,  prem.  édit.  pa- 
ges 21  5  &  216.),  je  ne  puis  vous  le  pafTer.  Vous 
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y  faites  valoir ,  fur  la  rédaftion  d''un  Bréviaire ,  un 
des  goûts  favoris  du  parti.  Quant  à  la  refonte  d'un 
Bréviaire  y  dont  vous  me  parle:^  ,  il  fer  oit  bien  à  dejirer 
que  le  Saint  Père  s'occupât  férieufement  de  cet  objet.  (On 
fçait  que  vous  autres  aimez  beaucoup  à  compofer  de 
nouveaux  Bréviaires.  )  Je  ne  fuis  cependant  pas  de 
votre  avis  touchant  la  diflribution  des  Pfeaumes.  Je 
juger  ois  à  propos  ,  fi  fétois  confulté  ,  quon  laiffât  le 
BeATI  IMMACULATI  in  via  ,  pour  être  récité  tous 
les  jours  :  ainji  je  laifjerois  Us  PETITES  HEURES  com- 
me elles  font. 

Qu'on  prenne  VHifloire  Eccléfîajîique  de  l'Abbé  Ra" 
cine  (Tome  12,  fiecle  18%  page  18  ,  édit.  de  Colo- 
gne ,  lyS-j.),  &  l'on  va  voir  que  M.  Caraccioli,  qui 
connoît  les  Auteurs  clafïïques  ,  a  lu  l'Abbé  Racine. 

M.  P avoit  un  amour  fenfible  pour  tout  l'Office 

divin,  &  fur -tout  POUR  LES  PETITES  Heures  , 
parce  qu'on  y  récite  le  Pfeaume  118  ,  BeATI  IMMA- 
CULATI. 

Les  notes  qu'on  m'a  fait  paffer  fur  l'Imitation  ,font 
admirables. 

Ces  notes  ne  feroient- elles  pas  de  la  même  main 
que  celle  qui  a  donné  certaines  éditions  de  l'/wi- 
tation  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  m'attendois  bien  ,  je  vous 
l'avoue ,  à  vous  voir  difciple  de  Quefnel  ;  mais  ,  dans 
toute  la  fincérité  de  mon  ame  ,  je  vous  protefte  que 
je  ne  reviens  point  de  l'étonnement  où  je  fuis  de 
vous  voir  vous  ranger  fous  les  drapeaux  de  Quenai. 
Seroit-ce  l'analogie  du  nom  qui  vous  auroit  déterminé 
à  accepter  en  même  temps  la  folde  du  preux  Cheva- 
lier de  la  Gerbe  (a)  ?  Vos  Meilleurs  commençant  à 
prendre  ombrage  de  ce  que  les  Frères  Agricoles  ,  de- 
puis quelques  temps ,  prenoient  le  haut  du  pavé,  com.- 

{a)  M.  de  M Chevalier  de  l'Ordre  de  Wafa. 
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ment  avez-vous  pu  vous  faire  aufîî  Colonel  au  fervlcc 
du  parti  économijle  ? 

Daignez  vous  rappeller  ce  petit  coup  de  chapeau 
que  vous  donnez  en  paflant ,  d'un  air  de  confrater- 
nité ,  à  deux  illuftres  membres  de  la  fefte  Iconomaru, 
/Difc.  prél.  pages  i  5  &  i6.)  Si ,  malgré  la  haute  idée 
que  ces  différentes  Epitres  doivent  nous  donner  de  la  belle 
ame  de  GanganelU  ,  il  fut  C objet  des  libelles  &  des 
fatyres  pendant  fa  vie  ,  &  même  après  fa  m.ort  ,  cejl 
que  ,  félon  les  fages  obfervations  de  M,  TuRGOT ,  dans 
fon  admirable  Lettre  à  une  perfonne  indignement  calom- 
niée (a)  ;  Lettre  quifuffîroit  feule  pour  immortalifer  ce  - 
fage  Minijîre ,  fans  fes  rares  qualités,  qui  lui  afjurent  la. 
place  la  plus  difiinguée  dans  notre  hifoire  ;  IL  FAUT 
s'attendre  a  avoir  un  nombre  de  cruels 
ennemis  ,  et  compter  qu'ils  se  serviront 

d'armes  les  plus  PROPRES  A  ACCRÉDITER  LE 
MENSONGE  ET  LA  CALOMNIE  ,  QUAND  ON  EST 
EN  PLACE  ,  ET  QU'ON  VEUT  DERACINER  DES 
\^BUS.  Auffi ,  pour  marquer  le  cas  qu  il  fait  des  libelles  y 
ne  veut-il  même  pas  que  la  perfonne  outragée  fe  mette 
<«  devoir  de  fe  Jujiifier.  Lefiecle  s'applaudit  d'avoirun 
pareil  exemple  à  produire  de  la  part  d'un  Miniflre. 

Dans  vos  deux  volumes  de  Lettres ,  il  ell  remar- 
quable qu'il  n'exifle  qu'une  feule  note.  Elle  y  rappelle 
l'utilité  des  différens  Ouvrages  ,  par  conféquent  celle 
des  Ephémérides  économiques  de  celui  qu'a  engendré  te 
fils  aine  du  divin  Patriarche.  (  Voye^  la  note  de  la  Let-^ 
tre  C)2, ,  tome  2  ,  page  80^ 

Vous  voilà  donc  couvert  de  l'uniforme  des  Qua- 
kers ,  qui  militent  pour  le  produit  net.  Que  vous  êtes 
plaifamment  habillé  !  En  vérité ,  vous  êtes  à  pein-- 
dre  en  ce  moment.  Quelle  bizarre,  quelle  grotefque 
difparate  que  ce  rapprochement  d'un  premier  Commis 
du  Bureau  du  Contrôle  général  ^  avec  l'auguHe  Chef 

U)  M.  de  V. 

de 
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de  l'Egllfe  !  Que  ce  cadre  orne  bien  le  tableau  de 
Clément  XIV  !  Que  fignifie  ce  rôle  en  fous-ordre  que 
jouent  les  économijlcs  dans  le  veftibule  de  l'édifice 
bâti  à  la  mémoire  de  votre  héros  ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
le  Difcours  préliminaire  des  Lettres  ?  Ne  faut-il  pas 
avoir  le  goût  d'un  Sarmatc  ou  d'un  Sdavon  •(  vous 
vous  dites  Colonel  in  partïbus  de  ce  pays-là  ) ,  poiir 
aller  puifer  dans  l'exemple  d'un  Commis  inji\fl:ement 
attaqué ,  une  confolation  pour  la  mémoire  du  feu 
Pontife  également  outragée  ?  Com.ment  n'avez-vous 
pas  trouvé  un  ami  charitable  qui  vous  ait  fait  ouvrir 
les  yeux  fur  le  perfifflage  que  vous  attireroit  l'ingé- 
nieux projet  de  nous  faire  porter  vos  Lettres  pfeudo- 
Ganganelliques  par  des  facteurs  économijlcs  ?  Et 
vous  ne  voulez  pas  que  le  public  s'amufe  à  vos  dé- 
pens ,  après  vous  être  illuilré  aux  dépens  de  fa  cré- 
dulité I 

Qu'on  réfume  maintenant  toutes  mes  obfervations 
critiques  fur  les  Lettres  publiées  fous  le  nom  de  Gan- 
ganelli ,  &  je  fuis  convaincu  que  Thomme  le  plus 
partial  renoncera  à  fes  préjugés  en  faveur  de  cet 
Ouvrage.  En  flit-il  jamais  un  plus  marqué  au  coin 
de  l'impofture ,  &  qui  en  réunît  plus  évidemment 
tous  les  caraderes  à-la-fois  ?  J'ofe  vous  donner  le  défi , 
Monfieur  le  Colonel ,  de  détruire  d'une  manière  tant 
foit  peu  plaufible ,  la  maffe  des  preuves  fous  le  poids 
defquelles  je  viens  de  vous  accabler. 

Pour  achever  de  vous  démafquer ,  je  vais  vous 
répéter  ce  que  vous  vous  dîtes  à  vous-même,  lorfque 
le  projet  de  prendre  la  plume  pour  illuftrer  Clé- 
ment XIV ,  vous  vint  à  l'efprit.  Vous  allez  voir  que 
je  vous  fçais  par  cœur.  Je  vais  faire  paffer  en  revue 
toutes  les  idées  qui  rayonneront  à  votre  brillante 
imagination  ,  à  l'époque  de  la  mort  de  ce  Pape. 

L'hiftorique  des  fublimes  combinaifons  de  M.  le 
Colonel  travaillant ,  dans  fon  cabinet ,  à  fabriquer 

N 
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un  Pape,  de  fa  façon  ,  va  former  une  fcene  tout-à-fàit 
amufante  :  on  va  juger  de  fon  talent  pour  la  comé- 
die ,  par  le  monologue  fuivant. 

Prêtons  l'oreille  ;  nous  allons  entendre  M.  Carac- 
cioli  lui-même. 

«  Ganganelli  vient  de  mourir.  Il  s'eft  immortalifé 
»  à  jamais  ;  un  certain  événement  de  Ion  pontificat 
»  lui  a  acquis  grand  nombre  de  partifans  &  d'admi- 
»  rateurs  :  il  faut  donc  que  je  tourne  au  profit  de  la 
»  bonne  caufe  ,  la  vive  fenfation  qu'ont  produite  fon 
»  pontificat  &  fa  mort.  Voici  le  moment  pour  nous 
»  de  frapper  un  grand  coup.  Je  me  fens  afîcz  de  nerf 
»  pour  le  porter  ;  mais  en  faifant  les  affaires  de  nos 
»  MefTieurs ,  je  ne  dois  pas  oublier  les  miennes.  Pour 
»  obtenir  ces  deux  avantages  précieux  ,  je  veux 
»  faire  im.primerun  Ouvrage,  où  je  brûlerai  de  l'en- 
»  cens  fur  im  autel  dreffé  à  Clément  XIV ,  &  qui  me 
»  procurera  à  moi  bien  autre  chofe  que  de  la  fiimée. 
»  L'excellentiiîime  idée  qui  me  vient  là  !  Mais  voyons 
»  de  quel  genre  fera  cette  importante  produdion 
»  que  doit  enfanter  ma  plume.  Sera  -  ce  un  ELo^c 
»  hijloriquc  de  Ganganelli  ?  J'ai  fait  celui  de  Benoît 
»  XIV  :  le  public ,  depuis  long-temps  raifafié  de  ces 
»  Eloges ,  dont  le  nom  feul  prévient  contre  la  fmcé- 
»  rite  du  panégyrifle ,  ignore  même  que  j'ai  été  celui 
»  de  Lambertïni  :  ainfi  je  renonce  aux  Eloges  ;  il  faut 
>)  que  je  me  tourne  d'un  autre  côté....  Ruminons.... 

»  Ben  !  j'y  fuis Il  s'agit  de  faire  la  réputation 

»  d'un  Pape Il  n'efl  pas  commun  de  voir  im- 

»  primer  leurs  Ouvrages  :  fi  donc  j'en  donnois  un 
»  comme  venant  de  Ganganelli  ?  ....  Ce  feroit  du 
»  neuf,  &  du  très-intéreffant.  Ainfi  qu'im.aglnerai  -  je 
»  qui  puifTe  pafTer  fous  fon  nom  }  Il  n'a  jamais  feit 
»  que  des  cahiers  de  théologie  ....  &  aujourd'hui 
»  la  théologie  n'efl  pas  fort  accueillie.  .  . .  Cette  théo- 
»  logie  pourra  quelque  jour  trouver  fa  place  ..... 
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»  mais  pour  le  moment ,  l'affaire  n'efl  pas  mûre. . , . 

»  Creiilbns  encore Bien  !  j'ai  trouvé M'y 

»  voilà Si ,  par  exemple  ,  je  donnois  des  lettres 

»  fous  le  nom  de  Ganganelli  ? . . .  Oui ,  des  lettres. . . , 
»  Pourquoi  pas  ?  Tout  le  monde  écrit  des  lettres. . . . 

»  Il  n'y  a  rien  là  que  de  vraifemblable Cepen- 

»  dant ....  des  lettres  d'un  Religieux  Italien  qui  n'efl 
»  jamais  ibrti  de  fon  pays ,  qui  a  demeuré  toujours 
»  dans  fon  Couvent  des  Saints  Apôtres  ,  occupé  d'é- 
»  tudes  abflraites  ,  ne  font  pas  d'une  vraifemblance 
»  aufîi  aifée  à  établir,  que  le  projet  en  eft  beau.  Com- 
»  ment  donner  ces  lettres-là  au  public  ah  abrupto  , 
»  fans  l'y  avoir  difpofé  ?  Il  me  vient  à  l'efprit  un 
»  expédient  qui  fécondera  mon  grand  projet.  ...  Si 
»  je  commençois  par  compofer  une  Vie  de  ce  Pape  ? 
»  Je  la  lancerois  dans  le  public  ;  ce  feroit  là  mon 
»  coup  d'effai.  Cette  Vie  prépareroit  les  voies ,  & 
»  feroit  une  pièce  très-effentielle ,  parce  que  j'aurois 
»  foin  d'en  faire  correfpondre  toutes  les  parties  avec 
»  ces  lettres  que  je  mitonne  {a) ,  &  que  je  ferois 
»  paroître  peu  de  temps  après. 

»  Je  dois  m'applaudir  ,  en  vérité ,  de  l'idée  de  me 
w  faire  le  biographe  de  Ganganelli ,  &  l'Editeur  de  fes 
»  Lettres  :  ces  deux  qualités  me  vont  parfaitement. 
»  J'ai  fait  accroire  aux  Parifiens  que  j'étois  d'origine 
»  Italienne....  je  fçais  l'italien  ;  je  fuis  donc  l'homme 
»  qu'il  faut  pour  le  fuccès  de  cette  befogne ,  puif- 
»  que  dans  moi  feul  toutes  les  convenances  fe  trou- 
»  vent  heureufement  réunies. 

{à)  Cette  expreflion  ,  qui  appartient  à  M.  Caraccioli ,  fe  lit 
dans  la  Lettre  CXVll ,  tome  2,  prem.  édit.  p.  224  -.Je  mI' 
TONNE  pour  votre  neveu  une  place  qui  lui  conviendra 

Dans  la  Lettre  CXVIII  ,  on  tait  dire  à  Ganganelli  qu'il 
ne  faut  pas  être  toujours  fur  le  qui  VIVE  avec  fes  fermiers. 
(  P.  227.  )  Ici  il  ne  taut  pas  oublier  que  ces  deux  Lettres  font 
traduites  du  latin  ou  de  l'italien. 

Nij 
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»  Mais  comment  peindrai  -  je  Ganganelli  dans  là 
»  Vie  ?  Il  ne  faut  pas  que  je  perde  de  vue  qu'elle  fera 
»  la  carrière  dont  je  tirerai  les  matériaux  pour  conf- 
»  truire  l'édifice  épiflolaire. 

»  D'après  ce  principe ,  il  faudra  que  je  donne  de 
»  mon  héros  la  plus  grande  idée  ;  rien  de  plus  eflen- 
»  tiel. 

»  Ainfi  je  le  repréfenterai  comme  un  génie  vaile 
>>  d>C  profond  (^f^ie  i^e  C/ém.  Xlf^y  pages  j,  4,  6',  /j, 
»  4^  ,  104,  lOJ  ,  I 'S)-)s  rempli  de  l'érudition  profane 
»  &  facrée  ;  connoiffant  depuis  Vhyfopc  jufquau  cedrc 
»  du  Liban  (  Ibid.  pages  32  ,  38  ,  39  ,  40  ,  241.  )  ; 
»  très-verfé  dans  la  littérature  ti'ançaile  (  Ibid.  p.  35).); 
^>  habile  à  manier  tous  les  reflbrts  de  la  politique 
»  des  Cours  (  Ibid.  pages  y 5  ,82,  102 ,  ij8  ,  1S2.)  ; 
»  Religieux  très -exemplaire  ;  d'une  vertu  confom- 
»  niée  (  Ibid.  pages  loG ,  126  ,  i5c).  )  ;  rempli  d'amour 
V  pour  la  folitude  &  fes  livres  (^ Ibid.  pages  16  ,  iG 
»  &  18  );  ennemi  de  toute  intrigue  (  Ibid.  page  /  / .  )  ; 
»  d'une  humilité  parfaite  (  Ibid.  page  i5  &  pajfim.  )  ; 
»  d'un  caradere  on  ne  peut  pas  plus  gai  ;  de  l'hu- 
»  meur  la  plus  enjouée  ;  d'une  candeur  raviflante 
M  (  Ibid.  pages  c)  &  43.  )  ;  d'un  extérieur  fi  négligé  , 
»  qu'il  en  étoit  mal-propre  (  Ibid.  page  2C).^  ;  grand 
»  nouvellijîc  ;  plein  d'anecdotes  ;  homme  à  bons-mots 
»  (  Ibid.  page  1 20.  )  ;  aimant ,  par  préférence  ,  à  fe 
»  promiener  dans  le  jardin  des  Capucins  (  Ibid.  p.  z/.)  ; 
»  nullement  mmutieux  ;  fouverainement  ennemi  des 
»  devotionnettes  ,  &  de  toutes  les  petites  moineries 
»  (  Ibid.  pages  9,10,  107,  148  ,  149.  )  ;  ne  fàifant 
»  que  des  prières  qui  étoient  courtes  (a)  (  Ibid, 
»  page  2,y8.  )  ;  dominé  d'un  anti-goût  particulier  pour 

(a)  Nota,  que  fi  l'on  vouloit  s'en  rapporter  à  ce  que  dit 
M.  Caraccioli  fur  us  prières  courtes  que  faifoit  Ganganelli , 
il  s'enfuivroit  que  celui-ci  ne  difoit  pas  même  Ton  bréviaire  ; 
car  un  Religieux  qui  récite  celui  de  Saint  François ,  qui  au 
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»  la  direftion  des  Noues  (  Ibid, pages  iS  ^  iG  &  iy^  ; 
»  fans  eiprit  de  parti  (/^i^./^^^^^^?/.)  ;  au-defTiis  de 
»  tous  les  préjugés  de  Ibn  Ordre  &  de  fon  état  ;  pof- 
»  fédant  au  fuprême  degré  le  génie  des  nations  étran- 
»  gères  (  Ibïd.  pages  3^  &  40.)  -,  décompofant  les  ef- 
»  prits  comme  un  chyjnijle  les  métaux  (  Ibid.  page  41.); 
»  doué  du  talent  de  la  parole  ;  appelle  le  Michel-Ange 
»  de  C éloquence  (  Ibid.  page  241.)  ;  d'une  affabilité  ex- 
V  trême  (  Ihïd.  pages  c)0  ,  c)i ,  ^1 ,  i83.)  ;  ami  de  tout 
»  le  monde ,  môme  du  Grand  Turc  (  Ibid.  p.  1 66^  ; 
»  particulièrement  eilimé  des  Anglais  (  Ibid.  pages 
»  89  ,  264.  )  ;  raffolant  des  Français  (  Ibid.  pages  45^ , 
»  121  ,  184.)  ;  d'un  caraftere  fans  fouci ,  comme 
»  Benoît  XIV ,  dont  je  le  ferai  protéger  (  Ibid.  23  , 
»  24  & 277'^  Cordelier  comme  Sixte  V  ;  tous  deux 
»  jetés  dans  le  même  moule  (  Ibid.  pages  ic)  ,  2^6", 
»  2^7  ,  188  ,  2<?9  ,  2^)0.  )  ;  enfin  dévoué  aux  volon- 
»  tés  des  Couronnes  (  Ibid.  page  ^y.  )  ;  appelle  ,  par 
»  excellence  ,  le  Pape  des  Souverains.  (  Ibid.  pages 
»  i6j  ^   i6'4  f  I  es.  ) 

»  D'après  ce  croquis  ,  on  peut  juger  fi  mon  ta- 
M  bleau  fera  goûté  du  public.  Tous  ces  traits  font 
»  calqués  fur  l'efprit  du  fiecle  :  l'ordonnance  en  efl 
»  on  ne  peut  pas  mieux  aflbrtie  avec  l'idée  qu'on  s'efl 
»  formée  de  Ganganelli ,  d'après  fon  pontificat. 

»  Ce  n'efl:  pas  tout  d'avoir  efquilTé  fa  Vie  ;  il  s'a- 
»  git  de  l'exécuter.  Je  ne  puis  me  difîimuler  que  j'au- 
»  rai  des  obflacles. 

»  D'abord  les  Grands ,  dont  j'ambitionne  afTuré- 
»  ment  les  fuffrages  (  car  ici  il  faut  que  je  fois  épaulé 
»  puifTamment  ) ,  n'ont  pas  le  moindre  doute  fiu*  la 

fond  n'eft  que  le  bréviaire  Romain  ,  ne  paflera  afTurément  ja- 
mais pour  un  homme  à  courtes  prières.  Comment  M.  le  Mar- 
quis n'a -t- il  pas  fenti  qu'employant  de  pareilles  couleurs 
pour  tracer  le  portrait  de  fon  héros  ^  c'étoit  vouloir  en  taire 
ce  que  Saint  Bernard  appelle  chiimera  feadi? 

Niij 
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»  naiffance  obfcure  de  Ganganelli.  Leur  amour-propre 
»  choqué  leur  donnera  contre  ce  perfonnage  ,  des 
»  préjugés  que  partagera  le  peuple ,  toujours  l'écho 

.»  des  Grands Cela  étant ,  je  prends  le  parti  de 

.»  faire  de  Ganganelli ,  dans  fa  Vie  ,  un  très-bon  Geri' 
»  tilhommc.  (Jbid.  pages  2.82. ,  i^j  &  ^y5.  ) 

»  Pour  accréditer  cette  nobleffe  ,  je  la  raconterai 
»  comme  fi  c'étoit  après  fa  mort  qu'on  eût  déterré 
»  fa  généalogie  ,  &  que  par  modeftie  il  l'eût  tou- 
»  jours  dérobée  même  aux  yeux  des  habit  an  s  de  fa 
»  ville  natale.  (  Fide  fuprà.  )  C'efl  ce  qui  s'arrangera 
»  on  ne  peut  pas  mieux  avec  cette  profonde  humi- 
»  lité  que  j'aurai  eu  foin  de  faire  entrer  dans  le  nom- 
»  bre  de  (es  vertus. 

»  Une  autre  anicroche  que  je  rencontrerai ,  efl 
,»  qu'on  pourra  m'oppofer ,  fur  la  littérature  françaife 
»  dont  je  relèverai  Ion  mérite,  que  Ganganelli  ne 
»  fçavoit  pas  un  mot  de  français ,  &  qu'on  pourra 

»  m'adminiflrer  vingt  preuves  là-deffus Je  vois  , 

»  en  effet ,  que  la  difficulté  ne  fera  pas  petite 

»  Ba  !  ba  !  ba  !  Je  ne  fuis  point  embarraffé  :  je  dirai 
»  qu*/7  ne  parlait  français  que  devant  fes  bons  amis. 
»  (Ibid.  284.)  On  fçait  que  j'ai  été  à  Rome  :  je  ra- 
»  conterai  dans  fa  Vie ,  que  j'ai  vu  fur  fa  table  des 
»  Journaux  français.  (Ibid.  page  39.)  Qui  pourra  être 
»  cru  préférablement  à  moi ,  qui  parlerai  de  vifu  ? 

»  Un  autre  obftacle  à  écarter ,  c'eft  le  peu  de  faits 
»  que  j'aurai  à  recueillir  pour  en  faire  une  Fie.  Gan- 
»  ganelli  étoit  Religieux.  La  vie  clauflrale  efl  on  ne 
»  peut  pas  plus  uniforme ,  &  ne  préfente  point  de 
»  vicifîitudes  qui  forment  un  intérêt  faillant.  Mort 
»  plan  étant  de  faire  de  Ganganelli  im  homme  de 
»  cabinet ,  &  toute  l'exiftence  d'un  érudit  fe  rédui- 
»  fant  à  pâlir  fur  des  livres ,  comment ,  avec  une 
i>  matière  aufTi  peu  variée,  pourrai-je  former  une  Vie, 
»  qui  demande  au  moins  lui  volume  d'une  épaiffeur 
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»  Pour  luppléer  à  la  ftérilité  de  mon  fiijet ,  d'abord 
»  je  ferai  imprimer  la  Vie  en  gros  caracicre  ,  avec  de 
»  grandes  marges. 

»  De  plus  ,  Rome  étant  une  grande  ville ,  curieufe 
w  à  connoître ,  &  le  fiege  des  Cardinaux  ainiî  que 
»  des  Papes  ,  &  Ganganelli  ayant  été  l'un  &  l'autre  , 
»  j'aïu-ai  occafion  de  m'étendre  un  peu  fur  cette  ville 
»  célèbre ,  fur  les  mœurs  ,  fur  le  génie  de  its  habitans 
»  (^Ibid.  pages  ^o  ,  40  ,  41  y  1^2,  iSj  ,  232  &fuiv.)^ 
»  &  fur  ce  qui  regarde  les  Cardinaux.  (  Ibid.  pages 
»  41  ,  42  ,  43  ,  /j2  ,  /jj.)  Ces  Eminences  me  con- 
»  duiront  aux  Conclaves.  Le  Conclave  me  fournira  le 
»  chapitre  de  différens  Papes ,  dont  il  y  a  des  anec- 
»  dotes  intéreflantes  à  citer.  Je  ferai  pafTer  en  revue 
»  les  Souverains  Pontifes.  (  Ibid.  pages  65 ,  36' ,  3/  , 
»  68  ,5c)  ,  6b.)  Sixte-Quint,  d'une  naiflance  obfcure, 
»  &  Cordelier  comme  Ganganelli ,  amènera  entre  eux 
»  deux  des  comparaifons  toutes  naturelles.  On  en- 
»  tend  avec  plaifir  tout  ce  qui  regarde  ce  Sixte-Quint. 
M  {Vide  fiiprà).  Benoît  XIV,  &  fur-tout  fes  bons- 
»  mots  ,  avec  lefquels  il  payait  argent  comptant  ceux 
»  qui  l'approchaient ,  me  fourniront  plufieurs  articles. 
»  (  Ibid.  pages  24  6*  3c).  ) 

»  N'y  aura-t-il  pas  enfuite  les  pafquinades  .-^  (  Ibid. 
»  pages  62  ,  63  ,  ^^  ,  /235  iy2  ,  204.)  Peut-on  écrire 
»  la  Vie  d'un  Pape  ,  &  les  oublier  } 

»  Ganganelli  étoit  Religieux  :  ne  voilà-t-il  pas  en- 
»  core  les  Cordeliers  &  tout  l'Ordre  de  S.  François 
w  qui  viendront  à  mon  fecours  ?  (  Ibid.  pages  iz&  /6^.) 
»  Comme  je  dirai  que  ce  Pontife  étoit  le  Grand-Prê- 
»  tre  Melchifédech  (  Ibid.  page  155.)?  d*^"^  ^'^  '"^^  ^^"~ 
»  noît  point  les  neveux  ,  le  népotifme  ,  qu'il  feroit 
»  étonnant  de  me  voir  oublier ,  me  fournira  deux 
»  bonnes  pages  au  moins.  (^  Ibid.  pages  16G ^  /iy.)  Je 
»  compoferai  cette  Vie  de  la  même  manière  que  j'ai 
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»  fait  mes  autres  Ouvrages  :  j'entremêlerai  celle-cî' 
»  d'une  infinité  de  moralités  que  je  ferai  naître  du 
»  uijet  :  je  ferai  force  épifodes  :  je  tomberai  fur  tout 
»  ce  que  je  rencontrerai  dans  mon  chemin  :  en  faveur 
»  de  l'agréable  diverfion ,  on  me  pardonnera  tous  ces 
»  écarts.  Ainfi ,  par  exemple  ,  en  parlant  d'Avignon 
i*  &  de  Bèncvmt  enlevés  au  Saint  -  Siège ,  je  m'ac- 
»  crocherai  à  la  vente  faite  à  Clément  VI ,  par  la  Reine 
»  Jeanne  ,  ComteJJl  de  Provence ,  ^  à  la  donation  faite 
»  par  Henri  III  _,  dit  le  Noir  ,  au  Pape  Léon  IX.  (  Ibid. 
»  pages  51  &  52.  )  En  racontant  que  Ganganelli  flit 
»  nommé  Conlulteur  du  Saint-Office ,  j'enfilerai  tou- 
»  tes  les  différentes  Congrégations  qui  forment  le 
»  Confeil  des  Papes  :  ainfi  celles  de  Vlnquijîtion  ,  de 
»  V Index  ,  des  Rites  &  du  Gouvernement  de  PEglife  , 
»  fe  trouveront  tout  naturellement  fous  ma  plume. 
»  pages  20  &  21.^  En  peignant  V imagination  de  mon 
»  héros  exaltée  par  les  beautés  des  environs  de  Rome , 
»  &  par  ce  que  les  Poètes  Italiens  en  ont  dit  déplus 
»fuhlime  &  de  plus  ingénieux ,  je  ferai  pafTer  en  revue 
»  CAriojle  ,  le  Dante  ,  le  TaJ/e  ,  Pétrarque  ,  Métajîafe. 
»  (Ibid.  pages  136  &  137.)  J'ai  dit  tout  cela  cent 
»  fois  dans  tout  ce  que  j'ai  ci-devant  fait  imprimer  ; 
'»  mais  n'importe  :  c'eft  mon  ufage  ;  je  m'en  luis  bien 
»  trouvé  juiqu'ici. 

»  L'article  de  la  Vie  le  plus  fécond  &  le  plus  dé- 
»  licat ,  fera  la  deftruftion  des  Jéfuites ,  opérée  par 
»  Ganganelli.  Qu'il  y  aura  de  chofes  délicieufes  à 
»  dire  fur  le  chapitre  de  la  feue  Société  !  Je  pourrai 
»  en  conter  tout  à  mon  aife. . . .  Cependant  je  me 
»  donnerai  bien  de  garde ,  quoiqu'Ecrivain  du  parti , 
»  de  me  mettre  trop  en  évidence  ;  ce  qui  décrédite- 
»  roit  mon  Ouvrage  dans  le  fiecle  philofophique 
»  oii  nous  fommes  :  mais  comme  je  déplairois  à  nos 
»  Mefiieurs  fi  je  n'alimentois  pas  leur  m.alignité  , 
»  &  fi  je  n'égayois  pas  la  mélancolie  de  nosfœurs. 
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»  fur  le  compte  de  nos  amis  les  bons  Pères  ,  il 
w  faudra  bien  que  ,  quoique  d'une  main  veloutée , 
»  je  me  mette  à  les  draper  de  la  bonne  manière ,  en 
»  traçant  contre  eux  de  bonnes  imputations  bien  con- 
»  ditionnées.  Voici  comment  je  m'y  prendrai  : 

»  D'abord ,  pour  faper  la  Société  par  les  fonde- 
»  mens,  je  glifferai  que  S.  Ignace  n'a  été  canonijé  que 
»  par  grâce  &  par  protedion.  (  Ibid.  page  lyy.^Covw- 
»  me  il  eil  l'auteur  de  l'Inflitut  profcrit ,  en  dénichant 
»  ce  Saint ,  j'ôterai  à  ks  enfajis  un  grand  argument 
»  qui  m'a  embarraffé  plufieurs  fois. 

»  Cette  opération  faite,  je  m'occuperai  à  bien  for- 
»  tifîer  les  accufations  majeures  pour  lefquelles  la 
»  Société  a  été  détruite ,  le  commerce ,  &  les  attentats 

»  contre  les  Souverains Je  raconterai  que  le 

»  Père  Ricci  offrit  quatre  mille  écus  Romains  à  Gan- 
«  ganelli  devenu  Cardinal  ;  anecdote  que  je  tiens  de 
w  nos  Meilleurs ,  &  dont  par  conféquent  on  ne  peut 
»  douter.  Pour  donner  à  entendre  par-là  que  la  So- 
»  ciété  n'étoit  qu'une  compagnie  de  marchands ,  je 
yy  dirai  que  le  billet  éto'iX  payable  à  vue.  (  Ibid.  p.  37.) 
»  Ces  deux  petits  mots  remplis  de  fel ,  indiqueront 
»  que  les  Jéfuites  faifoient  la  banque  :  ce  petit  trait 
»  ne  fera  pas  des  moins  perçans. 

»  Afin  de  renforcer  toutes  ces  imputations  ,  je 
»  leur  mettrai  fur  le  corps  \2irev0lte  des  manteaux  {Ibïd. 
»  page  ty8.  )  :  on  s'imagine  bien  que  je  n'oublierai 
»  pas  les  banqueroutes  &  les  attentats.  (  Ibid.  p.  179.) 

»  Cependant ,  pour  n'avoir  pas  l'air  d'être  guidé 
»  par  la  paflion  ,  moi  qui  ne  celle  de  déclamer  contre 
»  elle  ,  je  dirai  que  ce  ne  font  que  des  accufations  : 
»  &  en  racontant  l'hifloire  du  billet  payable  à  vue , 
»  je  ne  dirai  pas  que  c'efl  le  Père  Ricci  qui  l'a  pro- 
>>  pofé  ;  mais  je  dirai  que  c'ell  un  Général  d'Ordre  ; 
>>  &  que  je  ne  garantis  pas  le  fait ,  ni  ne  Cinfirme. 
»  Ce  dernier  mot  fera  Yin  caudâ  venenum. 
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»  Refîe  la  dernière  accufation ,  la  mort  de  Gan- 
»  ganelli. 

»  Poiir  que  ma  trame  foit  mieux  ourdie ,  je  com- 
»  menceraipar  dire  que  Ganganelli  n'eut  jamais  Aucu- 

»  NE  HAINE  CONTRE  LES  JÉSUITES.  (  Ibid.  pages  6'^  , 

»  3<?/.  )  J'aifederai  de  louer  fa  modération  ,  &  la  fen- 
»  fiîjilité  qu'il  témoigna  fur  leur  defl:ruâ:ion.  Il  ne 
»  m'en  coûtera  pas  beaucoup  de  lui  faire  verfer  une 
»  LARME  ,  mais  bien  petite  :  cela  n'ira  pas  plus  loin , 
»  &  l'on  entendra  ce  que  je  veux  dire.  (  Ibid.  pages 
»  lyo,  lyi  ,  lyj,  ly^,  iy6 ^  tyy ,  18c,,  ic)0 ,  ic)i  , 
»  ic)z  ,'  ic)C)y  200  ,  201 ,  202  ,  2/^.)  Je  l'aurai  montré 
»  faifant  de  profondes  réflexions  fur  les  accufations 
»  contre  les  Jéfuites  ,  avant  de  prononcer  leur  anéan- 
»  tifTement ,  &  fur-tout  confultant  les  mémoires  de 
»  MefTieurs  de  Tournon  ,  Maigrot  ,  La  Beaume 
»(^Ibid.  ijc)  &  1^0.^;  ce  qui  fera  grand  plaifir  au 
»  parti ,  parce  qu'il  fentira  que  c'efl  lui  qui  a  fourni 
»  le  glaive  deftrufteur.  Enfin  je  rapporterai  avec  em- 
»  phafe  les  termes  fameux  du  Bref,  où  Clément  XIV 
»  dit  qu'il  anéantit  la  Société  pour  avoir  commer- 
»  CE  ,  avoir  troublé  la  paix  ,  enseigné  une 
»  morale  relâchée  (  Ibid.  page  y8.  )  ;  &  qu'il  a 
»  prononcé  l'arrêt  contre  eux,  gravissimis  aD" 
»  DUCTi  c  AU  SIS.  (  Ibid.  page  174.  ) 

»  Il  arrivera  de  là  que  tout  ce  que  j'aurai  préfenté 
»  comme  accusations  d'abord  dénuées  de  preuves , 
»  &  dont  je  n'aurai  été  qu'hifîorien  ,  deviendra  au- 
»  tant  de  délits  confiâtes ,  &  de  vérités  démon- 
»  trées. 

»  Enfin ,  pour  accréditer  la  chimère  de  l'empoi- 
»  fonnement  de  Ganganelli  ,  voici  l'expédient  dont 
»  j'aurai  l'adrefTe  d'iifer  : 

»  La  mort  de  ce  Pape  a  dérouté  bien  des  gens  ,  & 
»  nous  particidiérement  ,  parce  qu'ayant  répandu 
»  qu'il  avoit  le  projet  de  REFONDRE  le  Bréviaire 
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»  Romain  ,  &  de  donner  une  Théologie  (  Ihid.  pa- 
»  ge  2.^0.  )  ,  nous  nous  flattions  pouvoir  y  inférer , 
»  à  l'aide   des  agens   que  nous  avons  à  Rome ,  la 

»  PURE  DOCTRINE   DE  LA   PRIMITIVE  EgLISE  :  pOUr 

»  nous  dédommager ,  nous  avons  arrêté  que  nous 
»  publierions  cette  mort  comme  fort  extraordi- 
w  NAIRE.  Il  s'agit  donc  de  donner  du  poids  aux  foup- 
»  çons  que  nous  avons  fait  naître  fur  ce  fiijet. 

»  Pour  y  parvenir ,  je  prendrai  les  chofes  de  fort 
»  haut  :  je  ferai  parler  le  Ciel  ;  j'en  ferai  defcendre 
»  un  oracle  ;  je  rapporterai  Thifloriette  d'un  certain 
»  George  ,  Capucin  ,  Frère  coupe-choux ,  que  je 
»  dirai  mort  en  odeur  de  sainteté  ,  &  qui  avoit 
»  prédit  à  Ganganelli,  encore  Cordelier,  qu'il  seroit 
»  Pape  ,  mais  qu'il  mourroit  d'une  mort  vio- 
»  LENTE.  (^Ibid.page  ly^  On  riroit  de  moi,  qui  ai  tant 
»  perfifflé  la  fuperftition ,  fi  je  paroifîbis  ajouter  foi 
»  à  cette  fable  capucinale  ;  ainfi  je  ne  donnerai  la 
»  prédiâion  du  bon  George  que  comme  une  chose 
«  QUI  POURROiT  ÊTRE  ,  comme  MOINS  certaine 
»  que  bien  d'autres  faits.  Pour  donner  le  change ,  je 
»  tomberai  à  bras  raccourci  fur  la  prédi£l:lon  de  la 
»  BÉATE  DE  Valentano  ;  je  dirai  qu'elle  s'avisoit 
»  de  faire  la  sibylle  ,  &  que  Ganganelli  voulut  la 
»  faire  châtier.  Ainfi ,  pour  fauver  mon  Frère  George , 
»  qui  de  fon  bord  faifoit  aufîi  le  prophète ,  je  ferai 
»  forcé,  comme  on  dit ,  de  fouetter  le  nègre. 
»  (  Ibid.  pages  248  &  24^.)  Par  ces  petits  expédiens 
»  j'efquiverai  adroitement  l'accufation  d'tfprit  foible  , 
»  &  en  même  temps  je  ne  gâterai  rien  à  nos  affaires.... 
»  Le  prophétie  du  Cajjandre  George  bien  établie  ,  il 
»  ne  s'agira  plus  que  d'amener  l'événement.  Le  beau , 
»  le  chef-d'œuvre ,  fera  de  faire  dire  à  Ganganelli 
»  qu'il  fe  croit  empoisonné.  Ainfi  dans  fa  bouche 
»  je  mettrai  certaines  plirafes  à  double  fens  (  Ih'uL 
»  pages  1^8  ,  214,  277.);  j'afTaifonnerai  le  tout  de 
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»  réflexions  analogues  :  mais  du  même  trait  de  plume  ^ 
»  d'un  air  d'impartialité ,  j'emploierai  des  reflric- 
»  tions ,  je  jetterai  des  doutes  adroits  fur  ce  que, 
»  l'inflant  d'avant ,  j'aurai  écrit  comme  inconteilable. 
»  Ce  petit  manège  fera  l'affaire  de  quelques  mots 
»  glifles  à  propos.  Nos  amis  apprécieront  ces  con- 
»  traditions  apparentes  ;  ils  verront  bien  que  l'em- 
»  plâtre  que  j'aurai  mife  à  la  plaie  profonde  faite  à 
»  l'ennemi  commun ,  ne  fera  qu'un  palliatif  com- 
»  mandé  par  LE  décorum.  Ils  feront  fatisfiiits  ;  ils 
»  prôneront  la  f^ie  de  GangandU  :  les  garçons  Li- 
»  braires ,  portant  l'Ouvrage  dans  toutes  les  maifons 
»  qui  nous  font  affidces ,  couvriront  les  mes  de  Paris  ; 
»  les  fots  iront  l'acheter  ,  &  tout  fera  dit. 

»  Si ,  malgré  toutes  ces  reffources  pour  la  variété 
»  &  l'abondance  des  matières ,  je  ne  puis  grofîir  mon 
»  volume  jufqu'à  un  certain  point ,  je  placerai  à  la 
»  fin  plufieurs  pièces  qui,  ont  pani  fur  Ganganelli  , 
»  comme  ,  par  exemple ,  la  Lettre  circulaire  du  Père 
»  Alar^oni.  (  Ibid.  pages  ic)j  &fuiv.). ...  Je  mettrai  la 
»  rnain  même  jufques  fur  les  inscriptions  du  cata- 
»  falque  de  Ganganelli ,  pour  en  orner  mon  Ouvrage. 
»  (  INd.  pages  jo^  ,  joJ,  jod',  joy.)  .....  J'ai  un 
>>  Censeur  Royal  dans  ma  manche  :  je  lui  deman- 
»  derai  un  Sonnet  pour  remplir  quelque  lacune  :  je 
»  le  donnerai  en  italien  &  en  français.  (^Uid.  pages 

»  j/o  ,  j//  ,  j/2.) Si  je  puis  trouver  quelqu'un 

»  qui  veuille  le  mettre  en  grec  ou  en  hébreu ,  il  ren- 

»  dra  fervice  à  mon  livre Il  ne  tient  à  rien  que 

»  je  ne  joigne  aufTi  l'Oraison  funèbre  toute  en- 
»  TIERE ,  prononcée  au  grand  Couvent  des  Cor- 
»  deliers  par  le  Père  de  la  Quintinie  :  mais  non... 
»  j'en  ferai  plutôt  le  canevas  d'une  Oraifon  funèbre 
»  de  Benoit  XIV. ...  Je  ne  conçois  pas  comment  un 
»  livre  paroît  fi  difficile  à  faire. 

»  Dans  l'inflant  une  bonne  idée  m.e  vient  a  l'ef- 
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M  prit. .  ." . .  Mon  point  capital  étant  le  recueil  des 
»  Lettres  fous  le  nom  de  Ganganelli ,  pardié  !  je  n'ai 
»  qu'à  inférer  quelques  échantillons  de  ces  Lettres  à 
»  la  fin  de  la  Vie.  D'une  pierre  je  ferai  deux  coups  : 
»  le  premier  fera  de  conduire  le  volume  jufqu'à  une 
»  cpaiiTeur  ordinaire  ;  le  fécond  fera  de  faniiliarifer 
»  le  public  avec  le  genre  épiflolaire  de  Ganganelli. 
»  Mais  il  faudra  que  j'aie  la  plus  grande  attention  à 
»  ne  pas  publier  d'abord  celles  de  fes  Lettres  qui  por- 
»  tent  manifeftement  les  caraâeres  du  génie  de  la  lan- 
»  gue  françaife  ,  ou  qui  traitent  de  certains  objets  dé- 
»  licats.  Je  fens  que  je  ne  dois  pas  aller  réveiller  à 
»  contre-temps  la  fagacité  de  la  critique ,  &  celle  des 
»  partifans  de  la  Société.  (^Il>id.  depuis  la  page  3/3  juf- 
»  quà  .3(^5).) 

»  Tel  fera  le  plan  de  la  Vie  de  Ganganelli  :  il  me 
w  paroît  affez  joliment  combiné. 

»  Cette  Vie  faite  ,  elle  fera  le  germe  de  toutes  les 
»  Lettres.  Les  fujets  que  j'y  traiterai  fortiront  tout 
»  naturellement  du  fein  de  la  première  :  ils  fe  pré- 
r>  fenteront  comme  d'eux-mêmes,  &  viendront  s'otîrir 
»  à  ma  plume. 

»  Le  grand  objet  que  je  me  propofe  étant  de  mé- 
»  nager  à  mes  deux  Ouvrages  germains  la  plus 
»  grande  vogue ,  &  de  faire  la  plus  vive  fenfation 
»  dans  le  public ,  il  faut  abfolument  que  dans  les  Let- 
»  très  je  traite  de  toutes  les  matières  les  plus  intérel- 
»  fantes,  &  les  plus  conformes  au  goiit  aduel  de  la 
>♦  nation  pour  laquelle  j'écris. 

»  J'aurai  peint  Ganganelli ,  dans  fa  Vie  ,  comme  un 
»  homme  univerfel  ;  il  ne  fera  pas  étonnant  de  le  voir 
»  écrire  sur  tous  les  sujets. 

»  Ainfi ,  comme  on  difpute  beaucoup  fur  la  Reli- 
»  gion  ,  &:  que  le  ton  des  bons  Eccléfiafliques  ell 
»  d'entrer  en  lice  contre  les  philofophes ,  je  ne  pour- 
»  rai  pas  me  difpenfer  de  donner  de  Ganganelli  quel- 
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»  ques  Lettres  contre  la  philofophk.  (  Foye:^  Lettres  (T, 
»  12.,  68 ,  iic).).  Vraiment  il  ne  ieroit  pas  décent  de 
»  voir  un  Religieux  qu'on  a  fait  Pape  ,  garder  un 
w  profond  filence  fur  cette  matière. 

»  Mais  il  ne  faut  pas  aufTi  que  j'aille  me  mettre  à 
»  dos  toute  la  tourbe  philofophique  :  je  dois  par  con- 
»  féquent  avoir  loin  d'afficher  dans  ces  Lettres  la  plus 
»  grande  modération.  J'entremêlerai  dans  toutes  mes 
»  apologies  en  faveur  de  la  Religion  ,  de  grandes  & 
»  prenantes  invitations  ,  de  fortes  exhortations  A  LA 
»  TOLÉRANCE ,  &  à  avoir  tous  les  égards  imagina- 
»  blés  &  la  plus  révérencieufe  honnêteté  pour  tous 
»  ces  Meffieurs ,  parce  que  ce  font  des  génies  du 
»  premier  ordre ,  qu'il  efl:  téméraire  &  mal-adroit  à 
»  DE  PETITS  ESPRITS  du  bas  Clergé  d'ofer  attaquer. 
»  (  f^oye:^  la  Lettre  21  ,  à  C Abbé  NïcoLïni,  ) 

»  J'aurai  préfenté  mon  héros  ,  dans  fa  Vie  ,  comme 
Vf  dégagé  de  tout  zèle  amer  ;  ainfi ,  en  faifant  ma  cour 
»  aux  philofophes ,  rien  ne  compromettra  le  caradere 
»  facré  de  Ganganelli.  Les  Eccléfiaftiques  ne  s'apper- 
»  cevront  pas  du  but  de  cette  combinaifon  politique  ; 
»  ou ,  s'ils  s'en  apjierçoivent ,  ils  n'oferont ,  par  piv« 
»  deur ,  me  tracafter  :  s'ils  ofent  le  faire ,  je  prou- 
»  verai  qu'ils  font  des  fanatiques,  en  ne  montrant 
»  que  les  endroits  oii  Ganganelli  aura  plaidé  fupé- 
«  rieurement  la  caufe  de  la  Religion.  Par  ce  moyen 
»  je  me  tirerai  adroitement  de  l'article  de  la  philofo- 
»  phie ,  fort  chatouilleux  dans  les  circonftances. 

»  Il  me  femble  que  je  pourrai  rendre  encore  lui 
•»  autre  petit  fervice  aux  philofophes.  Ce  n'eft  pas 
n  que  je  penfe  réellement  comme  eux  ;  mais  c'eft  que 
»  fi  je  leur  fais  une  guerre  ouverte  ,  jamais  mes  Let- 
>»  très  ne  fe  vendront. 

»  Il  y  a  dans  le  Chriftianifme  des  pratiques  exté- 
M  rieures  qui  nourriffent  la  piété  du  peuple ,  &  en- 
»  tretiennent  fon  amour  pour  la  Religion.  Je  fçais 
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»  que  ces  pratiques  font  approuvées  par  l'Eglife.  Sim^ir 
»  pies  en  elles-mêmes  ,  elles  font  plus  proportionnées 
»  à  la  foiblefle  du  vulgaire ,  &  font  la  reflburce  du  très- 
»  grand  nombre  des  Fidèles  :  ce  font  prefque  les  feuls 
»  liens  qui  les  attachent  à  la  Religion.  Leur  igno- 
»  rance  les  met  à  l'abri  de  la  fédudion  de  nos  fages 
»  modernes.  Le  petit  peuple  qui  dit  fon  chapelet  & 
»  qui  ne  lit  pas ,  ne  foupçonne  pas  même  qu'il  exifte 
»  une  race  d'hommes  appelles  philosophes. 

»  Voilà  pourquoi  la  philofophie  détefte  ces  peti- 
»  tes  obfervances.  Si  elle  pouvoit  renverfer  ce  rem- 
»  part ,  bientôt  elle  feroit  des  profélytes  Jufques  dans 
»  cette  portion  des  Fidèles  que  forme  le  petit  peuple. 
»  Par  ces  recrues  elle  avanceroit  grandement  l'œuvre 
»  encyclopédique. 

»  D'un  autre  côté ,  on  ne  peut  fe  difîimuler  qu'il 
»  n'y  ait  de  faux  dévots  que  l'Eglife  profcrit.  Les 
»  philofophes ,  afFeâant  d'équivoquer  fur  les  termes  , 
»  qualifient  de  CAGOTS  les  Eccléfiaftiques  qui ,  par 
»  la  régularité  de  leurs  moeurs  ,  rendent  la  Religion 
»  refpedable ,  &  par  leurs  difcours ,  la  prémunirent 
»  contre  les  attaques  de  l'impiété. 

»  Cette  obfervation  peut  m'aider  à  amufer  les  phi- 
»  lofophes ,  &  en  même  temps  à  faire  une  niche  au 
»  Clergé ,  fans  paroître  porter  atteinte  à  l'efTence  du 
»  culte.  Sous  prétexte  de  ne  tirer  que  fur  les  faux 
»  DÉVOTS  ,  j'aurai  l'art  de  répandre  un  vernis  de 
»  ridicule  fur  tous  les  dévots  à-la-fois  ,  fans  diïlinc- 
»  tion ,  &  en  paroiffant  ne  déclamer  que  contre  les 
»  pratiques  vraiment  fuperftitieufes ,  d'effleurer  en 
»  même  temps  les  pratiques  extérieures  les  plus  fain- 
»  tes.  Ainfi  je  montrerai  Ganganelli  tirant  fans  ceffe 
»  contre  les  illuminés  ,  les  petites  dévotions  , 
»  les  DÉvotiONNETTES.  (  Foyei  L^^^res  lo  ,  yi ,  126^ 
»  Les  philofophes  fouriront  de  voir  un  Prêtre  ,  un 
»  Cardinal  de  moitié  dans  leurs  plaifanteries....  Gan- 
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^>  ganelli  ayant  pani,  dans  fa  Fie ,  un  Religieux  efpece 
»  d'efprit-fbrt ,  ennemi  de  toute  moinerie  ,  le  ton 
»  des  Lettres  répondra  au  caraftere  du  perfonnage. 
»  Cependant ,  pour  ne  pas  choquer  le  Clergé  ,  je  met- 
»  trai  dans  une  féconde  édition ,  à  la  Table  des  ma- 
»  tleres  ,  après  ce  mot  DÉVOTS  ,  celui  de  (  faux  )  ; 
»  par-là  ma  première  édition  aura  le  temps  de  pro- 
»  duire  fon  effet,  &  l'ingénieux  correftif  de  la  féconde 
»  me  tirera  d'affaire  au  befoin. 

»  Le  plan  de  mes  Lettres  fe  développe  déjà  à 
«  ravir  :  continuons  d'imaginer. 

>>  Il  y  a  en  France  une  clafTe  de  citoyens  fpéculatifs 
»  qui  favorifent  fecrettement  le  Proteftantifme ,  par 
»  une  fuite  de  cet  efprit  de  tolérance ,  ou  de  ce  fyf- 

.»  tême  de  population  &c  de  commerce  ,  qui  eft  la 
»  manie  du  fiecle  :  ce  feroit  une  mal-adrefle  à  moi 
»  de  ne  pas  traiter  un  fî.ijet  qui  prête  autant  que  cet 
»  article  des  Proteflans.  (  f^oyei  Lettre  8i.  ) 

>»  Mais  ,  comme  j'ai  pofé  pour  principe  dans  la  com- 
»  pofition  de  ce  monument  épiftolaire  ,  que  je  m'at- 
»  tacherai  à  ne  pas  choquer  violemment  aucun  parti , 
»  encore  moins  le  parti  dominant  ,  qui  eft  le  philo- 
M  fophique  ,  lorfque  Ganganelli  écrira  fur  le  Protef- 
»  tantifme  ,  il  fera  décent  de  lui  faire  foudroyer  l'hé- 
»  réfie  ;  mais  en  même  temps  il  tombera  adroitement 
»  fur  ce  qu'on  appelle  les  persécuteurs.  (  ^oye^ 
»  Lettre  toc).)  Ce  mot ,  qu'entendront  les  patrons  de 
»  la  liberté  de  Genève ,  aura  de  quoi  les  calmer. 

»  La  Religion  me  fait  penfer  à  fes  Miniltres.  Les 
»  Evêques  font  les  premiers.  Quelle  mine  féconde 
»  de  fines  critiques  que  CES  EvÉQUES  !  Que  la  ma- 
>♦  tiere  eft  attrayante  !  Aufîi  m'en  donnerai-je  fous  le 
»  nom  de  Ganganelli  !  Mais  pour  dépayfer  les  malins , 
»  la  petite  cenfure  ne  fera  adreffée  qu'à  un  MoNSi- 
»  GNOR  Italien  ;  encore  ne  fera-ce  qu'uN  Corde- 
»  LIER.  0.1  regardera  comme  natiu-el  qu'un  Moine, 

»  ayant 
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>»  ayant  un  air  emprunté  fous  la  mitre ,  ait  befoin 
»  d'être  ftylé.  (  Foye^  Lettre  yx.  ) 

»  A  propos  DES  EvÊQUES ,  il  ne  faudra  pas  que 
»  j'oublie  les  Théologiens.  Jamais  les  Scholaftiques 
»  n'ont  tant  été  perfifflés  que  dans  ce  fiecle  de  raifon  : 
»  I'Encyclopédie  feule  a  verfé  fur  cette  profefUon 
»  des  flots  de  ridicule  :  par  conféquent ,  bon  ,  très-bon 
»  fujet,  fait  pour  rendre  ma  colleftion  intéreiTante  ! 
»  Mais  je  le  traiterai  avec  ce  ton  de  circonfpeftion 
»  qu'exigent  les  égards  que  Ganganelli  doit  à  fon  état  : 
»  l'éloge  paroîtra  au  dehors  ,  la  fatyre  fera  fous  un 
»  voile.  (  Voyf^  Lettre  6G.  ) 

»  La  théologie  fcholaftique  amené  la  pofitlve  :  le 
»  nom  de  celle-ci  efl  le  cri  de  ralliement  de  ceux  de 
»  mon  parti  ;  c'eft  le  cas  de  leur  donner  un  coup  de 
»  callier. 

»  La  pofltive  a  pour  un  de  {es  objets  l'étude  des 
»  Pères  de  FEglife  :  de  là  belle  occafion  de  parler 
»  avec  emphafe  de  S.  Augustin  ,  qui ,  félon  nous , 
»  vaut  tous  les  autres  à-îa-fois  :  nous  en  faifons  notre 
»  Père  par  excellence,  {^oyei  Lettres  GG ,  yS ,  iiG.^ 
»  Le  nom  du  Dofteur  de  la  grâce  réveille  les 
»  queftions  fur  cet  objet ,  de  la  dernière  importance 
»  pour  nous  :  on  s'attend  bien  qu'il  trouvera  dans 
»  mon  recueil  une  place  des  plus  honorables. 

»  Cependant  la  prudence  exige  que  je  n'aille  pas 
»  caffer  les  vitres.  La  caufe  janfénienne,  je  ne  puis 
M  me  le  difîimuler ,  efl  un  peu  décréditée  de  nos  jours , 
»  fur-tout  depuis  la  chute  de  fes  antagoniftes  :  ainfi 
»  il  faudra  que  j'ufe  de  la  plus  grande  modération,  en 
»  n'infiftant  pas  trop  fur  l'opinion  favorite  :  voilà 
»  pourquoi  je  ne  la  préfenterai  que  comme  en  paf- 
»  fant  ;  encore  je  me  cacherai  derrière  S.  VxvL.Q^oye^ 
>»  Lettre  y8.  )  Je  ferai  mieux  :  pour  que  le  dogme  pafTe 
«  à  la  faveur  de  la  morale  ,  en  offrant  le  côté  fufpeâ:  de 
»  la  médaille ,  je  ferai  remarquer  davantage  le  côté  du 
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»  bon  aloi  ;  je  ferai  crier  Ganganelli  contre  les  COR- 

»  RUPTEURS  DE  LA  MORALE. (  Aqy^^  Lettres  6l  &  (Jcj.) 

»  Comme  il  a  été  le  deflrufteiir  de  ceux  dont  on 
»  nous  a  donné  I'extrait  des  assertions  ,  il  fera 
Vf  vraifemblable  que  quoiqu'il  fïit  Scotijle  d'habit ,  il 
»  a  pu  être  Augustinien  de  cœur. . . . 

♦>  Comme  mes  idées  s'engrènent  les  unes  dans 
»  les  autres  !  Comme  le  roman  de  ces  Lettres  fera 
»  filé  avec  art  ! ...  .  Cela  eft  admirable  ,  en  vérité. 

»  Le  métier  de  Direfteur  eil  une  des  fondions 
»  théologiennes  :  cet  article  ne  doit  pas  être  oublié 
»  dans  une  correfpondance  épiflolaire.  Il  ne  laifTcra 
»  pas  de  fournir.  La  direâion  des  Nonnes  eil  une 
»  bonne  matière  à  épigrammes  ;  fujet  piquant  que  je 
»  n'oublierai  pas.  (  Voye^^  Lettre  c)y.^  Afin  que  Gan- 
»  ganelli  ne  faffe  pas  lui-m.ême  ce  qu'il  condamne , 
»  je  l'aurai  dépeint ,  dans  fa  Vie ,  comme  uniquement 
»  occupé  de  l'étude  ,  plein  de  mépris  pour  les  peti- 
»  TESSES  ,  &  par  conléquent  avec  une  antipathie  mar- 
»  quée  poiu:  la  direction  des  dévotes  ;  ainfi  l'on 
»  pourra  lui  paffer  quelques  petites  plaifanteries  à  ce 
»  fujet. (^<3y.  Lct.Q.8&  /ai.)....  Une  très-grande  Dame 
»>  s'étant  faite  Carmélite,  de  nos  jours,  &  ceux  parmi 
»  nos  Mefîieurs  Archimandrites  qui  fe  mêlent  de  di- 
»  redion ,  étant  piqués  au  vif  de  n'avoir  pas  la  con- 
»  fiance  de  l'augufle  Reclufe ,  voici  l'expédient  que 
»  ie  mettrai  en  œuvre  pour  les  confoler  &  les  dé- 
»  dommager  :  Je  commencerai  par  faire  un  grand  éloge 
»  de  l'Ordre  des  Carmélites  (^f^oye^  Lettre  1 6.  )  ;  ce 
»  fera  Vad  populum  phaleras  ;  puis ,  dans  des 
»  termes  vagues  ,  je  décocherai  maints  traits  épars 
»  dans  plufieurs  Lettres ,  tant  contre  les  Supérieures 
»  des  Monafteres  de  filles  ,  que  contre  les  correfpon- 
»  dances  trop,  fréquentes  avec  leurs  Direûeurs  ;  ce 
»  qui  fera  fufceptible  d'application.  (  VGye:^  Lettre  2.8 , 
»  &  pafsim ,  contre  les  Directeurs.^ 
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»  Les  Confeffeurs  des  Souverains  méritent  atten- 
»  tion  ;  ceux-là  ne  m'échapperont  pas.  Les  Jéfuites 
»  ayant  joué  dans  cette  partie  un  très-grand  rôle,  Se 
»  s'étant  montrés  peu  rigoristes  ,  pour  leur  donner 
»  un  coup  de  patte ,  je  ferai  faire  à  Ganganelli  une 
»  Lettre  îiir  les  Confelfeurs  des  Princes  :  mais  le  fujet 
»  étant  délicat ,  à  raifon  de  la  qualité  des  pénitens  , 
»  je  tranfporterai  fort  loin  le  lieu  de  la  fcene  ,  &c 
M  Ganganelli  prudem.ment  fe  contentera  d'écrire  au 
»  Confcjfeur  du  Duc  de***.  (  l^oyc?^  Lettre  Scj.y  Les 
»  Ducs  Souverains  ne  font  pas  très-communs.  Si  le 
»  cas  devenoit  urgent ,  j'oppoferois  que  c'eft  uq  per- 
»  fonnage  d'idée ,  fur  lequel  Ganganelli  s'eft  exercé 
»  en  forme  de  prolufion ,  pour  un  Traité  de  Direc- 
»  tion  des  Princes ,  qu'il  deilinoit  à  Fimpreffion. 

»  L'hifloire  de  ces  Direfteurs  me  procurera  le  dé- 
»  bouché  d'un  morceau  que  j'ai  dans  mes  papiers  ; 
»  c'efl  un  joli  roman  de  direûion  ,  qui  ne  peut  man- 
»  quer  d'être  goûté.  Je  fuppoferai  que  c'eft  Ganga- 
»  nelli  qui  écrit  à  un  jeune'  Comte  qu'il  vouloit 
»  retirer  du  défordre.  Nos  Mefîieurs  feront  enchantés 
»  d'y  voir  les  Cafuiftes  relâchés  drapés  en  pafTant  ; 
»  car  je  glifTerai  dans  cette  Lettre  à  mon  petit  liber- 
»  tin  de  Comte ,  qu'il  doit  s'attendre  à  un  LONG 
»  DÉLAI  d'abfolution  ,  parce  qu'il  ne  fera  mis  qu'entre 
»  les  mains  d'un  Confeffeur  qui  aura  bien  lu  LA  Pra- 
»  TIQUE  DE  Grenoble  ou  le  Rituel  d'Alet.  Ce- 
»  pendant ,  pour  que  cette  morale  lâchée  à  la  fin  en 
»  peu  de  mots  ,  n'effiirouche  pas  les  Grands  ,  que  je 
»  grille  d'avoir  povir  ledeurs  ,  je  n'exigerai  du  jeime 
»  pénitent ,  parce  que  c'eft  un  Comte  ,  que  les  obli- 
»  gâtions  qu'impofé  la  juftice  &  l'honnêteté  naturelle, 
»  LE   PAIEMENT  DES    DETTES  ,   LE    RENVOI   DE    SA 

»  MAÎTRESSE ,  &  des  frippons  qui  l'environnent.  Point 
w  d'œuvres  pénibles  ,  point  de  fatistadions  corpo- 
»  relies  ;  cela  fentiroit  le  Capucin.  Seulement  on  lui 
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'»  fera  faire  une  petite  lediire ,  tous  les  matins ,  de  la 
»  Parabole  de  l'Enfant  prodigue  ,  avec  le  Mi- 
>»  SERERE  :  ce  fera  toute  fa  prière  ;  ce  qui  ne  fera  pas 
»  trouvé  fatiguant ,  même  par  les  gens  de  Cour.  Ce 
»  plan  de  direftion  répondra  au  portrait  que  j'aurai 
»  fait  de  Ganganelli ,  comme  n'ayant  qu'un  zèle  qui 
>>  ne  vouloit  pas   achever  d'ÉTEiNDRE   la  mèche 

»  QUI  FUMOIT  ENCORE  ,  NI  FAIRE  DESCENDRE  LE 
>>  FEU  DU  CIEL.  (  Foyci  Lettres  ic)  ,  zo  «S*  jo.) 

»  Les  Direûeurs  me  font  penfer  aux  Prédicateurs. 
»  A  Paris ,  les  gens  du  monde  m^êmie  ne  font  pas  in- 
»  fenfibles  à  l'éloquence  de  la  chaire  :  elle  peut  donc 
>>  me  fournir  quelques  fujets  de  Lettres  qui  ne  dépa- 
»  reront  pas  mxon  recueil.  Mais  comment  adapter 
M  cette  matière  au  perfcnnage  que  je  ferai  parler } 
»  Ganganelli  n'entendoit ,  dans  fon  pays ,  que  des  Pré- 
»  dicateurs  fort  mauffades ,  &  que  dans  fa  Vie  j'aurai 
V  traité  de  baladins. ...  Eh  bien  !  je  m'y  prendrai 
j)  de  cette  façon  : .  .  . .  Comme  dans  cette  même  Vie 
»  j'aurai  raconté  que  Ganganelli  avoit  le  projet  de 
»  réformer  l'éloquence  de  la  chaire  Italienne ,  il  ne 
»  fera  pas  étonnant  de  le  voir  écrire  d'après  fon  plan. 
»  Je  pourrai  donc  donner  quelques  Lettres,  oii  je  tra- 
»  cerai  les  véritables  principes  que  doit  fuivre  un 
»  Orateur  facré.  J'ai  entendu  plufieurs  fois  l'Abbé 
»  DE  LA  T0UR.-DU-P1N  ;  il  me  fera  aifé  de  faire  la 
»  critique  des  Sermons  Ginguets  &  fardés  des  Fran- 
»  çais  ,  mis  en  opposition  avec  les  Difcours  bourfouf- 
»  flés&  mimiques  des  Italiens,  (f^oj.  Let.jc)&  100.^ 

»  Ganganelli  étoit  Religieux  ;  il  eft  vraifembla- 
yy  ble  qu'il  écrive  fur  cette  profeffion.  Le  ton  d'au- 
>>  jourd'hui  efî:  de  crier  contre  les  Moines  :  cepen- 
»  dant  depuis  que  Ganganelli ,  Cordelier ,  qui  n'étoit 
»  pas  PERSÉCUTEUR  ,3  été  fait  Pape  ,  &  qu'il  a 
»>  anéanti  LES  Journalistes  de  Trévoux  ,  les  phi- 
w  lofophes  fe  font  un  peu  réconciliés  avec  les  Moines, 
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»  Il  y  auroit ,  d'ailleurs ,  de  l'indécence  à  faire  décîa- 

»  mer  Ganganelli  contre  la  vie  monacale Pour 

»  concilier  le  tout ,  voici  ce  que  je  ferai  :  Je  com- 
»  poferai  un  pompeux  éloge  de  l'ét-at  Religieux. 
»  (^Lettres  26" &  jjf..^  Voilà  pour  ce  que  Ganganelli 
»  doit  à  la  décence  :  mais  en  même  temps  je  lui  ferai 
»  faire  un  petit  aveu  fur  les  v(EUX  précoces  et 
»  LA  MULTIPLICITÉ  DES  MoiNES;  ce  que  fur  le  champ 
»  cependant  j'aifoiblirai  en  rifquant  même  une  contra- 
»  didion  groffiere.  (  f^oje^  Lettre  ^6",  prem.  cdit.page 
»  ic)8 ,  lignes  8  &  C).')  Voilà  pour  les  Encyclopédifles, 
»  qui  me  pardonneront  le  relie.  Par  une  fuite  de 
»  cette  compîaifance  pour  ceux-ci ,  parmi  les  Ordres 
»  Religieux ,  que  je  ne  pourrai  me  difpenfer  d'exalter , 
»  je  ne  m'appcfantirai  que  fur  les  Bénédictins  et 
»  les  Dominicains,  comme  plus  agréables  au  public, 
»  POUR  raisons  a  moi  connues  (a).  Je  ne  ferai 
»  pas  embarraifé  pour  faire  venir  Térudition  diplo- 
»  matique  des  premiers.  Ganganelli  n'aura-t-il  pas  U 
»  Mont-Cajjïn  dans  fon  voifmage  ?  (  Voye:^  Lettres  1  , 
»  3  6*  24.  )  Quant  aux  derniers,  les  Révérends  Pères 
»  Orsi  &  C0NCINA  ,  tous  deux  de  l'Ordre  de 
.»  S.  Dominique  ,  me  fourniront  d'amples  fujets  des 
»  louanges  les  plus  flatteui'es.  (  Foye^  Lettres  ai  &  (x).) 
»  Pour  tous  les  autres  ,  Cordeliers  ,  Minimes  ,  Ca- 
»  pucins ,  je  ne  leur  diflribuerai  des  coups  d'encen- 
»  foir  que  çà  &  là,  félon  les  occafions.  J'excepte 
»  cependant  les  Chartreux  et  les  Trapistes  , 
»  dont  je  ne  ferai  mention  qu'avec  un  llyle  en  aigre- 

(a)  Nota  que  M.  Caraccioli  parle  ici  d'après  Tes  préjugés. 
Le  p\)blic  fenfé  &  impartial  rend  à  ces  deux  Ordres  illuftres 
toute  la  juftlce  qui  leur  eft  duc.  Leurs  travaux,  leur  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  Religion  ,  leur  ont  acquis  l'eftime  des  gens 
de  bien  &  des  vrais  enians  de  l'Ep^life.  L'Ordre  de  5.  Domi- 
nique,  entre  autres,  ofl're  aujourd'hui  ,  dans  la  perfonne  dit 
Révérend  Père  R  ... .  le  modèle  d'un  défenleur  infatigable  ÔC 
inébranlable  de  la  vérité. 
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»  doux,  parce  que  ces  deux  Ordres  ,  trop  aufteres 
»  pour  le  fiecle  énervé  dans  lequel  ils  vivent ,  ne  font 
»  pas    des  plus  choyés  aujourd'hui.  (  f-^çyc^  Lettres 

»  Tout  ce  qui  regarde  la  Religion  devant  fe  trouver 
»  traité  de  cette  manière  dans  plufieurs  Lettres ,  le 
»  reile  marche  tout  feul.  On  parle  beaucoup  aiijoin-- 
»  d'hui  de  littérature  :  quelle  fource  abondante  ne 
»  m'ouvrira-t-elle  pas  !  Je  ferai  differter  Ganganelli 
»  fur  tous  les  points  de  littérature  fur  lefquels  s'exerce 
»  l'activité  des  efprits  de  nos  jom-s.  En  conféquence 
»  je  ferai  lier  à  mon  perfonnage  une  correfpondance 
»  avec  tous  les  Sçavans  les  plus  connus  de  fon  temps  ; 
»  ce  qui  me  donnera  occafion  de  payer  à  M.  de 
»  Voltaire  le  tribut  d'hommages  qu'il  a  impofé  fur 
»  tout  ce  qui  refpire  dans  la  claffe  des  êtres  penfans 
»  &  écrivans.  (  Fbye:^  ,  entre  autres ,  Lettres  ij  &  8^.^ 

»  La  littérature  eil  ime  mer  immenfe  :  pour  la  par- 
^  courir  il  me  feut  wn  pilote  qui  dirige  ma  courfe.  Il 
>>  me  faudra  donc  unJournalifle,dont  le  cabinet  ferve 
»  de  répertoire  où  je  trouverai  de  quoi  faire  jafer 
»>Ganganelîi  fur  tous  les  Ouvrages  modernes ,  &  fur 
»  la  manière  d'écrire  la  plus  conforme  au  goût  domi- 

»  nant Ce  Journalise  efl  tout  trouvé.  Un  certain 

»  Abbé  Lami,  qui  demeuroit  à  Florence,  &  qui  s'oc 
»  cupoit  à  faire  des  Feuilles  périodiques,  fe  trouvera 
»  fort  heureufement  dans  le  voifmage  de  Ganganell 
»  Cet  afteiir  ne  fera  pas  un  rôle  de  fmiple  figurant.  Oi 
»  aime  aflez  aujourd'hui  ces  Journaliues  :  la  variéti 
»  de  leiu-s  critiques  ,  &  l'air  d'indépendance  qu'i! 
»  affichent,  piquent  la  curiofité. . . .  Comme  la  littéra- 
»  ture  françaife  ^'iï  la  plus  intérelTante  pour  ce  pays- 
»  ci ,  oii  fera  la  manufadure  des  Lettres  de  Ganra- 
»  neiii ,  &  oii  j'aurai  plus  de  leQeurs  ,  je  le  ferai  fans 
»  ceïïe  écrire  iur  notre  littérature.  Je  ne  manquerai 
»  pas  5  comme  de  raifon  ,  de  lui  faire  préférer  celle- 
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»  ci.  J'aurai  eu  foin,  dans  la  Vie,  de  le  mettre  bien 
»  au  fait  des  richeffes  de  notre  langue ,  &  de  lui  faire 
»  aimer  la  gentil! effe  &  la  légèreté  françaife  ;  par  ce 
»  moyen  toutes  les  convenances  fe  trouveront  aiTor- 
»  ties.  ( Voyei  Lettres  2$,y2,73,7(^,79i  ^3- ) 

»  Ganganelli  eft  Italien  :  l'Italie  eft  le  berceau ,  le 
»  centre  &  le  féjour  des  beaux  arts  :  de  là  quelle  ad- 
»  mirable  facilité  pour  moi  de  flatter  le  goût  du  fie- 
y>  cle  ,  fur-tout  celui  des  Franç?.is  ,  qui  fe  diftinguent 
»  par  l'amour  des  arts  !  Poéjie,  peinture,  fculpture ,  &:c. 
»  voilà  des  fujets  pleins,  d'aménité  ,  que  je  préfen- 
»  terai  à  mes  lefteurs  ,  &  qui  renfermeront  wn  attrait 
»  fingulier.  (  Voyc^ ,  entre  autres ,  Lettre  85.  )  Les  voya- 
»  ges ,  l'étude  de  l'hijioire  ,  La  phyjique  ,  Us  antiqui- 
>>  tés  ^,  la  chymie  &  lliiflcirc  naturelle,  quel  vaile 
»  champ  s'ouvrira  devant  moi  !  (  Voye:^  Lettres  2,81, 
»5)4  ,  c)8  y  101.)...  L'cfprit  géométrique  (  prodige 
»  dans  un  fiecle  frivole  ,  &  fur-tout  chez  la  nation  la 
»  plus  flitile  )  a  beaucoup  accrédité  l'étude  des  ma- 
»  thématiques  :  il  faudra  donc  bien  que  je  faffa^  de 
»  Ganganelh  un  mathématicien.  (  Foyei  Lettre  Sc).  ) 
.»  Le  goût  de  la  leûure  efl  fort  à  la  mode  :  je  formerai 
»  une  bibliothèque.  (  Koyei  Lettre  40.  )  On  s'occupe 
»  beaucoup  de  plans  d'études  ,  fur-tout  depuis  qu'on 
»  a  congédié  les  anciens  inil:ituteurs  :  je  publierai  un 
»  plan  de  ma  feçon.  (  f^oye^  Lettre  loj.  )  Depuis  la  ré- 
»  volution  des  collèges  de  la  Société ,  on  raifonne  à 
»  perte  de  vue  fur  l'éducation  :  j'en  tracerai  une  mé- 
»  thode ,  d'abord  pour  une  mère  par  rapport  à  fes 
»  filles  (  Fbyei  Lettre  55.  )  ,  &  enfuite  pour  un  père 
»  vis-à-vis  de  fon  fils.  (  Voye:;^  Lettre  74.  ) 

»  L'enthoufiafme  pour  les  Anglais  s'eil  emparé 
»  des  têtes  Frarçaifes  ;  il  ne  s'eft  pas  encore  introduit 
»  dans  celles  des  Italiens.  ...  Il  feroit  bon  que  mon 
»  Ganganelli  pût  afficher  aufTi  rAne;loman;c  :  elle  ne 
>»  jureroit  pas  avec  la  réputation  qu^il  avoit  de  pen- 
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»  5ER   FORTEMENT   fur  tout Mais  je  feroîs 

»  crier.  ...  Il  n'eft  qucftion  que  de  prendre  une  tour- 
»  mire.  ...  Je  ferai  philofopher  Ganganelli  fur  les 
»  Anglais ,  leurs  Sçavans ,  le  flegme  de  leur  génie 
»  creux  &  profond ,  &  principalement  fur  leur  amour 
»  de  la  liberté  &  de  la  propriété  ,  mais  fans  vanter  ces 
»  qualités  directement  ;  ce  ne  fera  que  par  compa- 
»  raifon. . . . 

»  Je  ne  ferai  point  embarrafTé  du  correfpondant  de 
»  Ganganelli  fur  cet  article.  Comme  il  me  faudra  un 
M  Anglais  pour  jeter  une  couleur  de  vraifemblance  , 
»  au  moins  fur  une  Lettre ,  j'emploierai  le  nom  d'un 
»  Ecossais  de  mes  amis  ,  qui  demeure  ici ,  &  qui 
»  s'appelle  Monsieur  Stuart.  Je  lui  dirai  deux 
»  mots  à  l'oreille  :  c'efl  un  homme  sûr,  je  puis  comp- 
»  ter  fur  lui.  (  Voye^  Lettres  G  &  Jj.  ) 

»  On  fçait  que  c'efl:  une  manie  générale  aujour- 
»  d'hui  d'avoir  fins  ceiTe  à  la  bouche  ces  mots  ,  LÉ- 
»  GisLATiON,  Population,  Gouvernement,  Po- 
»  LITIQUE  :  je  n'oublierai  certainement  pas  d'en  tou- 
»  cher  quelque  chofe  :  &  comme  j'aiu"ai  eu  foin  de 
»  faire  de  Ganganelli  ,  dans  fa  Vie ,  un  politique  il 
»  profond ,  que  les  AmbafTadeurs  mêmes  de  la  Maifon 
»  de  Bourbon  en  étoient  déroutés  ,  qui  s'étonnera  de 
»  le  voir  raifonner  en  maître  fur  tous  ces  grands  ob- 
»  jets  ?  Ils  augmenteront  mon  recueil  de  pluîieurs  Let- 
»  très  bien  intéreffantes.  (  Lettres  8y ,  88  ,  c)i.^ 

»>  L'éloge  de  la  Maifon  d'Autriche  viendra  tout  na- 
>»  tiirellement  au  fujet  de  l'alliance  faite  par  le  Cardi- 
»  nal  de  Bernis  :  cela  fera  plaifir  à  la  Reine,  qui  vou- 
»  dra  avoir  un  exemplaire  de  mon  Ouvrage. 

»  Ib  eft  du  bon  ton  de  louer  le  Cardinal  de  Ber- 
»  nis  :  il  aura  égalem.ent  fa  place  dans  une  de  ces  Let- 
»  très  politiques. 

M  J'ai  quelques  rapports  avec  la  Pologne  ,  par  mon 
»  brevet  de  Colonel  au  service  de  cette  Repu- 


»  blique.  Toute  l'Europe  a  les  yeux  fixés  fur  elle. 

»  Son  DÉMEMBREMENT,  SES  GUERRES  INTESTINES, 

»  fa  CONSTITUTION  altérée  alimentent  depuis  quel- 
»  que  temps  l'eiprit  des  nouvelliftes. . .  .  Mais  com- 
»  ment ,  ne  pouvant  faire  écrire  Ganganelli  qu'avant 
»  l'invasion,  pourrai- je  donner  du  neuf  au  public? 
»  Je  ne  vois  pas  trop  qu'il  foit  très-aifé  d'encadrer 
»  cette  idée-là. ...  Eh  bien  !  je  fçaurai  cependant  m'en 
»  tirer  :  je  ferai  prophétiser  Ganganelli  fur  le  fort 
M  futur  de  la  République ,  en  antidatant  la  Let- 
»  tre.  On  jouira  alors  du  fpeûacle  du  Roi  de  Pruffe 
>)  ENTRANT  en  Pologne ,  &c  ayant  des  vues  fur  Dant- 
»  ziCK  :  mes  lefteurs  fe  trouveront  par-là  au  cou- 
»  rant.  (  Vide  fuprà  ,  &  Lettre  yi.') 

»  Pour  répandre  fur  le  fond  de  toute  la  correfpon- 
»  dcfnce  épiftolaire  une  teinte  d'agrément ,  je  m'atta- 
»  cherai  à  y  parler  fans  ceffe  des  Français  ,  &  à 
»  les  peindre  fous  les  couleurs  qui  flattent  le  plus 
»  leur  vanité.  Je  rappellerai  à  tout  inflant  LEUR  ÉLÉ- 

»  GANCE  ,  LEUR  GAIETÉ  ,  LEUR  LÉGÉRETÉ  ,  LEUR 
»  FRIVOLITÉ.  (  Voyei  pafïim.  )  On  aura  vu  Ganga- 
»  nelli ,  dans  fa  Vie  ,  engoué  des  Français  ;  on 
M  trouvera  fort  conféquent  que  fa  plume  trace ,  à  cha- 
»  que  ligne ,  le  nom  de  fes  amours. 

».Sixi2-Quint ,  roturier ,  Cordelier  &  Pape, 
»  comme  Clément  XIV ,  n'eft  que  fon  premier  tome  : 
>)  il  y  auroit  donc  de  la  gaucherie  à  moi  de  n'en  pas 
>►  faire  ,  dans  les  Lettres  comme  dans  la  Vie  ,  le  pen- 
»  dant  de  Ganganelli  :  j'acquiers  par-là  le  fujet  d'une 
»  autre  Lettre.  (  Voye^  Lettre  102.) 

»  Après  SLxte-Quint ,  le  Pape  dont  on  aime  le  plus 
»  à  s'entretenir,  c'eft  Benoît  XIV  :  fon  mérite  &  fes 
»  reparties  joviales  ,  univerfellem.ent  célébrées  ,  en 
>•  font  l'idole  de  ceux  mômes  qui ,  par  fyftême ,  haii- 
»  fent  les  Papes.  La  Vie  de  Ganganelli  aura  familiarifé 
»>  le  public  à  le  voir  en  liaifon  avec  Benoît  XIV  :  mon 
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»  "héros  pourra  donc ,  avec  raifon ,  avoir  perpétuel- 
»  lement  à  la  bouche  le  nom  de  Benoît  XIV  &  fes 
»  bons-mots.  (  f^oje:^  pafîim,  &  entre  autres  ,  Lett.  86", 
>*  c)o  ,  104  ,  loS.  )  Je  trouverai  particulièrement  mon 
»  compte  à  tout  ceci  :  les  Lettres  de  Ganganelli ,  à 
»  force  de  parler  de  Benoît  XIV ,  donneront  peut- 
»  être  l'envie  de  lire  l'Eloge  historique  que  j'ai 
»  ûùt  de  ce  Pontife.  Que  fçait-on }  . . . 

»  Jufqu'ici  mes  Lettres  le  font  enchâffées  merveil- 
»  Icufement  les  unes  dans  les  autres  :  l'intérêt  y  croît 
»  avec  une  gradation  qui  naît  d'un  art  infini.  Par  une 
»  adreffe  admirable ,  j'ai  eu  le  talent  d'arriver  au  point 
»  eflentiel  ,  principal ,  décifif  de  mon  Ouvrage  :  je 
»  touche  au  grand  terme  propofé ,  à  Clément  XIII, 
»  et  a  l'affaire  des  Jésuites.  Tel  fera  le  fin  mot 
»  de  mon  recueil  ;  ce  fera  le  tour  de  force.  Je  dois  le 
»  préparer  &  le  mitonner  à  petit  bruit ,  avec  la 
»  plus  fcrupuleufe  attention  -  ne  pas  laifTer  échap- 
»  per  la  moindre  étourderie.  Si ,  dès  le  commence- 
»  ment ,  je  m'avifois  de  parler  des  Jésuites  ,  ou  û  je 
»  me  bornois  à  ne  faire  écrire  Ganganelli  que  fur  ce 
»  fujet ,  on  me  devineroit  bien  vite.  Par  l'expédient 
»  que  j'emploierai ,  je  donne  aux  dévots  mêmes  le 
»  défi  de  s'en  appercevoir  :  je  me  cacherai ,  je  m'en- 
»  velopperai,  je  me  plierai,  je  m'entortillerai  fi  bien, 
»  que  j'échapperai  aux  yeux  les  plus  clair-voyans. 

»  Ganganelli  a  faccédé  à  Clément  XIII.  Il  a  prou- 
»  vé  qu'il  n'avoit  pas  fur  la  Société  la  même  façon 
»  de  penfer  que  Rezzonico  :  il  fera  donc  très-naturel 
»  que  pendant  fon  cardinalat  il  ait  écrit  pour  témoi- 
»  gner  cette  diitérence  d'opinions. . . .  Mais  douce- 
»  ment  ici.  Ganganelli  avoit  à  Clément  XIII  les  plus 
»  grandes  obligations  :  il  feroit  de  la  dernière  indé- 
»  cence  qu'il  fit  cruem.ent  la  fatyre  du  pontificat  de 
»  fon  bienfaiteur  :  c'eil  pourquoi  il  faut  que  je  me 
♦>  détermine  à  faire  l'éloge  de  la  perfonne ,  des  vertus 
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»  &  de  la  piété  de  celui-ci.  Il  faut  abfolument  que 
»  nos  Messieurs  &  moi  en  paffions  par-là ,  parce 
»  qu'il  eft  indifpenfable  de  ne  pas ,  d'entrée  de  jeu  , 
»  foulever  les  partifans  de  Clément  XIII.  (  F'oyei  Lct- 
»  très  loG,  i2j  ,  12^  ,  i2y.^ 

»  Le  chapitre  de  la  deftruûion  des  Jéfuites  exige  , 
»  vu  la  délicatefle  de  cette  affaire  ,  que  j'aille  égale- 
»  ment  bride  en  main.  Toutes  les  têtes,  d'ailleurs^  fe 
»  font  un  peu  refroidies  fur  les  imputations  dont  la 
»  Société  a  été  chargée. .  . .  Sur  ce  il  faut  manœuvrer 
»  en  conféquence. .  . .  D'abord ,  dans  un  endroit  dé- 
»  taché  de  la  Vie  de  Gangançlli ,  &  tout  A  LA  fin  , 
»  j'inférerai  un  extrait  que  je  dirai  m'avoir  été 
»  envoyé  de  Rom.e  (  après  fa  mort  )  ,  Se  qui  appren- 
»  dra  au  public  que  Ganganelli  n'étoit  ni  l'ennemi 
»  DES  Jésuites  ,  ni  leur  partisan.  (  Fojei  Fie  de 
»  Clément  XIV,  prem.  édit.  pag.  j8i.  )  Cette  phrafe 
»  jetée  incidemment  à  la  fuite  d'autres  faits ,  Se  l'in- 
»  différence  fous  laquelle  j'aurai  préfenté  mon  héros 
»  pour  tout  efprit  de  parti ,  feront  ma  loi  pour  la 
»  manière  dont  je  dois  prendre  le  Cardinal  Ganga- 
»  nelli  racontant  les  événemens  de  la  Cour  de  Rome 
»  au  fujet  de  la  Société.  Ainfi  il  en  parlera  longue- 
»  ment ,  Se  très-longuement ,  dans  plufieurs  Lettres  : 
»  mais  j'éviterai  de  les.  placer  immédiatement  les 
»  unes  après  les  autres  ;  une  chronique  aufîi  fcru- 
»  puleufe  fentiroit  le  journal  fait  après  coup  ,  Se  au- 

»  roit  un  air  d'affeâation  qui  me  rendroit  fufpeft 

»  Pour  détruire  tout  foupçon ,  dès  l'ir.flant  que  je 
»  commencerai  à  toucher  cette  corde ,  j'intervertirai 
»  l'ordre  des  dates  (a).  Ce  défordj-e  ,  effet  de  l'art , 
>>  infinuera  que  je  n'attache  aucune  idée  à  l'affaire  des 

(a)  Voyez  depuis  la  Lettre  CVI  ,  où  l'cleflion  de  Cîé- 
rrcnt  Xiil  eft  annoncée.  En  effet ,  à  cette  époque  les  dates 
font  dans  un  ordre  inverfe  :  1759  fe  trouve  après  1769  i  doux 
fois  1764  après  1768;  1760  après  1764. 
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»  Jéiliites ,  &  me  donnera  un  petit  air  d'impartialité  : 
>)  je  paroîrrai  iiiivre  en  général,  par  une  pente  natu- 
»  relie ,  la  chaîne  de  la  correfpondance  épiftolaire ,  &c 
»  dans  le  choix  des  Lettres  que  je  publierai ,  n'être  que 
>»  l'admirateur  du  génie  &  des  vertus  de  mon  héros  , 
»  abftradion  faite  du  fond  des  chofes  &  des  événe- 
»  mens. . . .  Afin  que  cette  conflifion  adroite  de  dates 
»  ne  foit  pas  regardée  par  quelques  gens  plus  pcrfpi- 
»  caces ,  comme  une  combinaifon  artificieufe ,  je  met- 
»  trai  dans  mon  Discours  préliminaire  deux  pe- 
»  tits  mots  fur  le  renverfement  de  l'ordre  chronolo- 
»  gique.  (  Fojei  ibid.  p.  20.  )  On  n'ira  pas  deviner 
»  que  ces  Lettres  dont  je  parle ,  feront  précifément 
»  celles  far  l'affaire  des  Jéfuites  ;  d'autant  que  ,  pour 
«  jeter  mieux  de  la  poufTiere  aux  yeux,  je  dirai  que 
»  je  n'en  ai  agi  ainfi  que  pour  faire  passer  le  lec- 

«  TEUR  d'un  objet  MORAL  A  UN  OBJET  RÉCRÉA- 
»  TIF.  (  Foyei  ibid.  ) 

»  D'après  le  caraftere  convenu  de  Ganganelli ,  &C 
»  toutes  mes  machines  préparées  avec  art  ,  voici 
»  comment  Ganganelli  parlera  de  l'affaire  des  Jéfuites  : 
»  Je  le  ferai  écrire  n'envifageant  la  deftmftion  de  la 
»  Société  que  fous  un  rapport  qui  ne  pouiTa  dé- 
»  plaire  à  perfonne  :  il  prendra  l'affaire  tantôt  fous 
»  un  jour  politique ,  comme  une  démarche  que  les 
»  Souverains  ont  exigée  ,  comme  un  facrifice  foUicité 
»  parla  reconnolffance  qu'on  doit  aux  Rois  de  France, 
»  dont  les  prédéceffeurs  ont  enrichi  le  domaine  des 
V  Papes  ,  &  comme  un  a£l:e  néceffité  par  les  circonf- 
»  tances, pour  défarmer  la  colère  des  Souverains, qui, 
»  déjà  en  poffeiTion  d'Avignon  ,  Bénévent  &  Ponte- 
»  Corvo  ,  pourroient  encore  s'emparer  des  autres 
M  terres  du  Saint  Siège  :  tantôt  je  ferai  dire  à  Ganga- 
»  nelli  que  l'exiflence  de  la  Société  ne  tient  point  à 
w  l'effence  du  Chriflianifme  ;  que  puifque  les  Papes 
»  ont  eu  le  pouvoir  de  détruire  les  Templiers  & 


« 
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»  tant  d'autres  Ordres ,  ils  ont  bien  la  puiffance  de 
»  détruire  aufïï  les  Jéluites  ;  que  puifqu'on  ne  veut 
»  plus  d'eux ,  &  leurs  fervices  n'étant  plus  agréa- 
»  blés ,  ils  ne  peuvent  plus  être  utiles  ,  &  que  par 
»  coniéquent  ils  doivent  fe  retirer  d'eux  -  mêmes  ; 
>»  qu'ils  fe  détermineront  à  cette  démarche ,  s'ils  font 
»  animés  de  l'efprit  de  paix  &  de  charité  ;  qu'en- 
»  fin  l'obflination  à  les  foutenir  expoferoit  le  Saint 
»  Siège  au  malheur  d'un  fchifme  ,  &  les  Fidèles  à  un 
»  fcandale.  (  f^oje:^  Lettres  ///  ,  112 ,  izo  ,  123  ,  124A 
»  J'inllilerai  fortement  fur  le  schisme  ,  parce  que  ce 
»  mot ,  fait  pour  alarmer ,  filtrera  mieux  dans  cer- 
»  taines  cervelles  ,  qui  tout  bonnement  s'imagineront 
»  que  les  Souverains ,  quoique  dans  un  fiecle  philo- 
»  fophique ,  étoient  tentés  de  recourir  réellement  à 
«  un  fchifme ,  pour  témoigner  au  Pape  leur  mécon- 
»  tentement.  Toutes  ces  raifons  préfentées  fous  un 
»  afpeâ:  fpécieux ,  paroîtront  diûées  à  Ganganelli  par 
»  le  bon  fens  &  la  modération  :  elles  ne  démentiront 
»  pas  le  caraûere  conciliant  &  tempéré  d'un  homme 
»  qui  ,  dans  la  fuite  ,  devoir  être  appelle  le  Pape 
»  DES  Souverains  ,  ainfi  que  je  l'aurai  remarqué 
»  dans  fa  "Vie.  (  Vu  de  Clément  XIV ,  p.  /ôj.  ) 

>»  Mais  comme  il  y  a  \\n  tas  de  fots  qui  ne  m'en- 
»  tendroient  pas  à  demi-mot  ,  &  qui  me  jugeroient 
»  d'après  le  ton  fur  lequel  j'aurai  fait  differter  Gan- 
»  ganelli  touchant  la  deftmdion  des  Jéfuites  ,  il  pour- 
»  roit  fort  bien  arriver  que  des  imbécilles  s'imagi- 
»  naffent ,  d'après  mes  exprefiions  ,  que  la  cataflro- 
»  phe  arrivée  à  la  Société ,  n'a  été  qu'un  arrange- 
»  ment  fuggéré  par  les  vues  d'une  politique  purement 
»  humaine  ;  qu'ainfi  on  n'en  peut  rien  conclure  qui 
>♦  tende  à  charger  la  Société  d'aucun  grief;  &  que 
»  par  fuite,  le  Bref  de  Clément  XIV  contre  elle  ,  d'ail- 
«  leurs  non  revêtu  parmi  nous  des  formes  de  la  lé- 
>♦  giflation ,  ne  peut  être  compté  par  les  Fr^mçais  com- 
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»  me  feifant  une  pièce  du  procès ,  &  par  les  Catho- 
»  liques  comme  un  jugement  Eccléfiaftique  qui  exige 
»  la  foumilîion  des  Fidèles  ,  puifque  d'après  les  rai- 
»  fons  mêmes  de  Ganganelli ,  toute  cette  révolution 
»  n'aura  été  amenée  que  par  la  politique. . . . 

»  Je  ferois  ,  pour  le  coup ,  bien  mal  venu  auprès 
»  de  NOS  Messieurs  :  ils  ne  me  pardonneroient  en 
»  vérité  jamais  d'avoir  fait  une  pareille  incartade. 
»  Pour  donner  d'abord  un  petit  correftif ,  j'aurai  l'a- 
»  dreffe ,  tout  en  berçant  les  Jéfuites ,  de  gliffer  fous 
>♦  la  plume  de  Ganganelli  une  certaine  réforme 
»(  Foye^  Lettre,  /j/.  )  autrefois  projetée  par  Sixte- 
»  Quint ,  &  ordonnée  depuis  par  Benoît  XIV  :  j'ef- 
»  fleurerai  l'article  du  commerce  (  Voyc:^  Lettre  /^j.) 
•)  fait  par  Lavallette  &  Compagnie  (égratignure 
yt  que  je  ferai  par  les  mains  d'un  GÉNÉRAL  des  Car- 
»  MES ,  qui  invitera  le  Père  Ricci  à  dénoncer  fa  So- 
>»  ciété  )  :  je  montrerai  Ganganelli  n'en  venant 
»  AUX  DERNIERES  EXTRÉMITÉS  que  parce  qu'il  eft 

»  PRESSÉ  PAR  DE  PUISSANS  MOTIFS  ,  &  qu'on  ne 
»  veut   pas    RENTRER    DANS    SON    DEVOIR.  Dès-lorS 

»  on  ne  manquera  pas  de  foupçonner  du  myflere  dans 
»  ce  que  je  dirai ,  &  qu'il  y  a  certaines  chofes  que 
»  je  ne  puis  révéler.  De  là  s'élèveront  des  nuages 
»  fur  la  réputation  des  Jéfuites  :  il  ne  m'en  faut  pas 
»  davantage. . . . 

»  Quant  AU  Bref  destructeur  ,  je  ferai  bien 
»  forcé  de  dire  que  dans  toute  cette  affaire  il  ne  fera 

»  queflion   ni   DU  DOGME  ,   NI  DE    LA    MORALE.  .  .  . 

»  Mais  j'ai  un  fecret  pour  replâtrer  le  tout.  Je  ferai 
»  une  Lettre  où  Ganganelli  établira  que  Jesus-Christ 
»  nous  a  ordonné  d'Écouter  le  Pape  comme  lui- 

»  même  ;  que  SANS  CELA  ,  c'est  RISQUER  SON  SA- 
»  LUT  ;  qu'il  n'y  A  POINT  DE  CIRCONSTANCE , 
»  POINT  DE  MOMENT  (  DUT-IL  EN  COUTER  A  NO- 
W  TRE  CŒUR  ET   A  NOTRE   OPINION  )  OU   IL  SOIT 


i 


M  PERMIS  DE  s'Élever  contre  les  démarches 
»  DU  Souverain  Pontife.  (  Foyei  Lettre  80.  ) 

>»  D'abord,  pour  que  cette  clodrine  n'ait  pas  l'air 
»  d'être  prêchée  tout  exprès  pour  venir  à  mon  fe- 
»  cours ,  je  l'inférerai  dans  une  Lettre  écrite  avant 
»>  l'affaire  des  Jéfuites  ,  &  adreffée  à  un  perfonnage 
»  étranger  qui  avoit  à  fe  plaindre  de  Benoît  XiV: 
»  par-là  on  ne  devinera  pas  mon  but.  Mais  comme  je 
»  ne  veux  pas  que  les  gens  un  peu  au  fait  prennent 
»  entièrement  le  change  fur  l'application  ,  cette  Let- 
»  tre  contiendra  une  ailufion  qui  ne  fera  pas  difficile  à 
»  entrevoir. . . .  Enfuite ,  comme  j'y  établirai  que  dans 

»  AUCUNES   circonstances  ,  DANS   AUCUN  TEMPS 

»  il  n'eft  permis  de  s'Élever  contre  les  démar- 
»  CHES  DU  Pape,  l'affaire  des  Jéfuites,  quoiqu'elle 
»  ne  touche  ni  au  dogme  ni  à  la  foi ,  fe  trouvera  faire 
»  partie  de  ces  circonftances  ;  &  n'ayant  point  ex- 
»  cepté  les  cas  011  Jefus-Chrift  a  ordonné  d'écouter 
M  le  Pape  comme  lui-même ,  il  s'enfuivra  que  Gan- 
»  ganelli  Pape  ayant  détruit  les  Jéfuites ,  ce  fera  tout 
»  comme  si  c'étoit  Jesus-Christ  qui  eût  chaffé  i^^s 
»  COMPAGNONS.  Alors  tout  fera  dit.  Tant  il  eft  vrai 
»  que  dans  les  affaires  les  plus  délicates  ,  il  y  a  tou- 
»  jours  une  petite  tournure  à  prendre  au  befoin  ! . . . 
»  J'obferve  que  plus  la  botte  que  je  poufferai  aux  Jé- 
»  fuites  ièra  portée  de  loin  ,  mieux  elle  fera  appH- 

»  quée Voilà  donc  le  Bref,  malgré  toute  ma  poli- 

»  tique  antécédente  ,  devenu  une  loi  qui  oblige  en 
»  confcience.  . . .  Ma  foi ,  ce  fera  bouillir  du  lait  doux 
»  à  nos  Meffieurs.  ... 

>»  Peut-être  fera-t-on  tenté  de  m'oppofer  que  d'a- 
»  près  mes  principes ,  je  ne  plaide  pas  la  caufe  des 
»  appellans  &  réappellans  d'une  certaine  Bulle 
»  DE  Clément  XI  :  mais  qu'importe  ?  La  Société 
»  une  fois  détruite  dans  toutes  les  formes  ,  le  parti 
»  devient  Catholique. 
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»  Il  eft  un  autre  petit  reflbrt  que  je  puis  faire  jouer 
»  encore  finement.  Pour  donner  à  ce  Bref  un  relief 
»  infini,  j'aurai  eu  l'adrefTe,  dans  la  Vie  de  Ganga- 
»  nelli  (/?.  25 1  , prem.  édit.^  ,  d'apprendre  qu'il  TRA- 
n  VAILLOIT  TOUJOURS    LUI-MEME  SES    BuLLES  ET 

w  SES  Brefs  ,  &  qu'il  donna  en  faveur  des  Corde- 

»  liers  UN  Bref  tout  écrit  de  sa  main 

»  (  Fie  de  CUmem  XIV, p.  ^5).)  Ces  réflexions  pla- 
»  cées  dans  ces  endroits ,  paroîtront  fans  application , 
»  &  n'avoir  pour  objet  que  de  perfuader  au  vulgaire 
»  que  Ganganelli  n'employoit  pas  le  miniflere  des 
»  SecrétaiiTS  de  la  Chancellerie  Romaine  (  quoique 
»  les  gens  au  fait  des  ufages  de  Rome  &  des  embar- 
>»  ras  de  la  papauté ,  fçauront  bien  à  quoi  s'en  tenir  ). 
»  On  ne  fentira  l'importance  de  ma  remarque ,  & 
»  jufqu'oii  s'étendent  les  objets  qu'elle  embraffe,  que 
»  lorfqu'après  avoir  lu  les  Lettres  ,  on  fe  rappellera 
»  le  Bref  im.mortel.  Si  Ganganelli  travaiiloit  lui-même 
»  fes  Brefs ,   on  dira  tout  bas  :  Il   n'a  donc  PAS 

»  FAIT  rédiger  par  UN  AUTRE  CELUI  CONTRE  LA 

M  Société.  Ainsi  la  destruction  de  cette  Com- 

»  PAGNIE   A    ÉTÉ  l'OUVRAGE    PERSONNEL  DE  ClÉ- 
»  MENT  XIV  ,  ET   CHEZ  LUI  LE   FRUIT  DE  LA  CON- 

»  viCTiON  LA  PLUS  INTIME.  Ce  qui  rendra  fon  ju- 
»  gement  encore  plus  décifif  &  plus  refpeftable. 

»  Il  ne  tient  à  rien  que ,  pour  rendre  plus  meurtrier 
»  le  feu  de  mes  batteries  m.afquées  contre  les  Jéfultes , 
♦>  je  ne  joigne  à  tous  les  Brefs  que  je  donnerai  pour 
»  termes  de  comparaifon  à  la  fin  des  Lettres  ,  la  co- 
»  pie  toute  entière  de  celui  qui  leur  a  porté  le  coup 
»  fatal.  Ne  s'étonnera-t-on  pas  ,  en  effet ,  que  moi  qui 
»  donnerai  jufqu'à  la  Bulle  d'un  Jubilé  (  que  Clé- 
»  ment  XIV  n'a  pu  ouvrir  ),  j'oublie  la  pièce  effen- 

»  tielle  de  fon  pontificat  ?  .  . .  Mais  non Je  paroî- 

»  trois  vouloir  afTommer  les  Jéfuites  ;  mon  rôle  exige 
»  que  je  ne  les  étrangle  que  par-derriere, 

»  Fort 


M  Fort  bien  ! . .  .  Mais  une  réflexion  vient  frapper* 
M  ici  mon  efprit ,  &  déconcerter  toutes  mes  vues. . . 
»  Comment  toutes  ces  bonnes  chofes  que  je  rumine 
»»  pour  être  placées  fous  la  plume  du  Cardinal  Gan- 
«  ganelli ,  communiquant  fur  l'affaire  des  Jéfuites  fa 
»  façon  de  penfer ,  &  prouvant  qu'il  avoit  raifon 
»  d'être  d'un  avis  différent  de  celui  du  Pape  d'alors  ; 
»  comment ,  dis  -  je ,  toutes  ces  bonnes  chofes  pour- 
»  ront  -  elles  paroître   croyables  ,   débitées  par  un 
»  Membre  du    Confifloire  ,   obligé   au  fecret  sous 
yy  PEINE  d'excommunication   ?   Car  on   pourra 
3'  apprendre   que  Clément  XÏII  ,  à  raifon  de  la  dé- 
»  licateffe   des  circonflances  ,    avoit  impofé  à  tous 
y>  les  Confeillers  le  secret  du  Saint-Office  ,  & 
33  que  fi  Ganganelli  n'avoit  pas  toujours  été  des  pe- 
so tits  Comités ,  il  avoit  du  moins  afîifté  à  plufieurs 
»  Confifloires  fur  cet  objet  (  Foye^  Fie  de  CUm.  XIV y 
r>  p.  47 ,  prem.  édlt.  )  ;  ce  qui  fuffifoit  pour  lier  fa  lan- 
»  gue.  . .  .  J'allois  faire  jouer  là  à  Ganganelli  le  rôle 
T>  le  plus  mal-honnête.  Quoi  !  mon  héros  violant  un 
»  fecret  qui  obligeoit  en  confcience  ! . . .  Oh  !  cela  fe- 
»  roit  indécent.  . .  N'y  auroit-il  pas  moyen  d'arranger 
T>  le  tout  de  manière  à  ne  dire  que  du   vraifembla- 
»  ble  ?  . . .  Ah  I  voici  comment  je  m'en  tirerai.  D'a- 
»  bord  je  le  ferai  fe  plaindre  de  ce  qu'on  affede  de 
»  ne  faire  des  ouvertures  de  C(Eur  qu'a  cer- 
r>  tains  Cardinaux  ,  et  qu'on  laisse  les  au- 
3ï  TRES  sans  leur  rien  COMMUNIQUER  ;  ainfi  don- 
3>  nera-t-il  à  entendre  qu'il  n'efl  dépofitaire  d'aucun  ie- 
39  cret.  (  Foy.  Let.  i  n.^ —  L'idée  me  paroit  heureufé. 
»  Enfuite  ,  lorfqu'il  révélera  le  fecret,  il  emploiera 
x>  quelques  réticences,  &  je  placerai  plufieurs  points 
»  éc  des    &  cetera    (  Faye^   les    trois    alinéas  de  La 
»  Lettre  izG,  tome  2 ,  /?.  2.88 ,  prem.  édit.  )  ;  ce  qui  fera 
»  paffer  les  indifcrétions  de  Ganganelli  feulement  pour 
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*>  de  petites  indircrétions  ;  on  ne  les  regardera  que 
»  comme  des  vétilles. 

31  Puis  je  lui  ferai  ajouter  qu'il  ne  dira  rien  si 
»  ON  LUI  IMPOSE  SILENCE.  ( //vW.  )  En  même  temps 
»  il  fera  fonner  bien  haut  SA  probité  naturelle 
»  &  cardinaliste  ;  ce  qui  éloignera  toute  idée  de 
33  mal-honnêteté  dans  fon  procédé  :  bref  il  finira  par 
»  aflurer  qu'il  eft  impoïïible  que  la  CHOSE   ne   se 

3'  divulgue  pas  sur  le  champ  ,  ET  QUE  MEME 
35  IL  NE  SEROIT  PAS  SURPRIS    QUE   LES  GAZETIÉRS 

»  DE  Hollande  en  fussent  instruits.  (^Lctt.  126', 
30/7.  z8c).  )  Par  ce  moyen  le  lefteur  fentira  que  ce  n'é- 

30  toit  là  que  le  secret  de  la  comédie.  Quel 
3»  homme   fera  férieufement  à  Ganganelli  un  crime 

31  de  n'avoir  pas  attaché  une  grande  importance  à  un 
3n  fecret  aulii  public .''...  Me  voilà  débarrafTé  de  cet 
»  article  ....  Il  n'y  a  rien  de  tel ,  dans  les  pofitions 
31  critiques  ,  que  de  donner  le  change  aux  gens. 
»  (  f^ojc^  Lettres  80  ,  /// ,  112  ,  120  ,  121  ,  /2j  ,  724  , 
»  126',  /j/.) 

»  Parmi  les  Lettres  que  je  donnerai ,  il  y  en  aura 
30  une ,  entre  autres ,  qui  tiendra  bien  fon  coin ,  &  que 
3J  je  /ne  délefterai  à  compofer  ;  ce  fera  celle  où  le 
30  Cardinal  Ganganelli  annoncera  la  mort  de  Clé- 
39  ment  XIII ,  &  l'ouverture  du  Conclave  où  il  entre. 
»  Comme  il  lui  a  fuccédé ,  il  fera  vraiment  intéref- 
»  fant  de  jouir  de  l'ignorance  où  il  étoit ,  qu'il  ailoit 
30  remplacer  celui  dont  il  parle.  Pour  que  le  lefteur, 
33  témoin  du  pontificat  qu'il  a  vu ,  ne  foit  pas  fruftré 
X  du  plaifir  qui  naît  de  lïnquiete  curiofité  de  fça- 
30  voir  qui  deviendra  Pape  ,  tandis  qu'on  le  fçait 
33  déjà ,  je  peindrai  Ganganelli  comme  ne  foupçonnant 
x>  pas  même  fa  deflinée  fîitiu-e  ,  &  voyant  tous  les 
30  autres  là  où  c'étoit  lui,  fécondant  la  Providence  fans 
»  s'en apperce voir.  U  faudra  voir  comme  je  préfenterai 
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i»  cette  {îtuation  vraiment  dramatique  !  Elle  capîî-» 
»  vera  mes  ledeurs.  Elie  Te  fent  fans  pouvoir  fe  ren- 
ï)  dre.  (  F'oyei  Lettres  ixy  &  128.^ 

»  Un  autre  m.orceau  exquis ,  fera  celui  où  l'on  verra 
»  écrire  Ganganelli  enfin  devenu  Pape.  Le  rôle  que 
»  je  lui  ferai  jouer  efl  fimple.  Ganganelli  Pape  dira, 
»  dans  (es  Lettres,  qu'il  examine,  qu'il  réfléchit, 

»  qu'il  fîùt  FOUILLER  DANS  TOUTES  LES  ARCHIVES, 

»  pour  acquérir  la  preuve  des  faits  &  gefles  de  la 

»  Société Comme  le  Roi  de  Portugal  étoit  celui 

»  qui  montroit  le  plus  d'âpreté  dans  la  brouillerie 
»  des  Souverains  avec  la  Cour  de  Rome  ,  &  qu'il  a 
»  été  cependant  le  premier  que  Clément  XIV  a  eu 
»  le  talent  d'appaifer ,  il  me  faudra  bien  une  petite 
»  Lettre  particulière  fur  I'affaire  de  Portugal.... 
»  D'ailleurs ,  comme  les  rapports  avec  ce  Royaum.e 
»  éloigné  de  la  France  ,  ne  feront  pas  très  -  aifés  à  ' 
»  avoir,  je  ne  courrai  point  de  rifque  à  faire  nouer 
»  à  Ganganelli  une  correli3ondance  avec  UN  Seigneur 
»  Portugais  ,  que  je  défignerai  vaguement.  Cette 
»  Lettre  adreffée  à  un  Grand ,  jettera  fur  l'objet  une 

»  teinte  d'importance (  f^oye:^ Lettre  ijo.^ 

»  Les  Papes  n'ont  pas  beaucoup  de  temps  de  refle 
»  pour  écrire ,  même  à  des  Seigneurs  ;  Ganganelli  fur- 
»  tout  étoit  abforbé  par  les  affaires  ;  ainfi  je  ne  ferai  pas 
»  affez  mal-avifé  pour  donner  plus  de  trois  OU  QUA- 
»  TRE  Lettres  de  Clément  XIV  depuis  fon  pontificat. 
»  (  f^oye:^  Lettres  i2C) ,  ijo  ,  131 -^ 

»  Tel  fera  le  plan  général  des  Lettres  que  je  vais 
»  publier.  De  leur  combinailbn  il  en  réfultera  nécel- 
»  fairement  dans  l'efprit  de  mes  ledeurs  cette  déli- 
»  cieufe  &  impayable  conclufion  :  Quoi  !  diront  -  ils  , 
»  ce  Ganganelli ,  qui  a  écrit  ces  Lettres ,  ces  Lettres 
»  admirables  ,  ces  Lettres  divines  ;  ce  Ganganelli ,  le 
»  plus  érudit  des  mortels  ,  le  plus  modéré  des  hom- 
»  mes ,  le  plus  impartial  des  juges  ,  le  plus  faint  des 

•pij 
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»  Religieux ,  le  plus  grand  des  Pontifes ,  c'eft  le  même 
w  Ganganelli  qui ,  d'après  tout  le  fang  froid  de  l'exa- 
»  men  ,  a  fait  &  publié  le  Bref  pour  abolir  la  So- 
»  ciété  !  Donc  ce  Bref  ne  contient  que  des  vérités  : 
»  donc  la  profcription  des  Jéfuites  eft  le  monument 
»  le  plus  infigne  d'une  fouveraine  juftice  :  donc  Clé- 
»  ment  XIV"-  a  rendu  à  l'Eglife  un  fervice  fignalé  : 
»  donc  les  Jéfuites  font  des ,  &c.  &c.  &c.  donc  ,  &c. 
»  donc ,  6cc.  donc  ,  &c.  donc ,  &c.  donc  ,  &:c. 

»  Voilà ,  fans  doute ,  le  plus  vigoureux  coup  de 
»  parti  qui  ait  été  porté  de  mémoire  d'homme  :  aiifïi 
»  doit-on  m'ériger  des  flatues  pour  avoir  même  ima- 
»  giné  les  Lettres  de  Ganganelli.  Qn  pourra  déformais 
»  les  placer  à  côté  des  immortelles  Provinciales. 

»  Ce  n'efl  pas  tout  d'avoir  drellé  mon  plan  ,  & 
»  d'avoir  miré  le  but  ;  il  faut  que  je  rêve  encore  à 

M  certains  accefToires C'eft  un  étranger  que  je 

»  fuppoferai  écrire  :  je  ferai  obligé  de  donner  fes 
»  Lettres  comme  traduites.  .  . .  Mais  comme  ce  ne 
y>  fera  pas  une  véritable  tradudion,  comment  ferai-je 
»  pour  que  du  français  tout  pur  de  ma  compofition , 
»  reffemble  pour  le  fond,  à  ce  que  je  donnerai  comme 
»  traduit  de  l'italien  &  du  latin  ? . . .  .  Pour  me  tirer 
»  de  preiTe ,  je  dirai  dans  le  Difcours  préliminaire , 
»  que  j'ai  des  copies  authentiques  ;  j'inviterai  hardi- 
»  ment  à  venir  les  voir.  Il  faudra  bien  qu'on  m'en  croie 
»  Hir  ma  parole. ...  Et  puis  dans  une  ville  comme 
»  Paris ,  où  l'on  vit  dans  im  tourbillon ,  &  oii , 
»  comme  on  dit ,  un  clou  en  chaiTe  un  autre  ,  on 
»  aura  bien  le  temps  de  venir  examiner  des  manuf- 
»  crits  ,  &  d'y  penfer  deux  jours  de  fuite  !  D'ailleurs, 
»  ceux  qui  vivent  en  province  s'aviferont-ils  de  faire 
»  cent  lieues  dans  une  turgotine,  poiu*  venir  faire 
»  pafler  ma  fmcérité  par  l'étamine  de  la  vérification  ? 
»  Une  réflexion  bien  limple  doit  me  tranquillifer  :  les 
»  trois  quarts  des  hommes  n'entendent  ni  le  latin  ni 
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»  l'italien  ;  que  gagneroient-ils  à  faire  une  defcente 
»  fur  les  lieux  ?  Par  conféquent ,  pures  imaginations 
»  que  toutes  mes  craintes  là-defTus. . . .  Mais  les  gens 
»  éclairés  &  verfés  dans  la  littérature ,  jetteront  les 

»  hauts  cris Ils  crieront  !  Je  les  laiiTerai  crier  : 

»  ils  n'empêcheront  pas  que  le  vulgaire ,  qui  de  fa  vie 
»  n'a  raifonné  ,  ne  fe  prenne  à  l'hameçon....  De  mon 
»  côté  je  crierai  auiîi.  Je  femerai  dans  toutes  les  Com- 
»  munautés  ,  dans  tous  les  cafés  ,  dans  toutes  les  pro- 
»  menades ,  que  j'ai  des  copies  authentiques.  Si  cela 
»  ne  fuffit  pas ,  j'ajouterai  que  ce  font  les  partifans 
»  des  Jéfuites  qui  font  courir  ces  bruits  défavorables 
»  à  Ganganelli.  De  petites  imputations  faites  à  pro- 
»  pos  aux  Jéfuites  ne  font  point  encore  une  arme  tout- 
»  à-fait  émouifée.  Tous  ceux  qui  feront  intéreffés  à 
»  ce  que  Ganganelli  ait  écrit  ces  Lettres ,  feindront 
»  de  le  croire  ,  me  prêteront  leur  voix  ,  &c  m'appuie- 

»  ront  de  toutes  leurs  forces Ah  !  les  Français , 

»  je  les  connois  bien. 

»  Comme  cependant  il  faut  tapiffer  en  dehors  , 
»  parce  que  les  apparences  font  la  monnoie  dont  on 
»  paie  les  fots  ,  fi ,  dans  ma  première  édition ,  on  ve- 
»  noit  à  découvrir  (  ce  qui  ne  m'étonneroit  pas  ) 
»  quelques  bonnes  diftradions ,  quelques  bévues  lour- 
»  des  qui  m'auroient  échappé  ,  je  ferai  bien  vite  une 
»  féconde  édition ,  oîi  je  fiipprimerai  les  erreurs  re- 
»  prochées.  Je  rachèterai  ou  ferai  racheter  fous  main 
»  tous  les  exemplaires  de  la  première  édition  que  je 
»  pourrai  retrouver  :  j'attribuerai  les  bévues  typogra- 
»  phiques  à  mon  ami  LoTTiN  :  comme  Imprimeur  de 
»  nos  Meilleurs  ,  il  confentira ,  pour  l'honneur  de  la 
»  bonne  caufe ,  à  être  le  bardeau  de  toute  l'affaire....  Le 
»  projet  de  plufieurs  éditions  fuccefiives  que  je  ferai , 
»  me  mettra  à  même  de  rendre  le  public  dupe  de  fes 
»  propres  clabauderies  :  car  d'après  fes  critiques ,  je 
a  ferai  des  correftions  j  &  plus  il  critiquera  ,  plus  je 
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>>  corrigerai  ;  fi  bien  qu'à  la  fin  ce  fera  lui  qui  m'aura 
M  aidé  à  perfeâionner  la  compofition  des  Lettres.  Il 
»  fera  réellement  plaifant  que  je  fafle  payer  à  ce  pu- 
»  blic  toutes  les  découvertes  qu'il  aura  faites  contre 
»  l'authenticité  de  mes  Lettres  ! . .  . . 

»  Je  lui  ménage,  d'ailleurs  ,  un  autre  tour  de  ma 
»  façon. . . .  Comme  on  ne  manquera  pas  de  retrouver 

»  DANS    TOUT  CE   QUE    J'AI    FAIT    IMPRIMER  JUS- 

»  qu'ici  ,  le  fond  des  Lettres  que  je  donnerai  fous 
»  le  nom  de  Ganganelli ,  je  dirai  dans  le  Difcours 
»  préliminaire  de  cet  Ouvrage  ,  qu'ayant  copié  de- 
»  puis  long-temps  quelques  -  unes  des  Lettres  de  ce 
»  Religieux,  je  les  avois  trouvées  si  belles  et  si 
»  judicieuses,  que  j'avouerai  en  avoir  fait 
w  usage  dans  quelques-unes  de  mes  produc- 

»  TiONS  littéraires Dans  cet  aveu  ,  dont  la 

»  modeflie  extrême  portera  avec  foi  l'accufation  tou- 
»  jours  humiliante  de  plagiaire  ,  il  y  aura  urt  art  in- 
»  fini ,  &  ime  profondeur  de  vues  fi  fruûueufe  pour 
»  moi  dans  la  fuite ,  que  le  fuccès  me  dédommagera 
»  amplement  du  petit  facrifice  que  j'aurai  fait  de  mon 

»  amour -propre car  en  fixant  l'époque  où  je 

»  conviendrai  avoir  copié  quelques  Lettres  de  Gan- 
»  ganelli ,  je  n'afiignerai  que  l'année  1758.  Voici  en 
»  cela  mon  intentum.  J'ai  donné  un  Ouvrage  qui  a 
»  pour  titre,  La  Converfation  avec  foi-même  ,(^\  a  pani 
>>  au  moins  en  1 75  5  :  comme  je  ferai  forcé,  pour  avoir 
»  des  matériaux  des  Lettres  de  Ganganelli ,  d'y  coudre 
»  des  lambeaux  détachés  de  la  Converfation ,  on  n'ira j 
»  pas  foupçonner  ce  plagiat  de  mes  propres  Ouvrages,] 
»  parce  que  la  date  de  l'édition  de  ce  livre  que  j'aurai] 
»  fixée  à  l'année  1758,  quoique  réellement  antériem-e  ,| 
»  aura  donné  au  public  la  plus  grande  fécurité  fur  tout 
»  ce  qui  précède  cette  dernière  époque.  On  dira ,  en 
»  effet  :  Si  M.  Caraccioli  avoit  profité  des 
»  Lettres  de  Ganganelli  four  des  produc- 
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>>  TIONS  PUBLIÉES  AVANT  1758  ,  SA  FRANCHISE 
»  n'AUROIT  PAS  EMPLOYÉ  UNE  PAREILLE  RESTRIC- 
»  TION  ;  ET  c'est  un  TROP  GALANT  HOMME  POUR 
»  n'avoir  EU   qu'une   DEMI-MODESTIE Cette 

»  combinaifon  pleine  de  fiibtilité  me  laiflera  la  ref- 
»  foiirce  de  puiïer  tout  à  mon  aife  dans  ma  Converfu' 
»  tion  avec  foi-même...  Si  cependant  quelque  furet  ve- 
»  noit  à  me  dépifter  de  ce  fouterrein ,  je  fçais  bien 
>>  ce  que  je  ferai.  J'annoncerai  qu'il  y  a  ime  faute 
»  d'imprefîion  dans  les  chiiTres  qui  compofent  le  nom- 
»  bre  de  l'année  oii  j'aurai  dit  avoir  copié  quelques 
»  Lettres  de  Ganganelli  ;  qu'on  a  eu  tort  de  mettre 
»  dans  la  première  édition  1758;  que  c'étoit  1757 
»  dont  je  voulois  parler.  Si  ces  bourreaux  de  Jour- 
»  naliftes  venoient  encore  à  me  forcer  dans  ce  retran- 
»  chement  par  quelque  autre  découverte ,  dans  une 
»  troifieme  édition  je  fubftituerai  une  date  toute  di^ 
»  férente  encore  de  celle  de  1757.  Il  arrivera  de-là 
»  que  cet  article  fera  tellement  embrouillé ,  que  quand 
»  il  fera  porté  au  tribunal  du  public ,  il  n'y  enten  -ra 
»  rien ,  &  prononcera  un  HORS  de  cour  et  de 
,  »  PROCÈS  :  la  préfomption  refiera  en  ma  faveur,  com- 
»  me  il  arrive  toujours  dans  les  débats  de  comptes 

»  inextricables 

»  Mais  j'aurai  les  rieurs  pour  moi  d'une  maniera 
»  bien  plus  triomphante,  lorfque  je  déconcerterai  la 
»  malignité  du  public  en  lui  décochant  mon  édUion 
»  italienne ,  que  je  couve  pour  m'en  fervir  en  temps 

»  &  lieu Je  vois  d'ici  le  parti  de  l'oppofition.  Il  ne 

»  manquera  pas  de  me  demander  à  cor  &  à  cri  le  texte 
»  italien  original  fur  lequel  j'aurai  traduit,  &  d'exiger 
»  que  je  dépofe  chez  un  Officier  public  le  manufcrit 
»  autographe  ,  ou  une  copie  duement  légalifée. . .  . 
»  J'écouterai  patiemment  tout  ce  hourvari  :  quand  , 
»  avec  le  temps ,  il  fera  un  peu  calmé ,  &  que  trois 
»  ou  quatre  éditions  auront  bien  purgé  le  texte  de  ma 
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^>  compofition ,  de  manière  à  le  rendre  préfentable ,' 
»  je  traduirai  les  Lettres  trançaiies  en  italien.  Rien 
»  affiirëment  de  plus  aifé.  Qui  diable  ira  déterrer  la 
»  preuve  que  ce  n'efî:  pas  le  texte  italien  original  & 
»  primitif?.  . . .  Alors  j'aurai  de  I'italien  à  donner 
»  au  public ,  &  je  dirai  :  Messieurs  ,  voila  ce 

-»  QUE  vous    DEMANDIEZ  :   QUE  VOULEZ- VOUS  DE 

»  PLUS  ?  Que  j'aille  déposer  les  Lettres  de 
»  Ganganelli  en  nature  ?  Je  n'en  ferai  rien  , 
»  AVEC  votre  permission.  Votre  demande  est 
»  un  PIEGE.  Quand  vous  aurez  l'autographe  , 
»  vous  exigerez  un  rapport  d'Ecrivains  ju- 

»  RÉS  (a);  CE  QUI  DONNEROIT  MATIERE  A  MILLE 
»  AUTRES  DISCUSSIONS  QUI  NE  FINIROIENT  PAS  DE 
»  LONG-TEMPS.  J'aI  l'AME  PACIFIQUE  ;  TROUVEZ 
»  BON  QUE  JE  NE  DONNE  PAS  DANS  LE  PANNEAU.... 

»  Ce  fera  ce  qui  s'appelle  en  termes  de  géométrie  , 

»  s'Échapper  par  la  tangente Une  autre 

»  obfervation  bien  importante  à  taire ,  eu.  de  fçavoir 
»'li  je  mettrai  mon  nom ,  ou  fi  je  ne  le  mettrai  pas, 
»  comme  Editeur  des  Lettres.  Mon  nom  eu  fi  connu  ! 
»  On  ei\  û  méchant  dans  ce  fiecle  !  Les  dévots  ,  fur- 
»  tout ,  que  j'aurai  plaifantés  fi  joliment ,  font  fi  vin- 
»  dicatifs  ,  qu'ils  ne  manqueroient  pas  d'aller  chu- 
»  choter  pieufement  aux  oreilles  les  ims  des  autres  : 
»  Le  connoissez-vous  ,  ce  M.  Caraccioli-la  ? 
»  Qui  ?  Le  même  qui,  &c.  &c.  ? . . .  Allons,  allons , 
»  je  tranche  net  fur  tout  cela  :  je  fupprimerai  mon 
»  nom  :  c'eft  le  parti  le  plus  court  &  le  plus  sûr  ;  car 
»  Il  jamais  il  devenoit  notoire  que  je  luis  l'Auteur 
»  des  Lettres ,  &  fi  je  venois  à  être  dénoncé  par  le 
»  Miniftere  public ,  à  raifon  de  certaines  proportions 
»  peu  gallicanes  !  On  ne  fçait  pas  ce  qui  peut  arriver. 
»  Qui  eft-ce  qui  n'eft  pas  à  la  veille  d'une  mauvaife 

(a)  Voyez  Remerciement  de  fEdîteur  des  Lettres  de  Gange-, 
helll  ,  à  l'Auteur  de  l'Année  littéraire. 
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»  affaire  ?  J'aurois  alors  la  facilité  d'un  défaveu ,  fur 
»  ce  c|ue  les  Lettres  ne  portent  pas  mon  nom. 

»  Je  ne  (ws  pas  encore  au  bout Une  corref- 

»  pondance  épiftoiaire  fuppofe  deux  perlbnnages ,  l'é- 
»  crivain,  &  celui  à  qui  il  écrit.  Je  préfume,  à  vue  de 
»  pays ,  que  mon  plan  exigera  plus  de  cent  Lettres. 
»  Comment  trouver  affez  de  perfomiages  avec  qui 
»  vraifemblablement  Ganganelli  ait  pu  avoir  des  rap- 
»  ports  ?  &  fur-tout  comment  employer  affez  de  noms 
»  connus ,  dont  la  célébrité  foit  analogue  à  chaque 
»  genre  de  matière  fur  laquelle  je  leur  ferai  adreffer 
»  des  Lettres ,  pour  que  je  puiife  fournir  à  des  rela- 
»  tions  aufïï  nombreuses  ?  . . . .  Je  fens  qu'une  pareille 

»  difficulté  mérite  attention Hon  !  hon  !  bon  ! 

»  je  fuis  bien  bête  !  N'aurai-  je  pas  la  reffource  des 

»  ÉTOILES  ?  Je  n'y  penfois  pas Elles  auront  mê- 

»  me  cet  avantage,  qu'elles  rendront  plus  myftérieufe 
»  la  correfpondance  de  Ganganelli  ;  ce  qui  quadrera 
»  avec  la  difcrétion  qu'exigeoient  les  temps  nébuleux 

»  oii  il  a  vécu En  outre,  j'aurai  pour  maxime 

»  fondamentale  de  ne  faire  écrire  qu'à  des  gens  qui 

»  feront  tous  morts  (a) Je  pourrai  donc  être 

»  bien  tranquille Cependant  il  y  aura  une  ou 

»  deux  Lettres  à  des  perfonnes  vivantes ,  pour  fervir 
»  de  réponfe ,  au  befoin,  à  la  remarque  qu'on  pourra 
»  faire  fur  tous  les  autres  correfpondans  déflmts. 

»  Il  y  a  encore  une  objeâion  qu'il  faut  que  je  pré- 
»  vienne  ;  elle  eu  affez  fpécieufe.  Précifément  les 
»  grands  hommes  à  qui  les  Lettres  feront  adreffées  , 
»  d'après  les  convenances  que  je  trouverai  les  plus 
»  vraifemblables ,  formeront  ime  correfpondance  que 
»  Canganelli  n'aura  pu  avoir  que  dans  un  laps  de 
«  temps  circonfcrit  :  je  ferai  donc  bien  obligé  de  ne 
»  placer  toutes  ces  Lettres  que  dans  cet  intervalle. 

(a)  Voyez  les  noms  de  tous  ceux  à  qui  les  Lettres  font 
adiefiees. 
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M  Pourquoi  pas  ?  Ce  cycle  donnera  une  correfpon- 
»  dance  épiftolaire  de  vingt-iix  ans  :  cela  eft  fort  hon- 

»  nête Il  efl  vrai  que  d'après  cela  on  pourra  me 

»  demander  pourquoi  Ganganelli  n'aura  commencé  à 
»  écrire  qu'à  l'âge  de  quarante-deux  ans  (  mes  Let- 
»  très  ne  devant ,  d'après  ma  combinailbn  ,  porter 
»  des  dates  que  depuis  1747  jufqu'à  1773),  ^^^ 
»  comment  je  n'ai  pu  déterrer  aucune  Lettre  avant 
»  1 747.  .  . .  Vaine  ,  vaine  inquiétude  ! . . .  Qui  s'a- 
»  mulera  à  faire  ce  calcul  ?  Il  eu.  û  imperceptible,  que 
»  l'idée  même  n'en  viendra  pas. 

»  Mon  canevas  fait ,  il  faudra  trouver  le  moyen 
»  de  le  remplir.  J'embrafferai  tant  de  matières  !  tant 
»  de  matières  !  Comment  y  fuffire  .^  ....  Je  ne  ferai 
»  afTurément  point  en  peine  du  rempliflage  :  n'ai-je  pas 
»  mes  Ouvrages  imprimés  depuis  long-temps?  Les  Let- 
»  très  de  Ganganelli  devant  être  différens  morceaux 
»  philologiques ,  j'aurai  de  quoi  tailler  en  plein  drap. 
»  Si  je  veux  peindre  le  caraftere  enjoué  de  Ganganelli, 
»>  n'ai-je  pas  mon  Traité  de  la  Gaieté  (  quoique 
»  ce  foit  la  plus  trifte  de  mes  produdions  )  ?  Quand 
»  jj  parlerai  de  fon  amour  pour  la  folitude,  n'aurai-je 
»  pas  ma  Jouissance  de  soi-même  ,  ou  ma  Con- 
»  VERSATION  AVEC  SOI-MEME  ?  Pour  les  fujets  qui 
»  feront  du  reffort  de  la  Religion ,  n'aurai  -  je  pas 
»  mon  Univers  énigmatique  ,  mon  Langage  de 
»  LA  Raison  et  de  la  Religion  ,  mon  Cri  de 
»  LA  Vérité  ?  Pour  tout  le  relie ,  n'aurai-je  pas , 
»  fur-tout ,  mes  Lettres  a  une  Illustre  Morte  , 
»  suivies  de  cinquante  Lettres  que  j'eus  l'a- 
»  drefTe  ,  il  y  a  dix-fept  ans ,  de  donner  comme  écrites 
»  par  la  PrincefTe  de  Radzivil  ?  N'ain-ai-je  pas  en  *  re 
>♦  mes  Lettres  récréatives  et  morales  ,  mon 
»  Dictionnaire  pittoresque  et  sentencieux  ? 
»  Tout  cela  me  fournira  beaucoup  de  bonnes  chofes. 
»  Je  connois ,  d'ailleurs ,  d'excellens  Auteurs  qui  ont 
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»  traité  de  toutes  ces  matières  ;  je  {çaiirai  les  mettre  à 
»  contribution  :  feulement  j'aurai  l'attention  de  don- 
»  ner  aux  phrafes  une  petite  façon.  Tous  les  fujets 
»  fur  lefquels  j'écrirai  étant  les  objets  de  la  littéra- 
»  ture  aduelle  ,  j'aurai  à  choifir  pour  la  préférence 

»  des  livres  que  je  copierai 

»  Ce  recueil  de  Lettres  eu  affez  important  pour 

»  mériter  une   dédicace Je  ferois   tenté  de  la 

»  faire  ....  mais  cette  démarche  feroit  un  peu  hafar- 
.  »  deufe.  Si  le  patron  venoit  un  jour  à  apprendre  que 
»  les  Lettres  font  de  mon  crû  ,  je  ferois  la  plus 
»  fotte  figure  lorfque  j'irois  faire  antichambre  (^) 
»  chez  le  perfonnage  à  proteftion. ...  Je  rou^c  dans 
>f  ma  tête  un  projet  qui  fuppléera  à  Fépître  dédica- 

»  toire  qu'il  eÛ  d'ufage  d'employer Je  donnerai 

»  une  dédicace  incorporée  dans  mes  Lettres  ;  une  dé- 
»  dicace  ingénieufe  &  fine ,  parfemée  depuis  la  pre- 
»  miere  jufqu'à  la  dernière  page  ,  telle  que  celle  de 
»  l'Enéide ,  oii  Virgile  loue  l'Empereur  Augufle  & 
»  les  Romains  précifément  par  tout  le  plan  de  fou 
»  Epopée.  Je  fuivrai  le  même  fyflême ,  afin  que  mon 
>>  Ouvrage  paroifTe  fous  les  aufpices  les  plus  hono-  , 
»  râbles  &  les  plus  flatteurs  :  j'y  encenferai  les  per- 
»  fonnages  qui  datent  de  quelque  chofe ,  ou  qui  font 
»  en  place  ;  je  les  ferai  pafTer  tous  en  revue ,  fans  en 
»  exxepter  un  feul ,  pourvu  qu'ils  foient  contempo- 
»  rains  de  Ganganelli  ,  tous  indifféremment ,  quoi- 
»  qu'oppofés  dans  leurs  principes;  Myrmidonum 

»  DOLOPVMVE. 

»  M.  de  Voltaire  (  Lettre  ij ,  tome  i ,  prem.  édit, 
»page  8^  ,  6*  Lettre  S 4  ,  tome  2.  )  à  placer  in  ca- 
M  PiTE  LiBRi ,  fi  je  ne  vefix  pas  efîiiyer  quelques 
»  bonnes  plaifanteries. 

»  Le  Cardinal  Jean-François  Albani.  (  Lettre  ny , 

{a)  ExprefTion  qui  appartient  à  M.  Caraccioli.  Voyez  Let- 
tre XFJy  au  Cardinal  P'aUnti,  (page  93,prem.  édition.) 


(  a3«  ) 

>>  tome  1 ,  page  221.^  Il  eft  affez  bien  fous  lè  noit- 
»  veau  pontificat. 

»  Le  Cardinal  de  Bernis.  (^Lettre  86" ,  tome  / ,/?.  2j, 
»  &  Lettre  ij2  ,  tome  2  ,  p.  ^oS.  )  Pompeiife  &  fré- 
»  quente  mention  à  faire  de  cette  Eminence. 

»  Le  Commandeur  d'Almada  (  Tome  2 ,  p^g^S^j»)  y 
»  AmbafTadeur  de  Portugal.  Il  a  joué  un  très-grand 
»  rôle  lors  des  affaires  Jéfuitiques.  On  le  verra  dans 
»  un  Difcours  prononcé  par  le  Pape  :  le  vrai  Gan- 
»  ganelli  louera  celui-là. 

»  M.  de  Beaumont,  Archevêque  de  Paris.  (^Lettre 
y>  /j2  ,  tome  2,  page  J07.)  Oui,  M.  de  Beaumont  lui- 
»  même  ;  &  ce ,  pour  calmer  les  partilans  de  la  So- 
>>  ciété  qui  feroient  tentés  de  révoquer  en  doute  l'au- 
»  thenticité  de  mon  Ganoanelli.  D'ailleurs  il  fera  édi- 
»  fiant  de  l'entendre  louer  les  vertus  d'un  Prélat  aufîi 
»  refpeftable ,  que  nous  autres  même  révérons  fon- 
»  ciérement ,  &  que  nous  fommes  un  peu  confus  de 
»  n'avoir  pas  pour  nous. 

M  J'aurois  envie  de  complimenter  aufîi  M.  de 
»  Montazet ,  Archevêque  de  Lyon ,  qui  très-certai- 

30  nement  a  des  droits  fur  mes  hommages mais 

»  fon  nom  feul  dans  ces  Lettres  pourroit  me  faire 
»  deviner....  Pour  le  dédommager  ,  je  le  placerai  dans 

30  la  Vie  de  Clément  XIV  (  Vie  de  Clément  XIV ^  prem. 

31  édit.page  27/.)  :  cela  reviendra  au  même.  Elle  n'eft 
30  que  la  préface  fervant  d'introduftion  aux  Lettres  : 
30  comme  ce  Prélat  a  beaucoup  d'efprit ,  il  verra  bien 
30  que  c'eil  la  m.ême  plume. 

»  Le  Cardinal  Borromeo  (^Lett.  iiy ,  t.  2  ,  p.  223.) 
30  à  inférer  dans  quelque  endroit  où  je  parlerai  des 
30  confidences  de  Ganganelli  fur  quelque  bonne  œuvre. 

T>  Le  Révérend  Père  Boudier  (  Tome  2  des  Lettres , 
^ pags 334')  i  ancien  Général  des  Bénédictins.  Ils  ne 
»  fraternisent  plus  tant  (je  veux  dire  ceux  de  Saint- 
30  Denis  &  de  Saint  -  Germain  )    ils  ne   fraternifent 


(  ^37  ) 

»  plus  tant  avec  nous ,  depuis  l'afFaire  des  perruques  & 
»  de  l'habit  eccléfiaftique ,  qu'ils  avoient  Ibllicités  au- 
»  près  de  Louis  XV  ;  mais  comme  il  y  en  a  parmi  eux 
»  quelques-uns  qui  confervent  des  intelligences  avec 
»  nous  ,  je  citerai  un  Bref  de  Ganganelli  à  leur  ancien 
»  Général. 

»  Le  Révérend  Père  Boxadors  (^Lettre  c)o ,  tome  2, 
»  page  43.  )  ,  Général  des  Dominicains.  Pour  faire 
»  honneur  à  l'Ordre  ,  oii  j'ai  des  amis  ,  j'encenferai 
3î  le  Chef.  D'ailleurs  le  Père  Boxadors  efl  défigné 
«  Cardinal.  Je  louerai  fa  naiffance ,  fa  fageffe  ,  Ion 
T>  honnêteté-  Pour  dépayfer  mes  lefteurs ,  je  ne  pein- 
»  drai  le  Père  Boxadors  qu'au  moment  de  fon  éleôion. 

»  Brafchi.  (^Lettre  118 ,  tome  z  ,  page  22c).)  Il  eft 
33  adueilement  Pape  ;  il  fera  d'une  bonne  politique 
J3  de  ne  pas  l'oublier.  Comme,  à  l'époque  de  la  Lettre, 
»  il  ne  fera  qu'un 'fmnple  Monfignor ,  mon  compli- 
»  ment  ne  paroîtra  pas  fufpeû. 

r>  Le  Cardinal  Corfmi  (^Lettre  108 ,  tome  1,  p.  116", 
V  &  Lettre  iiy ,  page  222.^  ,  Membre  de  la  Congré- 
»  gation  DE  Rébus  Jesuitarum.  Bonne  recom- 
»  mandation  auprès  de  moi  ! 

y>  M.  Tiflbt  (  Lettre  108  ,  tome  2  ^page  iG^.^ ^  Pro- 
»  cureur-Général  des  Prêtres  de  la  Miffion.  Quoiqu'ils 
y>  n'aient  aucun  rapport  avec  notre  Eglife  d'Utrecht , 
»  je  ne  ferai  pas  fâché  d'avoir  loué  leur  Congréga- 
^  tion.  Ils  ont  beaucoup  de  Séminaires  en  France  ;  ils 
3™  pourront  y  répandre  la  Vie  &  les  Lettres  de  Gan- 
»  ganelli,  peut-être  même  fa  Théologie,  qui  pourra 
»  fupplanter  celle  de  Collet. 

w  Le  Cardinal  Rezzonico.  {^Lett.  izy ,  t.  2. p.  2^2,) 
»  Il  a  recouvré  fon  crédit  fous  le  nouveau  pontificat. 
»  En  reconnoifîance  de  mes  éloges  ,  il  fe  taira  fur  le 
»  véritable  Auteur  des  Lettres ,  où  fon  oncle  ne 
7)  brille  pas. 

»  Le  Cardinal  d'York.  (  Lettre  iiy  ,  2.  2  ^  p.  221.) 


»  Il  eft  d'une  très-grande  maifon  :  c'eil:  une  protec- 
»  tion  à  avoir. 

»  Monfignor  Doria.  (  Lettre  ijz  ,  tome  x  ,'p.  2,^C^ 
»  Il  eft  aujourd'hui  Nonce  en  France.  C'efl  un  per- 
3"  fonnage  important  :  il  efl:  effentiel  que  je  lui  fiifle 
»  ma  cour,  pour  qu'il  ne  fbit  pas  tenté  de  faire  venir 
30  de  Rome  des  preuves  de  l'impoflure  épiflolaire. 
30  Afin  que  mon  compliment  n'ait  pas  l'air  intéreffé , 
»  je  parlerai  de  lui  comme  s'il  étoit  encore  dans  fa 
»  Nonciature  d'Espagne. 

30  Le  Prélat  Durini  {^Lettre  i ly  ,  tome  2  ,  p.  222.). 
30  II  vient  d'avoir  la  Vice-Préfidence  d'Avignon ,  dans 
30  une  circoniîance  bien  intéreflante  ;  ainfi  ma  Lettre 
3»  fera  grand  plaifir  aux  habitans  du  Comtat.  Comme 
»  ce  Prélat  eft  défigné  IN  petto  Cardinal  par  Pie  VI, 
30  pour  donner  le  change ,  je  dirai  qu'il  y  a  apparence 

30  qu'iL   PARVIENDRA  AUX    PLUS    GRANDES   DIGNI- 

i  TÉS.  Cette  prédiftion  donnera  Ganganelli  pour  un 
30  homme  qui  a  voit  le  tad  excellent  &  sûr  en  fait 
»  de  mérite. 

»  Frédéric ,  Roi  de  Prufle.  (  Lett.  S6',  t.  2 ,  p.  24.^ 
=0  Ce  Prince  a  des  yeux  d'aigle  ;  il  pourroit  me  dé- 
50  couvrir  à  travers  le  nuage  dont  je  m'envelopperai: 
3>  une  petite  flatterie  de  ma  part  pourra  le  diilraire. 

»  Le  Cardinal  Des  Lances.  (  Lctt.  73,  t.  1  ,p.^6'8.^ 
30  I^eft  en  faveur  fous  le  pontificat  aftuel.  Comme  il 
30  a  été  l'élevé  de  la  Congrégation  de  Sainte  Ge- 

30  NEVIEVE  ,  DONT  IL  A  PORTÉ  L'HABIT  ,  j'aurai  OC- 

30  cafion  de  louer  en  même  temps  cet  Ordre ,  dont 
30  l'attachement  à  la  bonne  caufe  eft  connu. 

35  Le  Marquis  de  Liano.  (  Tome  2  ,  page ^yc).^  Il  a 
30  tenu  fon  coin  dans  l'affaire  des  Jéfuites  ;  c'efl  ce  qui 
30  fera  que  dans  les  Brefs  que  je  choifirai  pour  être 
»  mis  à  la  fin  de  la  correfpondance  épiilolaire ,  je 
T)  n'oublierai  pas  celui  oii  ce  Miniftre  de  Parme  reçoit  J 
30  des  éloges,  " 


(  ^39  ) 

3'  Madame  Louife  de  France  ,  fille  de  Louis  XV , 
»  que  mon  héros  appellera  fon  ami.  En  encenfant 
»  cette  Princeffe  ,  je  ferai  grand  plaifir  au  Roi  (a), 

»  Monfignor  Marefofchi.  (^Lettre  izy ,  t.z,p.  29J.) 
»  Brillante  commémoraifon  de  celui-là  !  Il  étoit  dans 
»  les  grand ?s  confidences  lors  de  la  grande  aifaire. 

»  Le  Révérend  Père  Marzoni  (  Lettre  /03  ,  tome  z  , 
30  page  1^0.  )  ,  Général  des  Cordeliers.  Sa  Lettre  cir- 
»  culaire  fera  une  de  mes  autorités  fur  la  nature 
33  de  la  MALADIE  dont  je  ferai  mourir  Clément  XIV  ; 
y>  ce  qui  mérite  bien  de  moi  qiielque  témoignage  de 
30  reconnoiffance. 

3>  M,  Carvailho ,  Comte  d'Oyeras ,  Marquis  de 
r>  Pombal.  (^D'ifc.  au  Conjijl.  tome  2 ,  page  J-^J.)  Il  fau- 
T>  droit  que  je  fiiffe  bien  mal-avifé  pour  oublier  un 
33  nom  de  cette  importance  :  aufîi  ne  manquerai-je 
30  pas  de  faire  imprimer  le  Difcours  prononcé  au  Con- 
30  fiftoire  ,  &  qui  renferme  une  mention  honorable 
»  de  ce  TOUT-PUISSANT  Miniflre  de  Portugal. 

33  Le  Duc  de  Nivernois.  (  Lettre  6'5  ,t.  1  y  p^^^iy.) 
r>  Il  efl  de  coftume  en  France  de  louer  cet  aimable 
»  Seigneur.  Il  manqueroit  quelque  chofe  aux  Lettres 
33  françaifes  de  Ganganelli  ,  fi  je  ne  peignois  pas 
30  M.  le  Duc  DE  Nivernois  au  milieu  des  jasmins 
30  ET  des  roses  :  car  l'étiquette  académique  a  réglé 
X)  qu'on  fera  provifion  de  bouquets  avant  de  com- 
30  plimenter  le  Duc  &  Pair  de  la  Cour  des  Grâces  & 

T>  des  Mufes Quoiqu'il  y  ait  long-temps  qu'il 

33  ait  été  AmbafTadeur  à  Rome  ,  je  le  ferai  entrer  dans 
T.  une  Lettre  à  quelque  Secrétaire  d'Ambaffade  de  la 
3Û  connoiffance  de  Ganganelli. 

33  Si  le  Duc  de  Choifeul  étoit  en  place ,  il  joue- 
»  roit  un  rôle  dans  mon  recueil  j  mais  comme  il  n'efl 

(d)  Dans  le  temps  que  M.  CaraccioU  fe  parloit  ainfi  à  lui- 
même,  le  feu  Roi  vivoit. 


(  140  ) 
»  plus  qucftioii  de  lui,  il  ne  peut  plus  me  fervir  de 
»  rien  ;  aufîi  le  laifïèrai-je  fous  la  remife. 

»  M.  Turgot  (<z) ,  à  la  tête  des  Economistes  , 
»  poiura  m'être  de  quelque  utilité.  Si  je  puis  avoir 
»  pour  moi  {es  ardens  consorts  ,  ce  fera  ville 
»  gagnée  ;  dans  quelqu'une  de  leurs  assemblées  du 
»  MARDI ,  ils  feront  la  fortune  de  mon  Ouvrage.  La 
3>  bienveillance  des  frères  n'eft  donc  pas  à  négliger... 
»  Cependant  je  preffens  qu'il  n'ell:  pas  très-facile  de  les 
»  placer  dans  les  Lettres  :  en  effet ,  il  feroit  un  peu 
35  plaifant  d'entendre  un  Pape  faire  l'Économiste  , 

3^  &  canonifer  le  produit  net Comment  m'y 

35  prendrai-je  }  Ah  !  j'y  fuis Je  les  fourrerai  dans 

35  la  Préface.  (  Voye^^  Difc,  prél.  pages  i6'&  /y.) 

35  Si  parmi  tous  ceux  dont  je  chanterai  les  louan- 
35  ges  ,  &  qui  font  en  cet  infiant  vivans  ,  il  vient  à  en 
35  mourir  quelques-uns  d'ici  à  la  pubhcation  de  mon 
35  livre  ,  ils  m'obligeront  ;  car  ils  me  fourniront 
3)  un  fujet  de  Lettre  :  s'ils  s'obftinent  à  vivre  ,  je  ne 
35  pourrai  que  parler  d'eux  d'ime  manière  flatteufe. 

35  Pardié  !  j'avois  une  bonne  diftraftion  !  J'allois 
30  oublier  ce  pelle  de  Fréron  (^)  &  fes  collègues  les 

35  Journaliftes Quand  on  veut  faire  imprimer  , 

35  il  faut  bien  s'attendre  ,à  effuyer  leur  bordée 

35  Mes  Lettres  ne  manqueront  pas  d'être  bien  exami- 

35  nées Le  redoutable  Fréron  fur-tout  a  le  ta- 

»  lent  d'égayer  le  public  aux  dépens  des  Auteurs  té- 

3î  méraires S'il  venoit  à  m'entreprendre ,    je 

30  ferois  perdu.   Je  n'ai  donc  rien  de  plus  prudent  k 
35  faire  que  d'appaifer  ces  Mefîieurs  par  le  moyen  de 

V  quelque  douceur  queje  leur  dirai Ainfi ,  arrêté 

3j  que  je  ferai  écrire  Ganganelli  qu'iL  LIT  TOUS  LES 
»  Journaux  français  avec  une  grande  fatisfadion. 

(d)  M.  Turgot  étoit  alors  Contrôleur  Général  des  Finances, 
(è)  A  l'époque  de  ce  monologue  ,  M.  fréron  étoit  vivant. 

»  (  yoyei 


(  Hi  ) 

*  (  ^oyci  Lettre  29  ,  tome  1 ,  prem.  cdlt.  )  Comme  la 
»  Vie  de  Clément  XIV  paiTera  également  par  les  mains 
»  des  Journaliiles ,  j'y  raconterai  que  j'apperçus  un 
»  JOUR  SUR  LA  TABLE  du  Père  Gans;anelli  les  Ou- 

»  VRAGES  PÉRIODIQUES  QUI  S'iMPRIMENT  A  PaRIS  ^ 

3»  LE  Mercure  de  France  ,  l'Année  littéraire  , 
»  les  Affiches   de  Province  (  Foye^  la  Vie  de 

x-  Clément  XIV ,  prem.  édit.  page  jc}.  ) Le  petit 

»  La  Harpe  fe  rengorgera,  en  apprenant  que  Ganga- 

y  nelli  lifoit  le  Mercure  {a) De  cette  affaire- 

»  là  ,  j'aurai  toute  l'Académie  pour  moi ,  parce  que 
»  fon  favori  l'empaumera. 

«  Le  tout  ainii  médité ,  combiné  &  difpofé ,  j'ai 
33  la  plus  agréable  &  la  plus  brillante  perfpedive  pour 
35  le  iliccès  de  mes  Lettres.  Tous  les  fujets  en  feront 
»  intéreffans  :  on  y  trouvera  de  tout  :  les  Grands  , 
»  les  gens  en  pl'ace  &  en  faveur ,  tous  ceux  dont  je 
»  pourrai  avoir  befoin ,  y  feront  prônés  &  célébrés  : 
33  aucune  opinion  de  parti  n'y  fera  direftement  cho- 
30  quée  :  j'aurai  pour  moi  les  Journalises ,  &  jufqu'aux 
33  Economises  :  les  exemplaires  des  Lettres  de  Gan- 
33  ganelli  fe  répandront  à  grands  flots  dans  le  public  ; 
»  plufieurs  éditions  fe  fuccéderont  rapidement  ;  le 
33  parti  rira  fous  cape ,  m'exaltera  jufqu'au  ciel ,  &  je 
33  gagnerai  de  fargent 

33  Mon  tableau  fe  trouvant  enfin  dcfTmé ,  il  n'y 
33  aura  plus  que  les  couleurs  à  y  donner.  Dès  demain 
33  je  me  mets  à  la  befogne  31. 

Telle  a  été  ,  Monlieur  le  Colonel ,  votre  conver- 
fation  avec  vous-même ,  lorfque  vous  avez  formé  le 
projet  de  faire  fortir  de  votre  attelier  les  Lettres  de 
Ganganelli.  Si  les  paroles  de  ce  monologue  ne  font 
pas  de  vous ,  le  rithme  &  la  mufique  en  font  très- 
certainement.  . . .  Vous  ne  pouvez  vous  méconnoître 

(<ï)  M.  de  la  Harpe  travailloit  alors  au  Mercure. 

Q 


(  14^  ) 
dans  le  portrait  que  je  viens  de  tracer  ;  il  eft  d'après 
nature  ;  c'eft  votre  effigie  répétée  dans  le  miroir  le 
plus  fidèle. 

La  preuve  la  plus  convaincante  que  le  difcoiu-s 
dont  je  viens  de  donner  la  copie,  n'eft  point  le  fruit 
de  mon  imagination ,  c'eft  qu'il  n'efl:  que  le  rappro- 
chement de  la  Vie  de  Ganganelli  compofée  par  vous , 
avec  les  Lettres  fous  fon  nom  ,  &  dont  vous  vous 
annoncez  l'Editeur.  En  effet ,  comment  arrive-t-il  que 
fi  ces  deux  Ouvrages  ne  font  pas  du  même  Auteur , 
les  parties  de  l'un  s'engrènent  &  s'emboîtent  fi  par- 
faitement dans  les  parties  de  l'autre  ?  Rien  d'étonnant 
que  dans  la  Vie  d'un  perfonnage  ilîufb-e ,  on  retrouve 
les  traces  de  fes  relations  épiil:olaires ,  c'eft-à-dire , 
le  nom  de  fes  amis ,  de  fes  confîdens  ,  les  événemens , 
les  anecdotes  qui  lui  ont  fourni  les  occafions  d'écrire  ; 
mais  que  ce  qu'on  lit  dans  cette  Vie  ,  femble  n'y  être 
placé  que  pour  ménager  autant  de  fujets  de  Let- 
tres ;  qu'on  y  apperçoive  la  même  coupe  d'idées  ,  le 
même  ton ,  la  même  manière  de  voir  &  de  juger ,  la 
même  circonfpeftion  fur  certains  fujets  délicats  ,  le 
même  tour  d'efprit  fatyrique  ou  épigrammatique  fur 
quelques  objets  ,  les  mêmes  exprefîions  favorites , 
la  même  afféterie  dans  le  flyie  ,  très  -  fouvent  ce 
qu'on  lit  dans  les  Lettres  fe  relifant  dans  la  Vie, 
n©n  comme  citation  ,  mais  comme  une  penfée 
propre  au  biographe  ;  je  dis  &  je  fo utiens  que  l'Au- 
teur de  cette  Vie  écrite  en  français  ,  efl  en  même  temps 
l'Auteur  des  Lettres ,  précifément  parce  que  l'Editeur 
les  annonce  comme  traduites  dans  cette  langue. 

Méditez  bien  ceci ,  Monfieur  le  Colonel  :  pour 
que  vous  le  faffiez  tout  à  votre  aife ,  je  prends  congé 
de  vous. 


C  ^43   ) 

POST-SCRIPTUM, 

Pour  fervir   de  féconde  Partie  à  l'Epître 
toujours  très  -  familière, 

JO  o  N  !  voilà  bien  une  autre  hiftoire  !  Je  viens  d'exa- 
miner la  nouvelle  édition  de  vos  Lettres ,  qu'on  m'a 
apportée  il  y  a  quelques  jours.  On  m'affure  qu'il  y  en 
a  une  troifieme ,  &  puis  une  quatrième.  Qiiatre.  édi- 
tions ,  Monfieur  Caraccioli  !  Comme  vous  y  allez  ! 
Vous  abufez ,  en  vérité ,  de  la  permifîion.  Pour  la 
première,  je  pourrois  abfolument  pafler  condamna- 
tion. Les  temps  font  durs  ;  on  a  des  belbins  ;  chacun 
fe  tire  comme  il  peut  :  d'ailleurs  la  fabrication  des  Let- 
tres a  du  vous  emporter  beaucoup  de  temps  &  de  faux 
frais  ;  il   étoit  donc  jufte  de  vous  bien  faire  payer: 
mais  trois  autres  éditions  en  fus  !  Oh  !  c'eft  tripotage 
de  parti.  Quoi,  Monlieur  Caraccioli!  depuis  un  an,  la 
Ville,  la  Cour  &  les  Provinces ,  tous  atteftent  être  con- 
vaincus ,  comme  de  leur  exiftence ,  que  ce  n'eft  point 
Ganganelli  qui  a  fait  ces  Lettres  ;  &  cette  réclama- 
tion générale ,  loin  de  réprimer  votre  impudence  , 
femble   lui    donner  de  nouveaux  degrés  d'aftivité  ! 
Car  je  fçais  que  depuis  la  publication  de  votre  nl- 
crolôge  épiftolaire ,  vous  vous   démenez  vivement  ; 
vous  allez,  vous- venez,  vous  êtes  aux  écoutes  ,  vous 
careiîez ,  vous  menacez ,  vous  employez  jufqu'à  l'au- 
'torité  pour  engager  ou  forcer  à  ne  pas  vous  dénoncer 
au  public.  Perfuadé,  malgré  vous-même,  que  vous  ne 
pouvez  plus  en  impofer  qu'^zw^r  laquais  ou  aux  gar- 
çons perruquiers  ,  efpece  de  gens  qui  croient  ferme- 
ment à  tout  ce  qui  eft  imprimé  ;  perfuadé  ,   dis-je  , 
que  vous  ne  pouvez  plus  nous  débiter  votre  roman 
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ëpiilolaîre ,  parce  que  nous  fommes  avertis  par  les 
Infpefteurs  de  Police  de  la  République  littéraire, 
poiu"quoi  vous  obfliner  à  inonder  le  public  de  ce 
que  vous  appeliez  éditions  nouvelles  ?  A  vous  en 
croire ,  leur  iiicceffion  rapide  eft  fi  inconcevable , 
que  jamais  chef-d'œuvre  forti  des  prefles  Françaifes , 
n'a  été  fuivi  d'un  pareil  fuccès. 

Le  myftere  de  ces  nombreufes  éditions  eft  iàcile  à 
dévoiler  ;  c'eft  que  vous  avez  cru  indifpenfable  de 
feire  des  changemens  eflentiels  à  votre  première  édi- 
tion ,  en  profitant  de  chaque  critique  que  vous  avez 
effuyée  ;  correclions  inconciliables  avec  l'authenti- 
cité d'un  texte  qui  feroit  de  Ganganelli  ,  &  dès-lors 
invariable ,  mais  qui ,  quoiqu'établiffant  de  plus  en 
plus  l'impofture  ,  vous  font  jeter  de  la  poufîîere  aux 
yeux  des  fots.  Vain  artifice ,  Monfieur  Caraccioli  ! 
car  les  gens  éclairés  ne  s'y  trompent  pas. 

Voulez  -  vous  une  preuve  que  vos  éditions  n'ont 
pas  pour  objet  véritable  de  fatisfaire  l'emprefTement 
du  public  ,  comme  fi  les  exemplaires  de  la  première 
eufTent  été  épuifés ,  mais  au  contraire  de  le  leurrer 
à  l'aide  du  mot  éditions  ?  J'ai  chez  moi  deux  exem- 
plaires marqués  en  tête  d'un  caraftere  fufpeft  :  l'un 
porte  au  frontifpice,  nouvelle  édition  ,  &  l'autre  ^fé- 
conde édition.  Si  celle-ci  efl  la  même  que  la  précé- 
dente ,  pourquoi  cette  variété  dans  la  qualification  ? 
&  pourquoi  s'y  trouve-t-il  des  différences  ,  telle  que 
]a  fupprefîîon  de  VAvis  qui  précède  le  Difcoiirs  pré- 
liminaire de  la  nouvelle  édition  ?  Ce  n'efî:  certainement 
pas  une  contrefaciion  ,  puifque  le  livre  porte  la  figna- 
ture  de  Lottin  ,  &  que  d'ailleurs  le  contrefacteur  n'au- 
roit  pas  fait  une  omiffion  aufîi  grofîiere ,  qui  l'eût  dé- 
celé. Si  cette  nouvelle  édition  efl:  la  troifieme  ,  que 
ne  l'avez-vous  défignée  par  ce  nom  }  Vous  ne  fçavei 
donc  pas  la  fignificatlon  des  termes  français .''  Car  une 
ihofe  qui  en  fuit  deux  autres,  s'appelle  une  troifieme  j^ 
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&  non  une  nouvdU ,  ce  mot  ne  pouvant  défigner  quô 
ce  qui  fuit  un  premier  en  nombre  ordinal. 

Ilrëfulte  de  là  que  votre  buta  été  de  faire  retentir 
aux  oreilles  du  public  le  nom  de  quatre  éditions  , 
imiquement  pour  réformer  vos  bévues.  Je  foupçon- 
nerois  même  que  la  troifieme  édition  ne  confifle  que 
dans  le  changement  du  frontifpice.  Par  ce  manège  ,  le 
vulgaire  ,  toujours  crédule ,  devoit  fe  perfuader  que 
votre  Ouvrage  avoit  la  plus  grande  vogue. ...  Je 
n'ignore  pas  qu'il  a  paru  une  édition  des  Lettres  en 
petit  format  :  Je  foufcris  à  fon  exiftence  réelle  :  mais 
elle  ne  vous  blanchit  pas  de  la  tricherie  typographi- 
que fur  ce  que  vous  ^^p^e\\Qz  féconde  &  nouvelle  édi- 
tion ;  car  celle  petit  in-  iz  étant  la  quatrième  dans 
l'ordre  chronologique ,  où  eft  la  troifieme  ?  Les  deux 
qui  portent  un  nombre  différent  de  celle-là ,  ne  peu- 
vent être ,  d'après  la  remarque  que  j'ai  faite  ci-deffus  , 
que  la  féconde  édition  exprimée  de  deux  manières. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  examinons  cette  nouvelle  édi- 
tion :  je  me  fais  foit  de  démontrer  qu'elle  renferme 
des  variantes  fi  lingulieres ,  en  comparant  les  textes 
des  deux  véritables  éditions  ,  qu'il  faudra  néceflaire- 
ment  en  conclure  que  vous  avez  manié  la  fubftance 
des  Lettres  de  Ganganelli  en  Seigneur  fuzerain  qui 
jouit  de  fon  domaine  en  directe. 

Commençons  par  M  Avis  qui  précède  le  Difcours 
préliminaire  de  la  nouvelle  édition. 

On  y  lit  :  Le  Difcours  préliminaire  mis  au-devant 
de  la  première,  nous  ayant  été  redemandé , pour  fatis faire 
l  empreffement  du  public  ,  nous  avons  cru  devoir  le  re- 
fondre avec  la  Préface  de  la  féconde  édition. 

Quoi  !  on  vous  redemande  le  Difcours  préliminaire 
de  la  première  édition ,  &  y  pour  nous  fatisf aire  ,  vous  le 
refondei  !  Ce  n'eft  donc  plus  ce  Difcours  ;  c'en  efl  un 
autre  ;  car  une  refonte  de  deux  Ouvrages  l'un  dans 
l'autre,  les  amalgame  :  cette  opération  efl  une  nouvelle 
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création ,  qui  de  deux  êtres  n'en  fait  plus  qu'un  ,  maïs 
individuellement  différent  des  deux  premiers.  Vous 
méritez  ,  Moniieur  le  Colonel ,  qu'on  vous  donne 
à  vous-même  un  bon  avis,  pour  avoir  mis  une  pa- 
reille fottiie. 

Paflbns  aux  variantes  du  Difcours  préliminaire. 

On  ne  contejîera  pas  V authenticité  (  de  ces  Lettres  ) 
jl  l'on  veut  en  juger  par  la  conformité  frappante  qu'el- 
les ont  avec  lafcience  ,  le  génie  &  la  conduite  de  Clé- 
ment XIF.  (  Difc.  prél.  nouv.  édit.  page  3 .) 

Phrafe  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  première  édi- 
tion, oii  pour  termes  de  comparaifon  on  ne  donne 
pas  les  excellentes  qualités  de  Ganganelli ,  mais  les 
expéditions  de  la  Chancellerie  Romaine.  Vous  voyez 
donc  que  j'avois  raifon  de  dire  qu'avant  de  faire  les 
Lettres  ,  vous  aviez  fait  la  Vie  ,  &  que  vous  aviez 
calqué  les  Lettres  fur  les  qualités  du  perfonnage.  Je 
n'en  demande  pas  davantage. 

Il  y  avoit  dans  la  première  édition  (Difc.  prél. 
page  5 .  )  •*  Lorfque  je  fis  paroître  fa  Vie  ,  je  pouvais 
craindre  que  le  public  ne  me  foupçonndt  cCêtre  plutôt 
Panégy rifle  qu  Hijiorien  ;  mais  à  préfent  que  cefl  LUI- 
MEME  QUI  PARLE  ,  il  fera  facile  d'en  juger. 

Si  j'y  a  vois  fait  attention  avant  votre  nouvelle  édi- 
tion ,  je  vous  aurois  dit  :  Commence^ par  prouver  que 
c'est  Ganganelli  qui  parle.  Mais  on  ne  peut 
plus  vous  faire  cette  objeftion  ,  puifque  vous  fup- 
primez  cette  obfervation  fur  la  Vie.  Rien  de  plus 
prudent  ;  car  la  rappeller ,  c'étoit  faire  penfer  à  la 
corrélation  qu'elle  a  avec  les  Lettres  d'une  manière  fi 
frappante ,  qu'elle  paroît  être  de  la  même  main  que 
les  GanganeUiques. 

M.  de  Voltaire  ,  qui  ne  loue  pas  volontiers  Us  Papes , 
fuppofe  tres-ingénieufement  que  ces  deux  aimables  com- 
pagnes (  la  raifon  &  la  vérité  )  &c,  &c.  (  Difc.  prél. 
prem.  édit.  page  8.) 
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Il  paroît  que  vous  êtes  tout  confus  d'avoir  loué 
M.  de  Voltaire  :  vous  ne  Vélimim^  aujourd'hui  de  la 
féconde  édition  de  vos  Lettres  ,  que  parce  que  vous 
avez  lu  le  Commentaire  hijîoriquc  fur  les  Œuvres  de 
r Auteur  de  la  Henrlade ,  qui  très-ingénieufement  a  per- 
fifflé  vos  Lettres.  En  vérité  vous  y  êtes  bien  habillé  ! 
Par  quelle  fatalité  ne  recevez- vous  que  des  duretés  du 
Sultan  de  la  littérature ,  pour  l'avoir  mis  dans  votre 
catalogue  des  perfonnages  à  complimenter  ? 

Cejl  que,  félon  les  obfervations  de  M.  TURGOT ^ 
dans  fon  admirable  Lettre  (  à  M.  de  Vaines  )  ,  &c.  &c. 
(  Difc.  prél.  prem.  édit.  page  1 6".) 

Tout  ce  compliment  emphatique  adreffé  aux  éco- 
nomijîes ,  a  difparu  de  votre  nouvelle  édition  depuis 
la  difgrace  du  produit  net.  Je  vous  en  congratule  ;  car 
il  étoit  du  dernier  ridicule.  Jugez  fi ,  en  vous  badi- 
nant fur  cet  article ,  ma  plaifanterie  étoit  déplacée. 

Qiiant  à  la  vérité  de  ces  Lettres  ,  outre  qii  elles  por^ 
tent  toutes  la  même  empreinte  que  celles  écrites  a  Ma- 
dame Louife  ,  &  dont  on  ne  contefiera  sûrement  pas 
V authenticité  ;  outre  qu  elles  font  adrefjées  à  des  perfon- 
nes  connues  ,  je  les  tiens  ,  en  partie ,  d'un  DIGNE 
Ecclésiastique  ,  qui  en  a  fait  recueillir  autant  quil 
a  pu  ;  de  quelques  amis  du  feu  Pape  ;  d'un  PERSON- 
NAGE ILLUSTRE,  qui  tient  un  rang  très-difingué  en 
Italie  ;  enfin  d'un  ARCHEVEQUE  RESPECTABLE  à 
tous  égards.  (  Difc.  prél.  prem.  édit.  page  17.) 

Je  vous  félicite  bien  fmcérement  d'avoir  fabré 
toute  cette  tirade.  Par -là  vous  faites  cefTer  les  tra- 
cafferies  que  vous  a  attirées  la  propofition  burlef- 
que  de  comparer  les  Brefs  adrelTés  à  Madame  Louife , 
avec  des  Lettres  particulières.  Vous  m'avez  grande- 
ment réjoui  en  vous  exécutant  avec  le  même  courage 
fur  la  fuppreffion  de  ce  digne  Eccléfiafùque  ,  de  ce 
perfoîinage  illufire  ,  de  cet  Archevêque  rcfpcciable  à  tous 
égards ,  qui  avoient  recueilli  les  Lettres  pour  vous 
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les  faire  paffer.  Vous  m'avez  donné  de  la  gloriole ,  en 
vous  voyant  entrer  dans  mes  vues  ,  avant  de  vous 
les  avoir  communiquées  même  par  écrit.  Je  fuis  tout 
fier  d'avoir  une  critique  d'attraction  ,  par  la  raifon 
quelle  attire  tous  les  efprits  (a)  ,  même  le  vôtre. 

Sur  cette  qualification  ^Archevêque  refpeclahle  à 
tous  égards  ^  que  vous  donnez  à  un  de  vos  fondés  de 
procuration  pour  la  collection  des  Ganganelliques  , 
àes  indifcrets  fe  font  avifés  de  foulever  le  mafque , 
&:  de  le  nommer.' 

Voilà  pourquoi  on  trouve  dans  ce  recueil  quelques 
noms  uniquement  déjignés  par  des  étoiles.  (  Difc.  prél. 
prem,  édit.  page  19.) 

Ah  !  par  exemple ,  pour  ces  étoiles  ,  vous  êtes  fage 
d'avoir  fait  main  baffe  fur  toutes  celles  qui  tapiffoient 
le  difcours  de  la  première  édition.  C'étoit  une  cntre- 
prife  un  peu  téméraire  à  vous  de  vouloir  nous  les 
faire  voir  en  plein  midi.  Je  demande  afte  de  l'aveu 
que  vous  faites  enfin  que  ces  étoiles  couvroient  vos 
Lettres   d'un  nuage  épais. 

On  a  încnie  poujjé  V exactitude  jufquà  laijfer  des 
cmijfions  de  dates.  (Difc.  prél.  prem.  éclit.  page  22.) 

Je  ne  conçois  pas  ,  je  vous  l'avoue,  pourquoi  vous 
avez  retranché  de  votre  nouvelle  édition  cet  article 
fur  les  dates  ;  car  cette  omijjîon  de  dates  a  été  d'abord 
préfentée  comme  un  myflere  de  prudence  de  votre 
part ,  &  maintenant  (  Difc.  prél.  nouv.  édit.  page  i5^ 
vous  l'imputez  à  la  pétulante  précipitation  de  vos  ty- 
pographes. Je  connois  la  valeur  de  toutes  ces  formu- 
les ufitées  parmi  les  Auteurs  ,   &  en  conféquence 

(a")  Le  Newtonianisme  de  cette  phrafe  efl  copié  de  la 
Lettre  LXXXIIl,  où  on  lit  :  Une  philosophie  d'attrac- 
tion devait  être  particulièrement  la  vôtre  ,  par  la  raifon  que 
vous  ave^  un  caraEicre  liant  ,  aimable  ,  QVI  ATTIRE  tous  les 
efprits.  (  Nouvelle  édit.  tom.  2  ,  p.  14.)  Admirez  connue 
îGanganelli  avoit  un  ûy\e  philofophiquement  précieux  ! 
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permettez  qiie  j'en  conclue  que  ma  critic^ue  fur  vos 
dates  eft  excellente. 

Il  y  a  quelques-unes  de  ces  Lettres  qui  me  furent  com- 
muniquées à  Florence  des  Pan  iyS8,par  le  Prélat  Cérati 
&  par  l'Abbé  Lami. .  . .  Je  les  trouvai  Ji  belles  &  Ji  ju- 
dicieufes,  que  je  les  copiai  fur  les  originaux.  ÇDKc.  prél. 
prem.  édit.  pages  19  &  20.) 

Vous  dites  la  même  chofe ,  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes termes ,  dans  votre  nouvelle  édition  ;  mais  vous 
avez  eu  la  précaution  d'en  ôter  le  refte  de  la  phrafe 
ainfi  conçue  :  &  que  f  avoue  même  en  avoir  fait  ufage 
dans  quelques-unes  de  mes  productiojis  littéraires. 

Cet  aveu  indifcret  ayant  réveillé  l'attention  des 
critiques  ,  vous  n'en  avez  lailTé  aucune  trace  dans  la 
nouvelle  édition  :  cependant  c'efl  le  médecin  après 
la  mort  :  le  mot  étoit  lâché. 

Mais  voyez  comme  tout  votre  Ouvrage  n'eft  que 
le  rélultat  d'une  combinaifon  mal  -  adroite  !  Ce  que 
vous  ajoutez  dans  la  nouvelle  édition ,  eft  curieux  à 
lire.  Après  avoir  dit  également  dans  le  Difcours  préli- 
minaire de  celle-ci ,  que  vous  aviez  eu  les  copies  de 
CAbbé  Lami  &  du  Prélat  Cérati ,  vous  continuez  : 
J'eus  envie  de  les  mettre  au  jour  en  ïy6x  ;  &  alors  je 
reçus  la  réponfe  fuivante  du  PereGanganelU,  DEVENU 
Cardinal.  (Ibid.  page  10.) 

Sur  ce ,  une  petite  réflexion ,  Monfieur  Caraccioli. 
Quoi  !  dès  iy58  vous  copiiez  des  Lettres ,  non  pas 
pour  les  imprimer  en  iy6'x ,  mais  pour  n'avoir  envie 
que  de  les  imprimer  en  iy6'2.  !  Cela  eft  unique.  N'efl- 
il  pas  vifible  que  comme  ,  depuis  votre  première  édi- 
tion ,  on  a  fait  une  glole  embarrafiante  fur  votre 
complaifance  à  citer  votre  projet  de  copier  dès  1758, 
vous  avez  cru  vous  tirer  de  preffe  en  gliffant  dans 
votre  nouvelle  édition  ,  que  lors  de  l'envie  que  vous 
eûtes  en  1761  ,  Ganganelli  fe  trouvoit  Cardinal.^ 
Par-là  vous  donniez  enfin  une  réponfe  à  cette  im- 
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portante  qiieftion  ,  pourquoi  en  lySS ,  ou  GanganelU 
etoit  inconnu  ,  vous  recueillie^  déjà  fis  Lettres. 

Mais  permettez  que  je  vous  le  dife,  cette  raifon  eft 
pitoyable ,  parce  qu'elle  efl  fabriquée  &  préfentée 
après  coup.  On  vous  avoit  dit  :  A  quel  propos ,  des 
iyS8  ,faiJie^vous  le  recueil  des  Lettres  d'un  Jimple  Reli- 
gieux qui  ne  jouoit  aucun  rôle  dans  fEglife  ?  Comment 
prevoyie7-vous  alors  qu  il  ferait  Pape  ,  puifqu  il  n  a  kê 
Cardinal  quen  lySc)  ?  Oui  ,  répondez  -  vous  ;  aufîi 
n  ai-je  eu  envie  de  les  imprimer  quen  lyCz.  Ainfi  n'af- 
fignez-vous  l'époque  de  votre  envie  qu'à  la  quatrième 
année  de  fon  cardinalat ,  afin  que  votre  envie  fe  trou- 
vant plus  rapprochée  des  premières  années  du  cardi- 
nalat de  Ganganelli ,  vous  paroiffiez  ne  vous  être  fé- 
rieufement  occupé  de  les  Lettres  que  depuis  que 
votre  perfonnage  avoit  acquis  quelque  importance. 
N'eft  -  il  pas  clair  que  c'cft  l'objeftion  qui  vous  a 
fuggéré  l'expédient  de  la  réponlè  ?  Y  a-t-il  rien  de 
plus  gauche  ? 

Si  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  confulter  lors 
de  votre  première  édition ,  je  vous  aurois  confeillé 
de  vous  bien  garder  de  débiter  votre  fable  de  1758, 
&  par  l'aveu  du  plagiat  des  Lettres  de  Ganganelli , 
fait  à  cette  époque ,  de  fournir  à^s  armes  à  vos  ad- 
verfaires  ;  mais  au  contraire  je  vous  aurois  excité  à 
rifquer  le  paquet  dans  le  plus  morne  filence.  Si  on 
fut  venu  à  toucher  cette  corde ,  alors  vous  euflieziaifle 
quelque  temps  aux  différentes  critiques  ,  pour  dé- 
ployer leur  étendue  ,  &  prendre  une  certaine  afïiette  : 
fixées  &  déterminées  ,  elles  vous  enflent  donné  lieu 
à  combiner  une  réponfe  que  vous  enfliez  fait  quadrer 
avec  des  dates  analogues  aux  critiques  :  vous  eufîiez 
pu  vous  excufer  en  ces  termes  : 

«  J'avoue  que  telle  ou  telle  Lettre  efl  grefl'ée  fur 
»  tel  &  tel  de  mes  Ouvrages  :  mais  cette  identité  vient 
^>  de  ce  qu'en  telle  année  ,  où  j'avois  compofé  tel  de 
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»  mes  Ouvrages  ,  h  véritable  Mentor  ,  par  exemple  , 
»  j'avois  alors  fous  les  yeux  telle  Lettre  de  Gati- 
»  ganelli ,  qui  m'a  fourni  des  matériaux.  En  telle 
»  autre  année ,  où  je  donnai  la  Joiùjfance  de  foi-même , 
»  j'avois  telle  autre  Lettre  de  Ganganelli ,  qui  m'a 
»  encore  fervi  de  prototype  ».  Vous  auriez  donné  de 
petites  anecdotes  vraifemblables  pour  expliquer  com- 
ment ces  Lettres ,  les  unes  après  les  autres ,  étoient 
tombées  entre  vos  mains.  Par-là  vous  auriez  coupé 
pied  à  l'objedion  foudroyante  de  la  Converfation 
avec  foi  -  même  ,  publiée  avant  1758  ,  votre  grand 
point»  d'appui  :  par-là  vous  ne  vous  flilîiez  pas  em- 
pêtré dans  vos  propres  réponfes  ,  d'autant  plus  indif- 
cretes ,  qu'elles  font  naître  de  nouvelles  objeftions 
aufîi  défolantes  :  par-là  tout  parolffoit ,  finon  vrai , 
du  moins  fpécieux.  Voilà  ce  que  c'efl  que  de  ne  pas 
confulter  fes  amis  ! 

Vous  nous  donnez  pour  la  première  fois  (  Difc 
pril,  nouv.  édit.  page  S.  )  une  Lettre  que  le  Cardinal 
Ganganelli  vous  a  adrelTée ,  dites- vous.  Cette  Lettre 
m'a  fait  un  plaifir  infini  :  fçavez-vous  pourquoi  ?  C'eft 
qu'elle  prouve  contre  vous ,  puifqu'elle  ne  reflemble 
en  rien ,  pour  le  ftyle ,  à  aucune  des  autres.  Je  prends 
pour  juge  quiconque  a  les  premiers  principes  de  la 
critique.  Cette  Lettre  étant  en  italien  ,  pourquoi  Gan- 
ganelli,  qui  avoit  converfé  avec  vous  en  français  à 
Rome ,  vous  écrit-il  en  italien  ,  à  vous  Français,  de- 
meurant à  Paris  ?  Vous  prétendez  que  c'eft  une  ré- 
ponfe  à  celle  par  laquelle  vous  aviez  demandé  l'a- 
grément du  Cardinal ,  pour  faire  imprimer  fa  corref- 
pondance  épiftolaire.  Sçavez  -  vous  ce  qu'on  a  dit  à 
ce  fujet  ?  Que  vous  êtes  un  mal-adroit  de  n'avoir  pas 
rapporté  la  Lettre  que  vous-même  lui  écrivîtes  à  ce 
fujet  (bien  entendu  qu'elle  eût  porté  le  timbre  du 
Bureau  de  la  Pofte  ).  Rien  n'étoit  ])lus  aifé  pour  vous  : 
CAbbè  Fabri ,  qui  a  recueilli  tous  les  papiers  de  ion 
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oncle ,  vous  aiiroit  fait  votre  affaire.  Comment  cette 
idée  vous  a-t-elle  échappé  ? 

Vous  triomphez ,  vous  chantez  viâoire  fur  cette 
Lettre  de  Ganganelli  ;  vous  nous  invitez  à  en  venir 
voir  l'original.  Fort  bien  !  Mais  vous  ne  nous  invitez 
pas  à  lire  dans  votre  Ouvrage  le  texte  original  des 
autres.  C'ell  là  le  point  décifif ,  le  hoc  opus ,  le  hic 
lahor. 

D'après  cette  Lettre ,  vous  vous  écriez  :  //  cji  donc 
Tnanifsjîc  que  dès  lyGz  f  avais  de  véritables  Lettres  de 
Ganganelli,  (  Difc.  prél.  nouv.  édit.  page  12.)  Pre- 
nez donc  garde ,  Monlieur  Caraccioli  ;  point  4p  dif- 
traftion.  Vous  oubliez  que  vous  avez  dit  dans  votre 
première  édition  :  J'avais  des  Lettres  qui  me  furent 
communiquées  des  iy58. 

Vous  allez  vous  embourber  de  nouveau.  Songez 
que  vous  avez  quelques  Ouvrages  avant  1762.  Rap- 
peliez -  vous  la  terrible  décharge  que  vous  a  fait 
effuyer  l'anecdote  de  la  Canverfation  avec  foi  -  même  , 
imprimée  avant  1758. 

Donc  il  efl  manifefle  que  f  avais  de  véritables  Lettres 
de  Ganganelli. 

Donc  il  efl  manifefle  que  vous  dites  avoir  reçu 
une  Lettre  de  Ganganelli.  Où  efl:  la  preuve  que  ces 
Lettres  dont  parle  Ganganelli ,  font  celles  que  vous 
publiez  aujourd'hui?  Vous  nous  donnez  des  mots,  & 
moi  je  vous  donne  un  fait  ;  le  voici  :  c'efl  que  cette 
môme  Lettre  inférée  dans  le  Difcours  préliminaire 
de  votre  nouvelle  édition  ,  ne  reflemble  pas  plus  à 
aucune  de  celles  inférées  dans  votre  recueil ,  que  la 
figure  de  M.  Caraccioli  reffemble  à  celle  de  Gan- 
ganelli. 

Examinons  ,  en  effet ,  cette  Lettre  dont  vous  nous 
donnez  enfin  la  copie  ,  en  y  joignant  la  traduction 
françaife.  {^Pages  11  &  iz.') 
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ÂLL^'O,   SiGNORE, 

Le    Lectere   chc    hanno 

communicate  a  Firen:^e  ,  a 

V.  S.  Ill'^^'-fonojlatefcnt- 

te  con  precipua:^ionc ,  e  non 

merhano  affatto  ,  Vonorc 

ch'ella  vuoL  compiacerjî  dl 

far  loTo  ,  dandole  alla  lu- 

ce  ;    motivo  per  cui  prego 

ijlantcmente  V.  S.  Ill'^'^-  a 

non  divulgarle.  Quel  cho 

fcrïtto   non  ha  per  merito 

che  la  verita  ,  e  la  fchiet- 

te^^a.  Nulla  di  mena  le  ne 

fono  molto  tenuto ,  efaro 

fcmpre  riconofcente  al  di  lel 

^elo  ,  che  in  qualunquejia 

fi  rincontro  ,   le  ne  tejiifi.- 

caro   la  mia  gratitudine  , 

e   con    tinta  la  Jîima  mi 

ratifico  di  V.  S.  Ill"'"-  fer- 

vid.  vero  , 


F.  Lc^o-  Card. 
Ganganelli. 

Rmna  ,  19  Ji  Sett.  1762. 


MONSIEUR, 

a  Les  Lettres  qu'on  vous 
»  a  communiquées  à  Flo- 
»  rence  ,  ont  été  écrites 
»  avec  précipitation  ,  & 
»  elles  ne  méritent  nulle- 
«  ment  l'honneur  que  vous 
^  voulez  leur  faire  en  les 
»  mettant  au  jour.  C'eft 
y  pourquoi  je  vous  prie 
3j  inflamment  de  ne  point 
31  les  rendre  publiques.  Ce 
33  que  j'ai  écrit  n'a  d'autre 
3ï  mérite  que  la  franchife 
33  &  la  vérité.  Je  ne  vous 
30  en  fuis  pas  moins  obligé  ; 
33  &  je  ferai  toujours  fi  re- 
33  connoiffant  de  l'afFeftion 
33  que  vous  me  témoignez, 
33  que  je  chercherai  en  tou- 
33  te  occafion  à  vous  en 
»  marquer  ma  gratitude  , 
33  &  à  vous  prouver  toute 
3J  i'eflime  avec  laquelle  je 
33  me  déclare  votre  vérita- 
33ble  ferviteur, 

F.  Laur.  Card. 
Ganganelli. 

A  Rome,  ce  19  Sept.  1762. 


i**.  Cette  Lettre  datée  de  lyGz  ,  ne  peut  nous 
affurer  que  de  l'authenticité  de  celles  qui  précèdent 
ce  temps  :  mais  comme  vous  nous  donnez  une  ving- 
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taine  de  Lettres  depuis  1762  ,   ce  que  vous  écrit 
Ganganelli  ne  prouve  rien  en  faveur  de  celles-ci.  Dé- 
pêchez-vous donc  bien  vite  de  nous  en  citer  encore 
une  que  Ganganelli  vous  ait  adreffée  depuis  7762. 

2°.  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  cette 
Lettre  ,  quant  au  fîyle  ,  n'a  pas  la  plus  petite  confor- 
mité avec  toutes  les  autres  ,  comme  je  l'ai  déjà 
oblérvé. 

3°.  Elle  pèche  contre  les  règles  de  la  tradu£l:ion  ; 
car  traduire  ,  c'ell  tranfporîer  dans  une  autre  langue , 
non-feulement  les  penfées ,  mais  encore  les  formes 
employées  dans  l'original  ,  quand  il  y  a  poiTibilité 
de  le  faire.  Or  vous  allez  voir ,  Monfieur  Caraccioli , 
que  vous  avez  omis  ici ,  fans  raifon  ,  de  nous  faire 
paiTer  dans  le  français  une  des  formes  dont  fe  fert 
votre  original  :  en  voici  la  preuve. 

Le  texte  italien  vous  qualifie  de  Seigneur ,  non- 
feulement  illuftre  ,  mais  trls-ïlluflre  ,  illujlrijjîme  ;  ce 
qui  fignifîe  ^  on  ne  peut  pas  plus  illujlre  ,  illujtre  au- 
delà  de  toute  exprejjîon  ,  illujlre  au-delà  de  toute  ima- 
gination ;  Illujlrijjîmo  S'ignore.  Comment  traduifez- 
vous  ces  mots  ?  Monteur,  Il  cû.  vrai  qu'il  €Û  en  ve- 
dette. Mais  vous  m'avouerez  que  ce  Monteur  ,  tout 
court  ,  eu.  bien  bourgeois ,  &  ne  tranche  pas  du 
grand  Seigneur.  Je  n'ignore  pas  que  ce  que  nous  ap- 
pelions Monfieur ,  en  Italie  fe  qualifie  par  S  ignore; 
mais  quand  on  donne  de  VIllufiri(Jïmo  ,  ce  n'eil  plus 
alors  un  Monfieur  du  commun  &  à  la  douzaine. 

En  vain  vous  me  direz  que  c'efl  un  protocole  ita- 
lien ,  que  vous  pouviez  vous  difpenfer  de  rendre  : 
mais  outre  que ,  pour  traduire  par  un  équivalent , 
vous  pouviez  vous  (qyy'iy  de  cette  ex'prefîiûn  ,  Mon- 
fieur le  Marquis  ,  qualification  que  vous  prenez  dans 
le  titre  de  l'adrefle  de  la  Lettre'  CXXII ,  &  qui  eft 
entièrement  de  vous  ;  car  apparemment  il  n'y  avoit 
pas  en  tête  de  cette  Lettre  CXXII  (  écrite  en  latin  ou 
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en  italien)  ces  mots,  Au  Marquis  Caracc'ioli  (a);  outre, 
dis-je ,  que  pour  rendre  votre  illiijlratïon  italienne  , 
vous  pouviez  vous  fervir  de  cette  qualification,  Mon- 
Jicur  le  Marquis  ,  pourquoi  trouve-t-on  dans  la  tra- 
duftion  de  plufieurs  Lettres ,  cette  expreffion  ,  Monjï- 
gnor  ?  N'efl-elle  pas  de  race  auffi  italienne  c^V lUuJlrif- 
Jimo  Signore  ?  Pourquoi  lit-on  dans  la  Lettre  au  Père 
Pourra  (  Vie  de  Clément  XÎV  ,  prem.  ëdit.  p.  364.), 
ces  mots  :  A  Rome ,  ce  8  des  Calendes  de  Décembre  (Let- 
tre que  vous  avertiflez  être  traduite  du  latin  )  ?  Cette 
manière  n'efî:  -  elle  pas  latine ,  &  auffi  étrangère  au 
français  que  V Illujirijfîmo  Signore  ?  Mais  il  y  a  quel- 
que chofe  de  plus  décifif  contre  vous.  J'ouvre  la  Let- 
tre XXXVÎIi ,  à  une  Dame  Vénitienne  que  vous  ap- 
peliez ^  ***,  &  je  lis  :  Je  voudrois  bien  ,  s'il  eût  été 
pojjible  ,  que  votre  SEIGNEURIE  ILLUSTRISSIME  eût 
fait  difparoître  de  fon  Ouvrage  l'endroit  ou  Locke  ,  &c. 
(Prem.  édit.  page  204.) 

Cette  Lettre ,  vous  ne  pouvez  que  la  donner  comme 
traduite  de  V italien.  Voilà  donc  \àSeigneurieilluJiri(Jime 
qu'il  eft  poiîible  d'employer  dans  notre  langue ,  puil^ 
que  vous  l'employez  en  parlant  de  votre  Vénitieniie. 
Pourquoi ,  traduifant  fîdellement  ici  ces  mots  ,  ne  les 
rendez-vous  pas  également  dans  la  Lettre  dont  je  fais 
l'analyfe  ?  Vous  convenez  donc  qu'il  y  a  des  formes 
qu'on  peut  &  qu'on  doit  faire  pafTer  d'un  original 
dans  une  copie  ?  Ainfi  vous  avez  eu  tort  de  nous  dé- 
rober ,  dans  la  traduftion  françaife ,  votre  Seigneurie 
illujlri(jîme.  Eft-ce  que  vous  croyiez  que  vous  n'êtes 
pas  un  grand  Seigneur  en  bon  français  ? 

{a)  11  eft  à  remarquer  que  pour  apprendre  qu'une  des  Let- 
tres inlérées  à  la  fin  de  la  Vie  de  (.ilément  XIV  ,  première 
édition  ,  page  366,  eft  adreflee  à  M.  le  Marquis  Caraccioli , 
il  fe  fert  de  cette  exprefùon  :  Lettre  qu'il  m' écrivit  de  Rome  : 
.  comme  fi  le  public  dcvoit  Içavoir  que  ce  moi  fignifie  M,  Cj- 
'raccioU  par  excellence  l 
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Vous  devez,  dans  le  fond,  être  flatté  de  la  querelle 
que  je  vous  fais,  &  en  fourire  intérieurement,  com- 
me d'intelligence  avec  moi  ;  car  vous  fentez  bien  que 
dans  tout  ceci  je  fais  le  rôle  de  votre  preux  Cheva- 
lier envers  &  contre  tous ,  puifque  je  le  fuis  même 
contre  vous, 

4°.  De  toutes  les  difformités  qui  fe  trouvent  entre 
cette  Lettre  &  les  autres  du  recueil ,  je  ne  m'arrêterai 
qu'à  l'énorme  différence  qui  fe  fait  fentir  entre  toutes 
les  finales  de  celles  -  ci ,  &:  la  manière  fimple  & 
des  moins  affedées  ,  dont  Ganganelli  termine  cette 
Lettre  ,  en  fe  contentant  de  vous  dire  (  en  italien  )  , 
çyoUavec  toute  fejiimc  il  fe  déclare  le  véritable  ferviteur 
de  votre  Seigneurie  illujirijfime ,  Frère  Laurent ,  &c. 
(Je  traduis  d'une  manière  moins  concifc  que  la  vôtre.) 
£  con  tutta  la  Jiima  mi  ratifico  di  V.  S.  illujlrijjinia 
fervid.  vero  F.  L6^° ,  &c. 

Quoi  !  Ganganelli ,  qui ,  au  bas  d'une  Lettre  à  Af. 
Stuart ,  lui  déclare  qu'avec  le  temps  tout  pajfe ,  EX- 
CEPTÉ rattachement  Jingulicr  avec  lequel  il  ejî  de  tout 
fon  cœurfon  tres-humhle ,  &c.  (  Lettre  6.) 

Ganganelli ,  qui  dit  quon  n  aura  jamais  ajp:^  écrit, 
quand  il  fera  queftion  d'excellentes  chofcs  ,  &  qu'/7  veut 
faire  IMPRIMER  qu'on  ne  peut  trop  admirer  le  Prélat 
Cérati ,  &  trop  lui  répéter  combien  il  a  l'honneur  d'être 
fon  tres-humble ,  &c.  (Lettre  8.) 

Ganganelli  ,  qui  entrevoit  une  de  fes  Lettres ....  com- 
me une  BIGARRURE  qui  amufera  ,  la  SIGNATURE  du 
Frère  Ganganelli  ne  pouvant  avoir  de  mérite  aux  yeux 
du  Marquis  Clerici ,  qu'autant  quelle  fe  trouve  au  BAS 
du  profond  refpecl  avec  lequel  il  a  l'honneur  d'être  fon 
trh-humble^  (S'c.  (Lettre  9.) 

Ganganelli ,  qui  n  engagea  perfonne  à  fe  faire  Moine, 
craignant  de  donner  lieu  aux  reproches  ,  com.me  il  crain- 
drait d'ennuyer  Madame**  *,  s' il  prolongeait  fon  épître 
(contre  les  dévotes) ,  qui  n'a  d'autre  mérite  à  fes  yeux, 

qui 
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que  davantage  quelle  lui  procure  d'affurer  Madame  du 
refpeci  avec  lequel  il  a  l^ honneur  d'être  f on  très-humble^ 
&c.  (Lettre  lo.) 

Ganganelii,  qui  méprife  trop  la  fortune  pour  quelle 
V appelle  ;  mais  qui  avoue  que  cen  eji  une  très- 
GRANDE  pour  [uï,  que  d'ajfurer  l'Abbé  Lami  de  tout 
l'attachement  avec  lequel  il  eji  fon  très  -  humble  ,  &c, 
(  Lettre  1 4.) 

Ganganelii ,  qui  apprenant  que  le  fommeil,  auquel  il 
ne  veut  pas  manquer  ,  annonce  quil  faut  qu'il  quitte 
jfa  Lettre  ;  mais  que  ce  qui  le  confole  ^  cejl  que  fon 
amitié  ne  DORT  jamais  ,  ET  QUE  LA  NUIT  COMME 
LE  JOUR  ,  //  eji  irrévocablement  fo7i  tres-humble  ,  &c, 
(Lettre  18.) 

Ganganelii ,  qui  baise  les  mains  du  Cardinal 
Crefcenci  avec  le  plus  profond  refpeci ,  en  attendant  le 
moment  où  il  LUI  BAISERA  LES  PIEDS.  (Lettre  22.) 

Ganganelii ,  qui ,  croyant  ne  faire  qu'une  Lettre  , 
cependant  a  fait  un  Sermon  ,  excepté  quaii  lieu  de  finir 
par  AMEN  ,  il  finira  par  le  refpeci  qui  efi  dû  à  M.  le 
Prince  San-Severo  ,  &  avec  lequel  il  a  l  honneur  d'être 
fon  tres-humble  ,  &c.  &c.  (  Lettre  82.) 

Quoi ,  Monfieur  Caraccioli  !  un  homme  qui ,  dans 
ces  Lettres ,  &  en  plufieurs  autres  dont  j'omets  les 
échantillons  ,  a  l'habitude  de  mettre  à  la  fin  de  pa- 
reils concetti  ,  aufîi  remplis  d'efprit  &  de  naturel , 
termine  par  une  limple  déclaration  d'ejlime ,  pas  même 
accompagnée  d'un  très  -  humble ,  une  Lettre  adrefTée 
à  vous  ;  à  vous ,  qui  deviez  être  l'Auteur  de  la  Vie  , 
&  de  l'hifloire  de  jon  pontificat  ;  à  vous ,  qu'il  devinoit 
sûrement  devoir  faire  imprimer  fa  correfpondance 
épiftolaire  ;  à  vous ,  dont  il  faifoit  le  plus  grand  cas  ; 
à  vous ,  avec  qui  il  avoit  parlé  français  à  Rome  ;  à 
vous  ,  Marquis  &  Colonel  tout  à-la-fbis  !  Non  ,  mille 
fois  non  ,  je  ne  l'imaginerois  jamais.  Je  me  jette  à  vos 
genoux  ,  Monfieur  Caraccioli ,  pour  vous  fupplier , 

R 
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VOUS  conjurer  de  me  permettre  de  refter  convaincu 
que  cette  Lettre  n'eH:  pas  de  la  même  main  que  les 
cent  trente-deux  du  recueil 

Admirez  maintenant  combien  eu.  vigoureufe  ,  ner- 
veufe ,  mufculeufe  la  preuve  que  vous  tirez  de  cette 
Lettre  inférée  dans  le  Difcours  préliminaire  de  votre 
nouvelle  édition ,  pour  étayer  les  premières  ! 

Je  reviens  à  l'examen  de  vos  deux  Difcours  pré- 
liminaires. 

Celles  (  les  Lettres  )  quon  m'a  fait  pajfer  dans  le 
cours  de  Cannée  dernière  ,  ont  une  telle  rcjjemblance  avec 
les  autres ,  quon  ne  peut  s'y  méprendre.  (  Difc.  prél. 
nouv.  édit.  page  13.) 

D'accord  :  aufTi  je  ne  fçache  pas  qu'il  y  ait  deux 
Caraccioli  dans  Paris  ;  vous  êtes  iniique  dans  votre 
efpcce. 

Aujffî  l'Auteur  du  Journal  des  Sciences  &  des  Beaux 
Ans  dit-il  avec  raifon,  que  Ji  l'on  s'accorde  à  recon^ 
noitre  ,  &c.  (  Ibid.) 

Aujji  l'Auteur  du  Journal  des  Sçavans  &  celui  de 
t Année  littéraire ,  aufli  M.  Fréron  &  fon  digne  fiic- 
ceffeur  VAbbé  Grofier ,  ont-ils  dit  avec  raifon ,  parce 
qu'ils  l'ont  prouvé  papier  fur  table  ,  que  les  Lettres 
de  Ganganelli  font  fuppofées. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  Ji  extraordinaire  que  Ganga- 
nelli ,  préconifé  par  le  Père  Berti  ,  Augujîin  ,  au  milieu 
d'un  acte  public  ;  vanté  par  plujieurs  villes  d'Italie  , 
comme  un  Panégyrijle  des  plus  éloquens  ;  cité  comme 
un  homme  rare  par  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'Italie  ; 
quy  a-t-il  de  fi  extraordinaire  qu'il  ait  écrit  des  Lettres 
ingénicufes  &  f gavantes?  (Difc.  prél.  nouv.  édit.  pa- 
ges 13  &:  14.] 

Sans  doute ,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  que  Gan- 
ganelli ait  eu  beaucoup  de  mérite ,  qu'il  ait  été  un 
homme  de  la  plus  vafte  énidition  ,  qu'il  ait  écrit  des 
Lettres  fçavantes  &  ingénieufes  ,  même  en  arabe,  fi  l'on 
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veut:  mais  y  a-t-ilrien  de  fi  extraordinaire  que  Ganga- 
nelli ,  préconifé  par  le  Père  Berti ,  Aiigujlln  (  Italien), 
au  milieu  d'un  acte  public  (  latin  )  ;  vanté  par  plujicurs 
Filles  cC Italie ,  comme  un  Panégyrijîc  des  plus  éloquens 
(  qui  s'exprimoit  toujours  en  latin  ou  en  italien  )  ; 
cité  comme  un  homme  rare  par  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  r Italie  (  mais  qui  n'ont  jamais  dit  qu'il  pofledât 
à  merveille  la  langue  françaife  ) ,  ait  pu  compoler  des 
Lettres  ingénieufes  &  /gavantes  en  latin  &  en  italien , 
félon  le  génie  français ,  avec  profulion  de  toutes  les 
richefles  de  la  langue  françaife ,  fans  que  fon  texte 
latin  ou  italien  ait  confervé  le  moindre  vertige  du 
génie  des  deux  langues  dans  lefquelles  on  le  fait 
écrire  ?  Et  vous  n'appeliez  pas  cela  un  prodige  ,  Mon- 
fieur  Caraccioli  ?  Vous  ne  croyez  pas  à  la  démono- 
manie  des  âmes  [  /^o)V{  Lettre  22.  ]  ,  mais  je  vois  que 
vous  croyez  à  la  démonomanie  du  génie. 

Sans  un  efprit  de  parti  ,  jamais  on  ne  fe  fût  avifi 
de  les  contefler  (  ces  Lettres  ).  [  Ibid?^ 

Un  efprit  départi ,  Monfieur  Caraccioli!  Avez-vous 
bien  réfléchi  à  ce  que  vous  dites  là  ?  Un  efprit  de. 
parti  !  Il  eft  certain  que  ce  langage  vous  f.ed  au  mieux. 
Il  eft  certain  que  vous  n'avez  jamais  été  à  Tours 
apoflolifer  avec  la  manie  du  profélytifme.  Il  eft  certain 
que  dans  ce  moment-ci  vous  n'êtes  prôné  que  par 
ceux  qui  ne  font  d'aucun  parti.  Il  eft  certain  qu'une 
Ga-^ette  ,  dont  l'épigraphe  ç:^^  A  C impartialité  y  n'a  pas 
fait  les  plus  grands  éloges  de  vos  Clémentines.  Il  eft 
certain  que  dans  aucun  de  vos  Ouvrages  ,  pas  même 
dans  celui  qui  fait  l'objet  de  ma  difculTion  ,  vous  ne 
gliflez  aucune  maxime  c^\\  fente  la  caque.  Auffi  réfu- 
terez-vous  triomphamment  tout  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  fur  votre  brevet  de  Colonel  au  fcrvice  du  parti  ! 

A  propos  de  réfutation  ,  comment  vous  y  pren- 
drcz-vous  pour  détruire  le  reproche  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  faire  fur  ce  que  vous  ne  ccflez  de 
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donner  au  public  les  mêmes  idées  fous  diiférentes- 
formes  (a)  ?  Tenez ,  fans  aller  fi  loin ,  dans  votre 
Difcours  préliminaire ,  que  j'ai  fous  les  yeux,  je  m'ap- 
perçois  que  vous  y  répétez  ,  prefque  dans  les  mêmes 
termes ,  tout  ce  que  vous  avez  inféré  dans  une  Ré- 
ponfe  aux  doutes  propofés  contre  les  Lettres  ,  &  im- 
primée che-^  Boudet.  Cela  n'ell:  pas  bien ,  Monfieur  Ca- 
raccioli  :  tâchez  donc  de  vous  corriger  de  cette  petite 
habitude. 

Vous  aviez  intercalé  dans  le  texte  de  la  première 
édition  les  proverbes  italiens  :  dans  le  Difcours  préli- 
minaire de  V édition  /zoz^vt/Zt;  (  pages  17  Sc  18.),  vous 
nous  prévenez  que  vous  retranchez  tous  ces  mots 
italiens  ,  comme  ayant  déplu  à  plujieurs  perfonnes  de 
goiit ,  parce  qiiils  hachoient  le  difcours  ,  &  y  mettoicnt 
une  bigarrure  qui  nejl  point  dans  les  Lettres  originales. 

Je  fuis  flatté  de  me  trouver  au  nombre  de  ces  per- 
fonnes de  goût  ;  car  je  vous  ai  prouvé  que  ces  citations 
me  déplaifoient ,  parce  qu'elles  hachoient  l'authenticité 
des  Lettres.  Si  vous  n'aviez  fait  que  traduire  ,  cette 
bigarrure  qui  a  déplu ,  ne  s'y  fîit  pas  trouvée. 

De  l'italien  mis  à  côté  du  français  n'ell:  pas  plus  cho- 
quant dans  une  Lettre ,  que  du  latin  mis  à  côté  du  fran- 
çais, dans  les  Difcours  de  Bourdaloue  &  de  Maffillon, 
ne  dépare  les  chefs-d'œuvre  des  ces  grands  maîtres. 

Des  proverbes ,  d'ailleurs ,  qui  ont  plus  de  grâce  à 
être  cités  dans  leur  langue ,  peuvent-ils  ne  pas  qua- 
drer  avec  le  ftyle  familier  du  genre  épiilolaire  }  Ainlî 
la  bigarrure  dont  vous  parlez ,  ell  néceffairement  celle 
qui  réfulte  de  votre  interpolation  mal-adroite.  Vous 

{à)  Entre  autres  exemples  ,  nous  pourrons  citer  L'Europe 
Françaife  ,  Opufcule  de  M.  le  Colonel,  métamorphofé  ,  huit 
Jours  après  ,  fous  cet  autre  titre  ,  Paris  le  modèle  des  nations. 
Cette  produftlon  n'eft  qu'un  tiiTu  de  lambeaux  détachés  des 
Lettres  prétendues  de  Ganganelli  ,  qui  venoient  de  paroître. 
Si  le  mot  d'outrecuidance  n'étoit  pas  iuranné,  qu'il  exprime- 
roit  avec  énergie  l'audace  de  ce /^rofeV  littéraire  ! 
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convenez  enfin  que  cette  bigarrure  n'étoit  point  dans 
les  Lettres  originales  :  vous  consentez  donc  à  paffer 
pour  avoir  fait  un  autre  métier  que  celui  de  Traduc- 
teur Se  ^Editeur. 

faï  aiijji  revu  C Ouvrage  italien  ,  &  je  Vai  compare 
avec  la  traduclion  françaife  ,  dans  laquelle  J'ai  trouve 
quelques  fautes  ,  que  j 'ai  fait  difparoître  en  rendant  les 
penfées  à  leur  véritable  fens.  (  Difc.  prél.  nouv.  édit. 
page  i8.) 

Ah  !  que  cette  tournure  efl  adroite  ,  Moniieur  Ca- 
raccioli  !  Qui  ne  voit  que  votre  projet  eft  de  nous 
donner  ici  le  change  fur  le  motif  des  variantes  énor- 
mes que  la  réclamation  publique  vous  a  forcé  de 
fubftituer  au  texte  français  qui  avoit  paru  d'abord  > 
Vous  flattez-vous  férieufement  que  nous  ferons  aflez 
niais  pour  donner  dans  un  pareil  godan  ?  . . . .  Quoi  ! 
vous  aviez  d'abord  mal  revu  l'italien ,  &  mal  compare 
avec  la  traduclion  françaife  !  Mais  ce  qui  efl:  arrivé  pour 
la  première  édition  ,  ne  peut-il  pas  vous  arriver  pour 
une  féconde  &  ime  troifieme  ?  Comment  donc  vou- 
lez-vous que  nous  comptions  fur  vos  éditions  pofté- 
rieures  ? 

Dans  laquelle  f  ai  trouvé  quelques  fautes. 

Que  dites-vous  ,  quelques  fautes  ?  Dites  ïm][Q  fautes 
groflîeres  ,  qui ,  n'étant  pi  des  erreurs  d'imprefllon , 
ni  des  omifllons  ou  des  négligences  de  tradudion , 
démontrent  irréfragablement  l'impofture  des  Lettres  ; 
des  fautes  fur  lefquelles  on  vous  a  honteufement  re- 
levé ;  des  fautes  qui ,  vivement  cenfurées ,  ont  réveillé 
votre  attention  fur  quelques  autres  qui  avoient 
échappé  à  la  critique. 

Vous  AVEZ  RETOUCHE  la  traduction  françaife^ 
dans  laquelle  vous  ave^  trouvé  quelques  fautes  !  Vos 
variantes ,  qui  dans  un  inftant  vont  nous  apprêter  à 
rire ,  vont  nous  apprendre  l'art  admirable  avec  lequel 
vous  retouche^  une  traduction,. 
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Tai  retouché  la  traduclion  de  la.  Lettre  circulaire  aux 
Evêques ,  &  des  Lettres  adrejjées  à  Louis  XV ,  à  Ma- 
dame Louifc  ,  au  Duc  de  Parme  ,  &c.  &  Con  verra 
(  autant  que  le  flylc  de  la  Chancellerie  Romaine  peut  le 
permettre^  quelles  rejfemhlent  aux  autres  Lettres.  (Difc. 
prél.  nouv.  ëdit.  page  i8.) 

Bonne ,  bonne  plaisanterie  dont  vous  nous  régalez  î 
On  vous  avoit  dit  :  «  C'efl  une  extravagance  de  don- 
»  ner  à  des  Lettres  ,  pour  termes  de  comparaifon  ,  des 
»  Brefs  ,  Bulles  de  Jubile  &  Difcours  Conjijloriaux  ». 
De  plus  ,  en  propoiant  un  parallèle  de  ce  genre  ,  vous 
vous  jugulez  par  vos  propres  armes  ;  car  en  vérité  le 
ftyle  d'un  Bref  ne  peut  pas  refTembler  à  celui  d'une 
Lettre  mifïïve ,  précifément  parce  qu'im  Bref  ne  fut 
jamais  qu'im  Bref 

A  cette  objedion  que  répondez-vous  ?  fai  retou- 
ché la  traduclion  ,  &  Con  verra  qu  elles  (ces  Brefs  que 
vous  appeliez  des  Lettres^  rejpmhlent  réellement  aux 
autres.  Donc ,  avant  la  traduction ,  les  Lettres  &  les 
Brefs  ne  fe  rcffembloient  pas  ;  &  c'eft  précifément  la 
thefe  que  j'ai  foutenue  plus  haut.  Il  y  a  un  plaifir  infini 
à  vous  combattre  ,  Monfieur  Caraccioli  ;  vous  vous 
pouffez  des  bottes  à  vous-même  de  toutes  vos  forces. 

J^ai  retouché  la  traduclion  des  Lettres  adrejjées  à 
Louis  XV ,  à  Madame  Louifc  ,  au  Duc  de  Parme ,  &c. 

Des  Lettres  adrefjees  à  Louis  XV ,  &c.  !  Des  Let- 
tres ! 

Mais  gravez  -  vous  donc  bien  dans  l'efprit  que  ce 
ne  font  pas  des  Lettres  ordinaires  ,  mais  des  Brefs. 
Quoi  !  des  Lettres  familières  qui  portent  la  claufe 
de  la  hénédiclion  apofloUque  ,  &  plufieurs  la  date  fous 
Vanneau  du  pêcheur ,  &  en  tête  la  formule  ordinaire  , 
Clément  XIV,  à  . . . .  Salut ,  &c.  !  Vous  l'avez  bien 
fenti  :  afin  que  ces  formules  ne  dérangeaffent  pas  vo- 
tre fylléme ,  qu'avez-vous  fait  ?  Vous  avez  retranché 
de  quelques-uns  des  Brefs  imprimés  à  la  fin  des  Let- 
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tfes ,  &  la  bincdlciion  apojioliqiie  ,  &  i* anneau  du  pê- 
cheur. Comment  ne  vous  êtes-vous  pas  apperçii  que 
c'étoit  une  inligne  mal  -  adreffe  ?  Car  ce  ftyle  de  la 
Chancellerie  Romaine  eft  invariable  :  donnez -vous 
la  peine  d'aller  vous  en  afTurer  chez  M.  le  Nonce  lui- 
même. 

Ainfi ,  par"ce  petit  manège ,  vous  faites  tout  ce  que 
vous  pouvez  pour  afîimiler  à  des  Lettres  ces  Brefs 
tronqués  par  la  tête  &  par  les  pieds.  Puifque  votre 
imagination  ell  toute  tapi  iTée  de  Brefs  &  Bulles  épif- 
tolaires  ,  vous  n'avez  qu'à  prendre  aufîi  le  Décret  de 
Gratten  ,  le  Sexte  ,  les  Clémentines  ,  &  les  Extrava- 
gantes de  Jean  XXII ;  vous  aurez ,  en  fait  de  Lettres 
de  Papes ,  de  la  befogne  toute  taillée. 

(  Autant  que  le  Jlyle  de  la  Chancellerie  Romaine  peut 
le  permettre.  ) 

Mais  voyez  votre  obflination  !  Si  ces  Brefs ,  que 
vous  vous  entêtez  d'appeller  des  Lettres ,  portent  l'em- 
preinte du  ftyle  de  la  Chancellerie  Romaine ,  ils  ne 
font  donc  pas  des  Lettres  qu'on  puiffe  comparer  à 
toutes  les  autres ,  qui  ne  viennent  pas  des  bureaux 
de  la  même  Chancellerie  :  car  apparemment  on  ne 
s'y  amufe  pas  à  faire  des  expéditions  contre  les  dévo- 
tes qui  s^ habillent  en  brun.  v 

Cependant  voulez-vous  abfolument  que ,  par  com- 
plaifance  je  vous  accorde  que  ces  Brefs  foient  des 
Lettres  ?  A  la  bonne  heure  :  mais  il  s'enfuivra  de  là 
que  les  quatre  dernières  de  votre  recueil  ne  font  pas 
des  Lettres  du  Pontife  Ganganelli.  Faites  bien  atten- 
tion à  ce  petit  raifonnement  que  je  vais  vous  f^ire. 
Ces  quatre  dernières  pièces ,  vous  les  donnez  comme 
écrites  par  Ganganelli  alors  Pape.  Or  il  n'y  impartit 
pas  à  fes  correfpondans  la  bénédiciion  apojlolique  y  fous 
Panneau  du  pécheur,  (  Voyez  Lettres  129,  130,  131, 
132.)  Ces  exprefîîons  ,  félon  vous  ,  étoient  cepen- 
dant du  ftyle  familier  des  Lettres  de  ce  Pontife  :  puif- 
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qiie  fes  Brefs  font  du  même  ûyle  :  donc  les  quaire  der- 
nières épîtres  ne  font  pas  de  Ganganelli  Pape.  Tirez- 
vous  de  là ,  Monfieur  Caraccioli. 

Si  le  Supplément ,  que  le  public  attend  avec  la  plus 
vive  impatience ,  na  point  encore  paru  ,  cejl  que  les 
productions  de  GanganelUnefe  FABRIQUENT  POINT 
EN  France.  (Difc.  prél.  nouv.  édit.  page  19.) 

Ah  !  ah  !  ah  I  Le  Supplément  na  pas  encore  paru  , 
&c.  Je  fçais  bien  pourquoi ,  Monfieur  Caraccioli  ; 
c'efl  qu'il  vous  faut  du  temps  pour  fabriquer  ces  nou- 
velles Lettres,  &  qu'elles  n'ont  pu  fe  jeter  au  moule, 
fur-tout  dans  la  crife  oii  vous  vous  trouvez  ,  affailli 
de  gens  qui  ,  aujourd'hui  au  fait  des  procédés  de 
votre  manipulation ,  ont  bucciné  dans  tout  Paris 
votre  fecret.  Je  conçois  que  depuis  un  an,  n'ayant  pas 
l'efprit  affez  tranquille  ,  vous  n'avez  pu  vous  livrer 
aux  travaux  de  l'enfantement  pour  nous  donner  votre 
puîné. ....  Je  rirois  bien  fi  M.  Caraccioli  fîniiToit  par 
une  faujfe  couche  :  car  on  prétend  que  ce  Supplément 
fera  mis  dans  le  grenier  du  Pape.  Pourquoi  auffi ,  en 
étourdi ,  avez-vous  pris  l'engagement  de  nous  donner 
ce  Supplément ,  avant  de  vous  bien  alTurer  fi  l'impof- 
ture  de  vos  premières  Lettres  ne  feroit  pas  démafquée 
dès  la  première  édition  ? 

Le  Supplément  ,  que  le  public  attend  avec  la  plus 
vive  impatience. 

Vous  avez  raifon.  Quant  à  moi ,  je  meurs  d'impa- 
tience de  le  voir.  Cette  ledure  me  fera  faire  un  chyle 
excellent ,  &  peut-être  même  me  procurera  l'honneiu: 
de  vous  écrire  encore ,  &  aux  Journalises  d'amples 
matières  pour  leurs  feuilles  ,  pourvu  que  vous  ne 
leur  fafîiez  pas  interdire  la  preffe.  Cet  embargo  mis 
par  vous  fur  certaines  plumes  en  pofTefTion  ^appeller 
un  chat  un  chat ....  a  paru  aux  gens  fenfés  un  argu- 
ment d'ime  force  épouvantable  en  faveur  de  l'authen- 
ticité des  Lettres. 
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Celles  que  j\ù  déjà.  (  Diic.  prél.  nouv.  édit.  p.  19.) 

Puifque  vous  en  avici  déjà,  que  n'en  mettiez-vous 
une  ou  deux  dans  votre  nouvelle  édition  ?  Cette  ad- 
dition auroit  prouvé  que  vous  ne  vous  laiflez  pas 
ébranler  par  de  vaines  critiques  ;  que  votre  zèle  à 
fournir  de  nouvelles  Lettres  aufli-tôt  qu'elles  vous 
tombent  entre  les  mains ,  marque  la  candeur  de  votre 
ame ,  &  que  vous  allez  droit  votre  chemin.  Ces  deux 
Lettres  n'eufTent  pas  diminué  de  beaucoup  la  grol- 
feur  du  volume  que  vous  nous  annoncez  ;  ainfi  nous 
y  eufîions  gagné ,  &  vous  n'y  euiîîez  rien  perdu. 

Celles  quon  me  promet ,  me  mettront  à  même  de  don- 
ner encore  un  volume  ,  mais  qui  ne  fera  pas  moins  in- 
térejjant.  (Ibid.) 

Voulez-vous ,  Monfieur  Caraccioli ,  que  je  vous 
donne ,  moi ,  quelques  liijets  bien  intérejjans  à  traiter? 
Prenez  l'hiiloire  des  Anglo-Américains ,  qui  le  battent 
tant  qu'ils  peuvent  contre  la  mère  patrie.  Faites  écrire 
à  Ganganelli  quelques  Lettres  oii ,  en  grand  politique, 
il  prédira  c^w^un  jour  viendra  que  les  Colonies  ie- 
coueront  leurs  chaînes  &  briferont  leur  joug  ;  qu'il 
efl  à  defirer  que  ce  fameux  événement  ne  fbit  pas 
éloigné  ,  afin  que  la  liberté  des  hommes  opprimés  fur 
un  hémifphere ,  puiffe  trouver  un  afy le  fur  l" autre.  Vous 
aurez  une  infinité  d'aphorifmes  philofophiques  à  pré- 
férer là-defliis.  Vous  avez  M.  Stuart ,  l'EcoJfais ,  votre 
ami  ;  voilà  à  qui  adrefler  la  Lettre.  Cette  Amérique , 
fur  qui  nous  avons  tous  les  yeux  ouverts  ,  piquera  la 
curiofité  du  moment. 

J'ai  un  autre  fujet  à  vous  offrir  encore  ;  c'eft  l'état 
aftuel  de  la  Pologne.  Vous  en  avez  déjà  parlé  ;  mais 
voici  du  neuf.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  s'efi:  tenu  une 
Diète  générale  ,  oii  la  conftitution  de  la  République 
a  été  changée  ,  le  pouvoir  des  Grands  -  Généraux 
aboli ,  l'autorité  Royale  heureufement  rétablie.  Pre- 
nez ce  côte  intéreifant ,  &  faites  annoncer  par  Gan- 
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ganelli  cette  mémorable  révolution.  Adreffez  cette 
Lettre  à  quelque  Référendaire  dont  le  nom  fînifle  en 
ski;  rien  de  plus  aifé.  Il  eli  tout  clair  qu'il  vous  faudra 
antidater ,  &  antidater  de  bien  loin:  mais ,  de  grâce, 
prenez  bien  garde.  D'abord  point  d'étourderie  fur 
ces  dates  ;  puis  convenez  fi  bien  avec  vous-même  de 
votre  texte ,  que  vous  ne  donniez  prife  fur  rien  dans 
une  édition  poftérieure.  Songez  à  ces  deux  articles, 
je  vous  en  f.ipplie. 

A  propos  de  révolutions  ^  apprenez-moi  pourquoi, 
dans  votre  recueil ,  vous  avez  omis  de  nous  donner 
un  morceau  fur  celle  de  Suéde  ,  opérée  en  1772, 
fans  coup  férir.  Feuilletez  bien  les  papiers  de  Ganga- 
nelli  ;  vous  devez  ti'ouver  quelque  Lettre  fiu-  ce 
fujet. 

M.  VAbbéFahri ,  NEVEU  de  Clément  XIV,  fe  char- 
gera lui-même  de  mettre  au  jour  les  Traités  de  Théologie 
que  ce  PaPE  a  compofés ,  &  qui  font  infiniment  efli- 
més.  (  Difc.  prél.  nouv.  édit,  page  19.) 

Les  bras  me  tombent.  M.  CAbbé  Fabri ,  neveu  de 
Clément  XIV l  Eft-il  poflible  que  le  même  homme , 
le  même  M.  Caraccioli ,  appelle  VAbbé  Fabri  neveu  de 
Clément  XIV,  lui  qui ,  dans  la  Vie  de  ce  Pontife 
(^page  /J3.),  s'exprime  ainfi  :  On  ne  fçait  s'il  a  des 
PARENS  ;  cefl  le  Grand-  Prêtre  Mclchifédech  :  & 
(^page  iSS.):  Les  NEVEUX  de  Gan ganelli  font  refiés 
fous  un  nuage  ? 

Des  Traités  de  Théologie  que  le  Pape  a  compofés  ,  6* 
qui  font  infiniment  eflimés  !  Eh  !  vous  nous  avez  dit 
que  ce  Pape  n'a  jamais  rien  écrit.  Relifez  donc  la  page 
128  de  la  Vie  de  Clément  XIV ,  prem.  édit.  ElWl  pof- 
fible  que  vous  ayiez  la  mémoire  aufTi  courte  ?  Elle 
vous  a  joué  ici  un  bien  mauvais  tour  !  Ecoutez  ce 

qu'on  lit  à  la  page  2^0  de  cette  même  Vie Gan- 

ganelli  parla  quelquefois  de  refondre  le  Bréviaire  Ro- 
main ,  &  de  donner-  un   CORPS  DE  DOCTRINE  qui 
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fixât  r cnfd^ncmcnt  de  la  théologie Malheureufe- 

mcnt  ce  furent  autant  de  projets  que  fes  embarras  ,  & 
fur-tout  la  mon  ,  firent  évanouir.  Ol'ez  nous  parler  , 
après  cela  ,   d'une  Théologie  de  Clément  XIV. 

Ainfi,  des  Traités  de  Théologie  que  cePape?.  com- 
poiës  !  Cela  n'eil  pas  exaft,  que  ce  Pape  :  des  badauds 
pourroient ,  fur  cette  expreflion  louche  ,  s'imaginer 
que  ces  Traités  ont  été  faits  par  Ganganelli  pendant 
{on  pontificat.  Qui  doute  qu'accablé  du  poids  des 
affaires  ,  fuites  d'un  règne  orageux ,  il  n'a  pu  avoir 
le  temps  de  rédiger  des  cahiers  de  théologie  ?  Il  falloit 
dire  ,  Traités  qu'il  a  compofés  étant  Cordelier  ,  Lecteur 
en  théologie  :  ce  qui  ell  un  peu  différent  :  vous  en 
fentez  la  raifon. 

Que  ce  Pape  a  compofés.  Il  me  vient  à  ce  fujet  une 
violente  fufpicion.  Cette  exprefiion  ne  fignifieroit-elle 
pas  que  le  Pape  (  celui  qui  a  écrit  les  cent  trente-deux 
Lettres  )  a  conipofé  ces  Traités  ?  Je  fuis  convaincu 
que  c'eÂ  ce  Pape-là,  &  non  un  autre.  Vous  vous  rap- 
peliez que  j'ai  démontré  qu'un  certain  M.  Caraccioli 
étoit  agent  d'un  certain  parti ,  &  que  tout  ce  recueil 
avoit  pour  fin  dernière  un  certain  objet ,  qu'on  de- 
voit ,  en  fe  pliant  &  fe  repliant ,  parvenir  à  remplir 
à  petit  bruit  ?  Eh  bien  !  s'il  arrivoit  que  cette  Théo- 
logie fut  compofée  pour  fcrvir  d'arfenal  à  certaines 
propofitions  profcrites  ,  &  qu'on  s'efforce  de  faire 
rcparoître  fous  toutes  les  faces  ?  Qu'en  pcnfez-vous  ? 
Entre  nous ,  ce  feroit  un  bon  croc-en-jatnbe  à  don- 
ner aux  MoUnifles  !  Comme  on  efl  en  train  de  lire  les 
Ouvrages  épiflolaires  de  Ganganelli ,  on  aura  auffi  la 
curiofité  de  lire  fa  Théologie.  Il  ne  fera  pas  très-aifé 
de  prouver  dans' l'inflant  que  cet  Ouvrage  efl  aufîi 
apocryphe  que  les  Lettres  ;  intérim  la  bonne  doctrine 
fe  propagera.  Comme  vous  n'êtes  chargé  que  de  la 
partie  épiitolaire  ,  &  que  votre  état  de  laïque  ne  fup- 
pofe  pas  de  cOiinoifTances  fort   théologiques  (  car 
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tout  le  monde  ne  fçait  pas  que  vous  avez  dû  ou  pu 
en  acquérir  dans  une  Congrégation  Eccléiiaftique  oii 
vous  avez  été  enrôlé  )  ,  &  que  de  plus ,  au  pis  aller , 
en  vous  accufant  même  du  talent  de  fabriquer  des 
Lettres ,  on  ne  pourroit  pas  vraifemblablement  croiie 
qu'il  y  ait  un  Caraccioli  pour  chaque  genre  ;  on  ne 
s'avilera  donc  pas  de  vous  mettre  llir  le  cori^s  cette 
Théo/ogie-\k:  le  préjugé  fera  en  faveur  du  nom  qu'elle 
portera ,  &  la  vérité  catholique  ,  jufqu'ici  réprimée , 
triomphera  à  la  fin.  Soyez  de  bon  compte  :  comment 
trouvez-vous  mon  idée  ?  Ne  croiriez-vous  pas  que 
j'ai  été  appelle  au  petit  comité  ?  Mais  comme  il  faut 
vous  confier  mes  fufpicions  dans  toute  leur  étendue  , 
ne  feroit-il  pas  convenu  déjà  entre  vous  autres ,  qu'au 
cas  que  vous  ne  vous  fentilTiez  pas  les  reins  afTez 
forts  pour  vous  charger  de  compofer  ce  Code  théo- 
logique ,  &  fur-tout  de  le  compofer  en  latin  ,  idiome 
dont  vous  n'aviez  peut-être  pas  afTez  d'ufage  ;  ne  fe- 
roit-il  pas  ,  dis-je  ,  convenu  entre  vous  autres  que 
vous  feriez  au  moins  le  Traducteur  de  cette  importante 
Théologie  ?  Oui ,  le  Traduclenr:  vous  m'entendez  bien  : 
car  il  faudra  abfolument  une  traduclion ,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  nos  fœurs  de  la  petite  Egl'ife. 

Ainfi  ,  Monfieur  Caraccioli ,  quelque  chofe  qui 
arrive ,  vous  aurez  part  à  la  bonne  œuvre  :  votre 
enthoufiafme  pour  tout  ce  qui  fort  de  la  plume  de 
Ganganelli  ,  mérite  que  l'on  vous  donne  au  moins  la 
tâche  qui  vous  convient. 

Telle  efl  mon  idée.  Elle  pourra  vous  paroître  un 
peu  folle  ;  néanmoins  elle  a  tellement  pris  dans  plu- 
fieurs  têtes ,  que  des  gens ,  efprits  ombrageux ,  ont 
cru  devoir  prévenir  les  premiers  Pafleurs  &  le  Gou- 
vernement fiir  cette  fameufe  Théologie  que  VAbbéFabri 
prépare.  Ainfi  avertifTez  cet  Abbé  de  prendre  (qs  me- 
fures  en  conféquence.  Je  lui  confeille  de  s'arranger 
avec  les  Imprimeurs  de  V Archevêque  d'Utrecht,  Si  je 
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ne  vous  paiTe  rien ,  vous  voyez  que  je  ne  vous  ca- 
che rien  ;  c'efl  une  preuve  de  ma  droiture. 

En  voici  une  autre.  Je  vous  ai  reproché  d'avoir 
feit  des  changemens  dans  les  deux  éditions  de  votre 
Diicours  préhminaire  ;  cependant,  comme  il  faut  être 
Julie  ,  j'avoue  qu'il  s'y  trouve  en  certains  endroits 
des  morceaux  qui  font  les  mêmes ,  par  exemple ,  tout 
cet  article  qui  commence  par  ces  mots ,  ennemi  déclaré 
des  petites  dévotions  ,  &c.  Les  deux  éditions  fe  reffem- 
blent  fur  cet  article. 

Les  petites  dévotions  ,  expreflion  favorite  de  M.  Ca- 
raccioli.  J'admire  le  zèle  avec  lequel  vous  attaquez 
les  dévots  ^  &  le  ton  léger  avec  lequel  vous  les  per- 
fifîlez.  Sur  ce  chapitre  je  palTe  condamnation  ;  je  vous 
les  livre ,  ces  dévots  :  vous  avez  raifon  de  leur  en 
vouloir.  Il  paroît  que  vous  les  connoifTez  bien.  Ils 
font  malins  &  babillards  ;  ils  n'ont  point  du  tout  de 
vraie  charité.  Sçavez  -  vous  que  ce  font  ces  par- 
tifans  des  dévotionnettes  qui  ont  été  les  premiers  à  jafer 
fur  les  Lettres  de  GanganeUi  ?  Plufieurs  même  ont  eu 
la  malice  infernale  d'aller  porter  chez  des  mécréans 
le  Véritable  Meritor  ,  le  Voyage  de  la  Raifon  ,  &  plu- 
fieurs de  vos  Ouvrages  ,  pour  goûter  le  plaifir  diabo- 
lique de  fiilgurifer  tous  vos  partifans  ,  &  les  réduire 
à  fe  bien  convaincre  que  c'eft  vous  qui  êtes  le  Pape 
GanganeUi ,  Auteur  de  ces  cent  trente-deux  épîtres 
charmantes ,  &  oii  les  Français  fur-tout  ont  été  en- 
chantés de  retrouver  toutes  les  expreffions  à  la  mode 
dans  leur  nation. 

Je  conviens  que  cette  race  dangereufe  de  dévots 
vous  a  joué  là  un  tour  pendable  :  vous  ne  devez  pas 
le  leur  pardonner.  , 

Le  Difcours  préliminaire  de  votre  nouvelle  édition 
ainfi  analyfé  ,  j'allois  tout  de  fuite  m'occuper  des  va- 
riantes mirifiques  que  vous  nous  avez  données  dans  les 
Clémentines  de  la  féconde  main  \  mais  dans  cet  inilant 
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vient  d'entrer  un  de  mes  amis ,  qui  a  fait  l'emplette 
de  la  troijiemc  partie  de  vos  Lettres  ,  vulgairement  ap- 
pellée  votre  Supplément.  Par  dix-huit  mois  d'attente 
vous  m'avez  fait  acheter  l'avantage  de  le  poiTéder. 
A  l'ouverture  du  livre,  j'y  apperçois  les  mêmes  traces 
de  l'impolture  qui  a  préfidé  à  la  compofition  des  pre- 
mières Lettres. 

A  l'étiquette  du  fac  j'ai  reconnu  l'empreinte  de 
M.  Caraccioli  ;  c'eil:  la  voix  de  Jacob  qu'il  emprunte , 
mais  c'ell  toujours  la  main  cTEfaii.  A  chaque  page 
on  devine  le  fauflaire  ;  on  y  reconnoît  fon  langage , 
fes  manières ,  fon  encolure.  Ces  nouvelles  épîtres  len- 
tent  de  cent  lieues  à  la  ronde  l'efprit  de  parti  chevillé 
dans  l'ame  de  celui  qui  les  a  compofées. 

Vous  avez  bien  eu  raifon  ,  Monfieur  Caraccioli  , 
d'appeller  cet  Ouvrage  du  nom  de  Supplément  ;  car 
vous  avez  eu  l'art  d'y  fuppléer  à  tous  les  traits  qui , 
dans  les  premières  Lettres  n'étoient  qu'ébauchés.  Cer- 
taines propofitions  d'abord  entrevues ,  font  ici  éta- 
blies plus  directement  :  certaines  matières  fur  Icfquel- 
les  vous  vous  étiez  permis  des  épigrammes  dont  la 
malignité  étoit  plus  enveloppée,  font  afTaifonnées  ici 
d'un  fel  plus  piquant.  Rien  de  plus  naturel  ;  toutes 
les  critiques  qu'on  vous  a  fait  efliiyer,  ont  dû  vous 
aigrir  l'humeur. 

Commençons  par  difcuter  V Averti^ement  qui  pro- 
cède ce  Supplément  :  c'efl  un  arfenal  qui  va  fournir 
encore  des  armes  meurtrières  contre  M.  Caraccioli. 

Ce  volume  na  pas  befoin  de  Préface  ni  d'apologie. 
(Page  première.) 

^  Pourquoi  donc  une  Préface  de  plus  de  vingt  pages, 
oii  vous  fuez  fang  &  eau  pour  nous  donner  préciié- 
ment  une  apologie  ?  Vous  y  répétez  fans  cefle ,  ufque 
adfatietatem  ,  tout  ce  que  vous  nous  aviez  déjà  dit 
dans  toutes  vos  autres  Préfaces. 

Vous  nous  citez  le  portrait  hijiorique  de  cet  illujlrc 
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Pontife ,  portrait  fortl  de  la  plume  vlgoureufe  (Tun 
S  gavant  cT  Italie  ,  &  tracé  dans  une  Lettre  du  20  No- 
vembre 1776;  mais  vous  ne  dites  pas  le  nom  de  ce 
peintre  vigoureux.  Quoi!  toujours  des  anonymes  qui 
Ibnt  vos  témoins  ! 

Qiil  prouve  mieux  que  ce  portrait ,  digne  de  Tacite , 
qiion  n  a  pas  fait  parler  GanganelU  ,  lorjquon  a  publié 
des  Lettres  où  l'on  trouve  une  connoljfance  PARFAITE 
des  livres  français  &  des  nations  étrangères  ?  &c.  (pa- 

Vous  avez  donc  oublié  ce  que  vous  fàifiez  dire  à 
Ganganelli  dans  la  Lettre  142  (^page  27.)  ;  Tout  cela 
joint  à  la  place  de  Confulteur  dont  on  m'a  pourvu,  ne 
m'a  permis  défaire  que  quelques  légères  excurfions  dans 
la  littérature  étrangère. 

La  contradidion  efl  palpable.  Si  Ganganelli  avoit 
une  connoiflance  parfaite  des  livres  français ,  il  avoit 
donc  fait  plus  que  de  légères  excurfions  dans  la  lltté" 
rature  étrangère. 

Je  vois  bien  pourquoi  vous  avez  rifqué  cette  con- 
tradiction. On  vous  avoit  prouvé  que  Ganganelli  ne 
fçavoit  pas  le  français.  Dans  votre  Supplément  vous 
confentcz  à  avouer  qu'il  n'avoit  fait  que  de  légères 
excurfions  dans  notre  littérature  :  mais  pour  fauver  ce 
que  vous  aviez  d'abord  dit ,  vous  gliifez  incontinent 
cette  petite  phrafe  ,  Dont  f  al  pris  ajfe:^  de  connolfjance 
pour  en  parler.  (  Ibid.)  Ainfi  tout  s'arrange.  Mais  pour- 
quoi donc  avez-vous  oublié  d'eifacer  de  VAvertlffe- 
ment  cette  connolffance  parfaite  des  livres  français  ? 

A  quoi  revient  la  Lettre  de  Ms''-  Monino  que  vous 
nous  citez  ?  Elle  ne  prouve  rien  pour  vous.  Il  vous 
écrit  que  Si  les  Lettres  n  étaient  pas  une  production  de 
Ganganelli ,  Il  faudrolt  que  l'Auteur  eût  fon  efprlt  ,  Ja 
doctrine  ,  fes  maximes  ,  fa  vivacité  ,  fa  gaieté. 

Cette  propofition  ,  comme  vous  voyez ,  eft  con- 
ditionnelle ,  ôc  non  abfolue.  Eft-il  donc  fi  difficile  d'i- 
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miter  la  docîrinc  ,  les  maximes  ,  la  gaieté  d'un  Auteur 
dont  on  veut  fabriquer  des  Lettres.  Avez-vous  lu  les 
Lettres  de  Madame  dePompadour  ?  Il  y  en  a  quelques- 
unes  faites  avec  tant  d'art ,  que  bien  des  gens  s'y  font 
mépris.  Relifez  les  Lettres  de  la  Reine  Chrijiine ,  com- 
polëes  par  M.  Lacombe  :  il  a  faifi  fi  habilement  l'efprit 
&  le  ton  de  cette  PrincefTe  ,  que  M.  de  Voltaire  lui- 
même  y  fut  attrapé ,  &  qu'il  s'écria  :  Voilà ,  voilà 
la  Reine  Chrijiine.  Cejl  comme  cela  quelle  écrivoit;  je 
la  reconnois  à  jon  jîyle. 

Qu'importe  la  dédicace  de  la  Thefe  au  Père  Ganga- 
nelli  jjoiuemie  à  Turin  en  ly^-C)?  On  vantoit  dcs-lors  , 
dans  cet  éloge ,  les  jruits  jortis  de  la  plume  de  ce  S  gavant 
Religieux  (page  19.)  ;  mais  vantoit-on  alors,  parmi 
ces  fruits  fortis  de  fa  plume ,  les  deux  cents  Lettres 
contenues  dans  les  trois  volumes  dont  vous  êtes  l'E- 
diteur ,  &  qui  iront  peut-être  à  dix  mille  avant  dix 
ans  ? 

Pour  peu  qu  on.  veuille  analyjer  cette  Epître  dédica- 
toire,  qui  je  trouve  toute  entière  à  la  fuite  des  Lettres  , 
on  fera  convaincu  que  lajagejfe  ,  la  gaieté  ,  la  douceur, 
l'affabilité ,  enfin  l'éloquence  &  le  jçavoir  qui  brillent 
dans  les  Lettres  de  Gangandli ,  ne  jont  point  imagi- 
naires. (  Pages  20  &  22.  ) 

Analyjons  ,  j'y  confens  ,  cette  Epître  dédicatoire. 
D'abord  il  n'y  eft  pas  fait  mention  de  gaieté  :  oii  donc 
l'avez-vous  prife  ?  Vous  êtes  fans  cefle  à  nous  parler 
de  la  gaieté  de  Ganganelli  :  qid  ne  fçait  que  c'eft  parce 
que  vous  avez  fait  un  livre  fur  la  gaieté  ?  Allons 
donc  ,  Monfieur  le  Marquis  ,  laiiTez  là  votre  gaieté. 

2**.  L'Epître  dédicatoire  nous  apprend  qu'il  fiit  fait 
de  bonne  heure  maître  en  Ijraél ,  c'efl-à-dire ,  Maître, 
en  théologie  ;  que  les  écoles  ^Ajcoli ,  de  Fano  ,  de 
Milan  ,  de  Bologne ,  retentirent  des  leçons  dejajagejje  ; 
que  la  gloire  qui  lui  ejl  PROPP^E  ,  c'efl  d'avoir  trouvé 
l'art  de  rendre  plus  intelligible  le  langage  barbare  de 

Scot  ; 
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Scot  ;  enfin ,  que  Ganganelli ,  à  caufe  de  fon  fçavoir 
théologiqiu  ,  fut  choifi  par  Benoît  XIV  pour  Confulteur 
du  Saint- Office.   Or  voyez-vous  là  ces  connoijjances 
univerfdUs  liir  la  littérature ,  qui  brillent  dans  {qs  Epî- 
tres  ?  Voyez-vous  dans  tout  cela  la  gaieté ,  l'affahi^ 
lité  de  Ganganelli  ?  Eft  -  ce  que  l'on  fait  un  homme 
Confulteur  du  Saint- Office  à  caufe  de  fa  gaieté  &  de 
fon  affabilité?  Non  affurément.  Aufîi  Ganganelli  eft- 
il  loué  en    cette  qualité  fur  la  manière  de  s'expri- 
mer ,  fur  l'élégance  naturelle  &  foutenue  du  flyle  (  de 
fes  rapports  au  Tribunal  du  Saint-Office  ),yàr  la  juf- 
teffe  y  fur  la  fermeté  de  fes  réponfes  à  toutes  les  difficultés 
(  qu'on  lui  propofoit  au  Saint-Office  ^.,fur  lafolidité  de 
fes  avis  dans  les  affaires  les  plus  épineufes  (  du  Saint- 
Office  ).  Ex  quo  ,  in  gravi ffimo  virorum  docliffmorum 
concefju  ,  copiofos  cœpifi  fapientiœ.  tuez   radios  effun- 
dere,  .  . .  Commendant  finguli  perfpicuam  illam    tuam 
dicendi  methodum  ,  conjiantem  fyli  &  fermonis  elegan- 
tiam  ,  firmam  ratamque  in  feleciiffîmis  tuis  ad  difficilli" 
ma  quœque  CONSULTA  refponfis  fententiam. 

Comment  donc  ofez-vous  ,  pour  preuve  de  votre 
aflertion  ,  nous  donner  ces  paroles  extraites  de  VEpi- 
tre  dédicatoire  :  Difertiffîmis  ac  DOCTISSIMIS  tuis  ità 
delectantur  SCRIPTIS  ,  tum  PRMCEPTORES  ,  tum 
DISCIPULI  ,ut  omnium  jam  terantur  manibus ,  ac  PER 
ORBEM  SERAPHICUM  ,  ABSqUE  PRJELI  ADMINI- 
CULO  ,  fed  folâ  celeherrimi  Autoris  famâ  ,  tanquam 
velociffimis  deportata  pennis  ,  LONGE  LATEQUE  CIR- 
CUMFERANTUR.   (Page  20.) 

Y  a-t-il  dans  cet  extrait  un  feul  mot  dont  on  puiffe 
induire  l'éloquence  &  le  fçavoir  (  fur-tout  le  fçavoir 
fur  la  peinture  )  qui  brillent  dans  les  Lettres  de  Gan- 
ganelli? Je  vois  bien  qu'on  l'encenfe  ici  fur  les  doctes 
écrits  qu'il  avoit  compofés  ;  mais  ne  pouvoit-ce  pas 
être  des  Ouvrages  à^école ,  c'eft-à-dire  des  cahiers  de 
philofophie  &  de  théologie  ?  La  preuve  en  eft  que  c'é- 
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loient  des  maniifcrits  qui  couroient ,  ahfqm  pntli  ad" 
.miniculo ,  p&r  orbem  Sernphicum.  Or  précilement ,  pour 
ces  cahiers  de  philofophk  &  de  théologie ,  on  ne  fait  pas 
gémir  la  prcjje  ;  ce  font  des  manufcrits  qu'on  dide  à 
ats  difciples.  N'efl-ce  pas  là  tout  jufîe  ce  qui  fe  pra- 
tique ,  entre  autres ,  dans  l'Ordre  Séraphique  ,  oii  les 
cahiers  de  théologie  ou  de  philolopliie  ,  &  jusqu'aux 
Sermons  ,  fe  lèguent  comme  effets  mobiliers  ,  par  dc- 
nation  entre  vifs ,  pour  fe  propager  de  génération  en 
génération  ;  fouvent  même  volent  de  maifon  en  mai- 
fon  ?  Tels  les  écrits  de  Ganganelli ,  qui  per  orbem  Se- 
raphicum  longe  latcque  circumferuntur. 

Voulez -vous  une  autre  preuve  que  ce  n'étoient 
que  des  cahiers  de philofophie  ou  de  théologie?  C'eftque 
les  Profeffeurs  comme  les  difciples  ^  les  recherchoient 
également  :  Delcciantur .  .  .  .Jcriptis  tuis  tum  Prcecep- 
tores ,  tum  difcipuU.  Ell:-ce  que  s'il  eût  été  queflion  de 
quelques  productions  relatives  aux  belles-lettres  ,  fur- 
tout  françaifes  ,  on  y  feroit  mention  de  Profeffeurs  & 
ai  écoliers  ?  11  efl  donc  clair  que  tous  les  éloges  de  cette 
dédicace  n'ont  pour  objet  que  de  louer  Ganganelli 
"comme  un  perfonnage  excellent  fur  les  bancs  (a)  de 
philofophie  &  de  théologie. 

D'ailleurs ,  êtes-vous  affez  neuf  pour  ne  pas  fça- 
voir  ce  que  c'eil  que  ces  dédicaces  de  thefes  ?  Eft-ce 
que  vous  n'avez  jamais  vu  quelques-imes  de  celles 
qu'il  efl  d'ufage  d'offrir  dans  toutes  les  Univerfités  ? 
Vous  vous  extafiez  fur  les  complimens  qu'on  fait  dans 
cette  épitre  dédicatoire  à  Ganganelli  :  vouliez -vous 
donc  qu'on  lui  dît  des  incivilités  &  des  injures  ?  Le 
héros  d'ime  dédicace  efl  fans  contredit  ^  le  jour  de.  la 
.  thefe ,  le  premier  homme  du  monde.  Votre  bonho- 
mie  fur  cette  dédicace ,  me  rappelle  une    anecdote 

(/z)  Je  connois  très-partlculiérement  quelqu'un  contre  qui 
le  Père  Maître  Ganganelli  a  argumenté  très- fouvent  enThéo^ 
.iogie.  ■         .  ■       ■  ■ 
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plalfante  que  Von  taconte  d'un  jeune  étudiant  en  phi- 
lofophie.  Il  foutenoit  fon  ade  dans  une  petite  ville  , 
dont  la  perfonne  la  plus  infigne  étoit  un  Officier  , 
Major  d'un  Régiment  d'Infanterie  en  garnifon  fur  les 
lieux,  La  theje  fut  dédiée  à  ce  militaire  ignare  &c  non 
leitré,  û  jamais  il  en  flit.  Il  eut  le  front  d'affifter  à  cet 
exercice ,  bien  perfuadé  qu'il  y  recevroit  force  com- 
plimens.   Comme  le  latin  étoit  pour  lui  de  l'arabe  ou 
de  l'hébreu  ,  il  fe  figura  que  fa  qualité  de  Major  du 
B-égiment  ne  manqueroit  pas  d'être  le  mot  du  guet  qui 
l'avertiroit  de  chaque  coup  d'encenfoir.  En  confé- 
quence  notre  homme  prend  féance.  A  peine  affis  ,  il 
entend  un  concedo  MAJOREM:  fur  le  champ  le  Major 
fait  une  profonde  inclination.  Part  un  dijîingiio  MA- 
JOREM :  autre  falamalec.  Suit  un  nego  majorem  , 
motivé  fur  ce  qu'elle  étoit  ridicula  ,  inepta  &  alfur- 
da  ;  &  notre  bouriquc  en  uniforme  de  s'incliner  encore 
plus  profondément ,   &  tous  les  afîillans  de  rire  à 
gorge  déployée  ,  à  qui  mieux  mieux. 

Peut-être  que  cette  petite  hifloire  arrivée  à  mon 
Major ,  déleurrera  M,  k  Colonel ,  &  le  familiarifera 
avec  le  ton  de  toutes  les  dédicaces  de  thefes. 

Parmi  les  fruits  (  fortis  de  la  plume  de  Ganganelli) 
vantés  dans  cet  éloge  ,  on  doit  compter  un  petit  Ou- 
vrage écrit  CL  la  requijltion  du  Cardinal  Cibo  ,  &  des  Ré- 
flexions fur  l^ homme  ,  fur  le  7^ele  ,  fur  le  Jîyle  ,  fur  les 
bibliothèques  ^  fur  les  div erfe s  Nations.  (V'â^t  19.) 

Je  défie  M.  Caraccioli  de  me  faire  voir  un  feul 
trait  qui ,  dans  VEpître  dédicatoire  de  Turin  ,  ait  rap- 
port à  tous  ces  Ouvrages.  Sur  quel  motif  prétend-il 
donc  les  compter  parmi  les  fruits  vantés  dans  cet  éloge  ? 

J'apprendrai  bientôt  au  public  d'où  fortent  toutes 
ces  Réflexions  fur  Hiomme  ,  fur  le  :^ele  ,  &c. 

Ces  Réflexions  ,  quoique  retouchées  quelques  années 
après  par  Ganganelli  lui-même  ,  &  envoyées  à  divers 
amis  ,  fubfijioient  déjà  avant  la  dédicace.  (  Ibid.) 

Sij 
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Elles  fiibfijlount  avant  la  dédicace  !  La  preuve , 
Moniieur  Caraccioli  ?  la  preuve  ? 

RetGucfiées  par  Gan^ancLlï  lui-même  ,  &  envoyées  à 
divers  amis. 

Je  vous  entends;  retouchées  par  Gajiganelli ,  le  mê- 
me qui  eft  l'Auteur  des  Lettres.  Ainfi  qu'on  ne  s'étonne 
plusyf  ces  Réjlexions  ibnt  écrites  du  même  flyle  ,  éga- 
lement ornées  de  toutes  les  grâces  de  la  langue  fran- 
caife ,  avec  de  l'amphigouri  par  -  ci  par  -  là ,  comme 
dans  les  Lettres. 

faurois  ,  d^ ailleurs ,  ^ardé  t incognito  (ce  qui  nétoit 
pas  difficile  ^Ji  j'avais  ufé  d'une  pieufe  fraude  pour  met- 
tre fous  un  nom  refpeclahle  un  Ouvrage  rempli  de  la  plus 
folide  religion  (  &  oii  Jeliis-Chrift  badine  avec  Sainte 
Thérele  )  ;  mais  je  me  fuis  montré,  parce  que  je  fuis 
y  rai.  (  Page  12.) 

Vous  nous  en  contez ,  Monfieur  Caraccioli.  Vous 
dites  que  vous  n'avez  pas  gardé  l'incognito  l  Pour- 
quoi donc  n'avez-vous  pas  mis  votre  nom  à  la  tête  des 
Lettres ,  pas  même  dans  la  Vie  ?  Et  vous  appeliez  cela 
n'avoir  pas  gardé  l'incognito  !  On  vous  a  connu  parce 
qu'on  vous  a  deviné  malgré  vous ,  parce  que  fans 
cefle  vous  parliez  en  tierce  perfonne  du  Marquis  Ca- 
raccioli &  de  fes  Ouvrages  :  &  vous  venez  nous  dire  : 
Taurois  d' -ailleurs  gardé  l'incognito.  Il  ne  vous  étoit  pas 
d'ailleurs  fort  aifé  de  garder  cet  incognito  ;  i  °.  parce 
qu'il  eil  difficile  de  réiîfter  à  la  tentation  de  jouer 
wn  grand  rôle  dans  un  parti  ,  &  parce  qu'à  Paris  , 
fur-tout  avec  un  peu  de  vogT.ie  (  &  nous  avons  vu 
combien  l'Editeur  des  Lettres  de  Ganganelli  a  été 
tambouriné  )  à  Paris ,  avec  un  peu  de  vogue ,  on  a  des 
dîners  &  des  foupers  tant  que  l'on  veut  ;  2*^.  parce 
qu'indépendamment  de  votre  incognito  ,  la  reflem- 
blance  de  vos  Ouvrages  avec  les  Lettres ,  étoit  fi  fenfi- 
ble  ,  fi  frappante  ,  qu'on  en  eût  conclu  l'impofture  des 
Lettres,  Ne  dites  donc  pas  que  vous  vous  êtes  montré 


(  ^77  ) 
parce  que  vous  êtes  vrai ,  mais  parce  que  vous  êtes  un 
madré  compère. 

Voici  votre  fecret.  Vous  vous  dîtes  alors  à  vous- 
même  :  «  Quoique  je  ne  me  nomme  pas ,  on  pourra 
»  me  deviner,  par  la  reflemblance  de  mes  Ouvrages 
»  avec  le  fond  des  Lettres.  Si  j'attends  à  ce  moment 
»  pour  avouer  que  j'en  avois  copié  quelques-unes  de- 
»  puis  long-temps  ,  la  juftifîcation  fera  pitoyable  , 
»  parce  qu'elle  fera  tardive ,  &  je  manquerai  mon 
»  coup.  Faifons  mieux  ;  prévenons  que  nous  avons 
M  copié  des  Lettres  dès  1758  :  cet  aveu  donnera  le 
»  change,  &  l'argument  le  plus  redoutable  pour  moi 
»  fe  changera  aufli-tôt  en  preuve  ». 

Voulez-vous  que  je  vous  démontre  qu'il  étoit  im- 
pofîible  que  vous  ne  priffiez  pas  le  parti  de  vous 
nommer  ,  à  moins  de  vouloir  paffer  poiu-  le  plus  mal- 
adroit des  charlatans  ?  C'eft  que ,  malgré  votre  aveu 
d'avoir  pillé ,  tous  ceux  qui  ont  une  teinte  de  raifon, 
font  convaincus  que  c'eft  vous  qui  avez  fabriqué  les 
Lettres.  Qu'eût-ce  donc  été ,  fi ,  pour  confefTer  votre 
plagiat ,  vous  eufliez  attendu  qu'on  eût  découvert 
l'identité  des  Clémentines  avec  les  Caracciolana  ? 

La  SINCÉRITÉ  qui  conduit  ma  plume ,  ne  tn  a  point 
fait  retrancher  les  phrafcs  qu  on  pourrait  retrouver  dans 
mes  Ouvrages.  Tai  laijjé  les  chofes  telles  qiL  elles  font , 
parce  que  je  mis  réellement  à  contribution  les  ÉCRITS 
de  Ganganelli  dès  les  premières  années  quils  me  tom- 
bèrent J'ous  la  main.  (Page  28.) 

Ici ,  Monfieur  le  Marquis  ,  fi  je  ne  me  retenois  , 
je  vous  ferois  une  rude  apoftrophe.  N'eft-ce  pas  lé 
jouer  de  tous  les  principes,  que  de  trahir  la  jincéritéy 
fondement  de  la  fociété  ,  garant  de  la  foi  publique , 
dans  le  même  inftant  où  précifément  vous  affeftez  de 
lui  rendre  hommage  ?  Lafincéritè  conduit  votre  phime  1 
Jufte  Ciel!  Dans  vos  premières  éditions  vousaviez  dit 
&  répété  que  vous  aviez  copié  les  Lettres  de  Gaa- 
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ganelli  dès  qu'elles  parurent.  Qu'arriva-t-il  ?  Lorfque 
ces  Lettres  parurent ,  à  l'objeclion  de  leur  identité 
avec  -WQS  Ouvrages  ,  vous  répondîtes  :  Eh  bien ,  Mef- 
Jîeurs  !  7ie  vous  Cavois-je pas  dît  ?  Cependant,  voyant 
cette  refTcmblance  de  ftyle  jeter  la  défiance  &  l'in- 
quiétude dans  l'efprit  de  tous  vos  partifans ,  &  vous 
les  enlever  chaque  jour  par  douzaines,  vous  chan- 
geâtes de  manœuvre  ;  vous  conçûtes  la  fublime  idée 
de  donner  un  SuppUmeiit  de  Lettres  que  vous  fabri- 
quâtes encore  ,  mais  oii  vous  inférâtes  un  grand  nom- 
bre d'autres  Ouvrages  prétendus  de  Ganganelli.  C'é- 
toient  d'abord  feulement  des  Lettres  ;  aujourd'hui  ce 
n'efl  plus  cela;  ce  font  des  D  if  cour  s ,  des  Réflexions  y 
des  Panégyriques  ,  des  Sermons.  On  devoit  également 
retrouver ,  &:  on  a  en  effet  retrouvé  M.  Caraccioli 
dans  tous  ces  Difcours  &  ces  Réflexions  :  il  avoit  ce- 
pendant accufé  n'avoir  copié  que  des  Lettres.  Un  nou- 
veau cri  va  s'élever  ;  le  bruit  d'une  nouvelle  impof- 
ture  va  fe  répandre.  Quel  moyen  trouve  M.  le  Mar- 
.quis  pour  l'appaifer  ?  C'eil  de  nous  dire  de  nouveau , 
dans  VAvert'ijJement  du  Supplément ,  qu'il  a  copié  les 
Ouvrages  de  GanganeUi.  Les  gens  fuperiiciels  pren- 
droient  cet  aveu  pour  la  répétition  du  premier  : 
point  du  tout  :  il  y  a  un  piège  imperceptible ,  qui 
confiile  dans  un  petit  mot  ;  le  mot  Ecrits  ,  mis  à  la 
place  de  Lettres.  D'abord  on  avoit  lu  qu'il  avoit  copié 
les  Lettres  de  Ganganelli  ;  ici  on  lit  que  ce  font  fcs 
Ecrits.  De  là  il  fe  trouve  à  la  parade  fur  tout.  Pour 
ceux  qui  ne  s'appercevroient  pas  que  les  Difcours  , 
Réflexions  ,  &c.  qui  forment  en  grande  partie  le  Sup- 
plément ,  fe  retrouvent  également  dans  les  livres  de 
M.  Caraccioli ,  alors  fon  aveu  d'avoir  pillé  ne  devoit 
paroître  que  la  répétition  du  premier  ,  parce  que  des 
Lettres  font  des  Ecrits.  Pour  ceix ,  au  contraire , 
qui  remarqueroient  que  les  Difcours  ,  les  Réflexions 
font  également  pillés ,  alors  il  devoit  leur  dire  :  Je 
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vous  en  avals  prévenu  dans  mon  Avertîjfement  ;  car  je 

vous  ai  dit  :  Je  MIS  REELLEMENT  A  CONTRIBU- 
TION LES  Ecrits  de  Ganganelli  des  les 

PREMIERES  ANNÉES  QU'iLS  ME  TOMBERENT  EN- 
TRE LES  MAINS.  J'ai  donc  dit  vrai ,  puifqueji  des  Let- 
tres font  des  Ecrits ,  tous  les  Ecrits  ne  font  pas  des  Lettres, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  le  réfultat  de  toutes  vos 
affertions  ;  c'eft  que  fi  ce  ne  font  pas  feulement  les 
Lettres ,  mais  les  Ecrits  de  Ganganelli ,  que  vous  avezi 
mis  à  contribution  ,  il  s'enfuit  que  quand  on  lit  du 
Ganganelli  ,  c'eft  du  Caraccioli  qu'on  lit,  &  que  quand 
on  lit  du  Caraccioli  ,  c'efl  du  Ganganelli  qu'on  lit. 
Que  faut-il  de  plus  pour  deiTiller  les  yeux  de  la  pré- 
vention la  plus  obflinée  en  faveur  des  Lettres  attri- 
buées à  Clément  XIV  ? 

On  ne  fe  dépouille  ni  de  fan  flyle  ,  ni  de  fa  ma- 
nière de  p enfer  ^  quand  on  traduit  j  &  cela  ejl  tellement 
vrai ,  quon  trouverait  mon  Tableau  DE  LA  MoRT 
tout  entier  dans  les  NuiTS  D^YouNG  ,  fi  /en  avois 
été  r Editeur.  (Pages  28  &  29.) 

Fort  bien  !  Mais  quand  on  traduit ,  on  ne  donne 
pas  fes  propres  penfées  pour  celles  de  l'Auteur ,  & 
tous  les  Ouvrages  du  Tradufteur  ne  fe  trouvent  pas 
être  ceux  de  l'Auteur.  Sous  prétexte  de  perfiffler 
vos  cenfeurs  ,  vous  nous  parlez  encore  de  votre 
Tableau  de  la  Mort  :  ne  finirez-vous  donc  Jamais  de 
nous  citer  fans  cefTe  vos  Ouvrages  ? 

Ce  nefl  pas  coTinoître  les  Italiens  ,  c^eft  même  outra- 
ger Rome  ,  que  de  vouloir  perfuader  au  public  que  les 
Lettres  de  Ganganelli  ne  peuvent  être  une  production  id- 
tramontaine  ,  parce  quon  y  combat  le  faux  ^le  6*  la 
fauffe  piété.  (  Page  22.) 

Point  du  tout ,  Monfieur  Caraccioli  :  vos  adver- 
faires  font  meilleurs  logiciens.  Ils  foutiennent  que  les 
Lettres  de  Ganganelli  ne  font  point  une  produftioii 
ultramontaine  j  non  parce  qu'on  j'  combat  k  faux  ^ek^ 
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mais  parce  qiie  c'eft  du  français  tout  pur ,  compofe  à 
Paris,  fur  tous  les  fujets  les  plus  conformes  au  goût 
a£luel  des  Français.  Ils  les  foutiennent  apocryphes  , 
parce  que  V Editeur  ,  tout  Marquis  qu'il  ell: ,  a  été  le 
jeter,  aux  pieds  d'un  Religieux  qui  fe  difpofoit  à  dé- 
mafquer  l'impofleur  ;  &  que  le  pénitent  a  cherché  à 
défarmer  la  plume  vengerefTe ,  en  difant  :  Ne  me  perdei^ 
pas  ,  mon  Révérend  Père  ,  ne  me  perde:^  pas, 

EJl-ce  ne  pas  connaître  les  Italiens  ,  ejl-cc  même  ou- 
trager Rome ,  que  de  vouloir  perfuader  au  public  qu'ime 
preuve  de  cette  force  contre  vous  eft  une  preuve  af- 
fommante  ? 

On  va  imprimer  incejfamment  en  français  le  Traité 
de  MURATORI  ,  DELLA  DeVOZIONE  REGOLATA  f 
qu  on  peut  appeller  le  rcnverfement  de  toutes  lesfupcrf- 
titions  ;  &  autant  il  alarmera  tous  les  faux  dévots  , 
autant  il  intérejfera  ceux  qui  ont  une  piété  folide.  (  Pa- 
ges 23  &  24.) 

Vous  en  voulez  bien  aux  faux  dévots  !  Vous  les 
pourfuivez  à  pied  &  à  cheval.  Quatre  de  vos  Pré- 
faces font  parvenues  à  ma  connoiiTance  ,  &  il  n'y  en 
a  pas  une  feule  où  vous  ne  fajffîe:;^feu  contre  \es  faux 
dévots.  On  prétend  que  M.  de  Voltaire  ne  vilipende 
tant  les  Juifs  ,  que  parce  que  le  Juif  cTJcofla  lui  a 
fait  perdre  une  fomme  de  vingt  ou  trente  mille  livres  : 
n'auriez- vous  pas  eu  aufîi ,  Monfieur  Caraccioli ,  quel- 
ques querelles  dans  un  autre  genre  avec  certains  dévots. 

Quant  à  ce  que  vous  nous  apprenez  de  la  Devo- 
:^ione  regolata  de  Muratori ,  vous  avez  raifon  de  dire 
que  celui  qui  l'a  traduite  connoit parfaitement  l'italien. 
Vous  auriez  dû  ajouter  qu'il  voz^5  co/z/zo/^/^  ?i\\K\  par- 
faitement ;  nous  en  verrons  bientôt  une  preuve  en 
deux  volumes. 

Je  me  contente  de  dire  quon  ne  peut  attaquer  cet  ex- 
cellent Recueil  dans  ce  quil  avance  contre  les  excès  du 
faux  ^ele  &  de  la  dévotion  ,  fans  faire  U  procès  aux 
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pp.  Bourdalouc  ,  Cheminais,  Neuville.   Il  ny  a  rien 
de  plus  fort  que  la.  manière  dont  ils  attaquent  la  piété 

fuperbe  ,  &c.  (  Pages  26  &  27.) 

Votre  affeftation  à  ne  choiiir  précifément  que  trois 
Prédicateurs  Jéfuites ,  eft  encore  une  de  vos  petites 
malices  :  elle  a  pour  but  de  nous  faire  entendre  qu'il 
n'y  a  que  leurs  confrères  qui  attaquent  les  Lettres. 
Dites-moi  ;  l'Auteur  de  la  Diatribe  Clémentine  (a)  eft-il 
du  même  Ordre  que  les  PP,  Bourdaloue  ,  Cheminais 
&  Neuville  ? 

Vous  objedez  que  ces  trois  célèbres  Prédicateurs 
ont  attaqué  certaines  bigotes  enthoujiajles  :  mais  fe  font- 
ils  amufés  à  prouver  qu'elles  dévoient  s'habiller  en 
bleu ,  parce  que  les  Anges  font  peints  dans  cette  couleur^ 
Ont-ils  donné  dans  la  chaire  évangélique  des  la-^  , 
comme  vous  nous  en  donnez  dans  vos  Lettres  Ibus 
le  nom  d'un  Pape  ?  Ont-ils  avancé  cette  propofition  : 
Mes  Frères ,  nous  MiniJIres  de  la  charité^  NOUS  RAC- 
COMMODERONS ceux  qui  font  brouillés  AVEC  LEUR 
FAMILLE  ,  EXCEPTE  PEUT-ÊTRE  AVEC  UNE  CER- 
TAINE Marquise  ,  que  nous  croyons  trop 
DÉVOTE  POUR  pardonner?  (  Voyez  Lettre  30.) 
On  trouvera  dans  ce  volume  des  Lettres  écrites  à  des 
perfonnes  encore  vivantes.  Ainji  on  ne  répétera  pas  da- 
vantage que  toutes  celles  quon  cite  n  exijîeiit plus. (p .ij ^ 
C'eft  précifément  d'après  ce  raifonnement  que  vous 
faites  ici ,  qu'on  dira ,  qu'on  ne  ceiTera  de  dire ,  & 
qu'on  répétera  toujours ,  que  vos  Lettres  des  deux 
premières  parties  n'ayant  été  adreffées  qu'à  des  dé- 
flmts  ,  ce  que  vous  dites  aujourd'hui  n'eft  qu'une  ex- 
cufe  après  coup  ;  car  il  eft  vilible  que  vous  n'en 
adreffez  maintenant  quelques  -  imes  à  des  perfonnes 
vivantes  ,  qu'afîn  d'affoiblir  l'objeftion  contre  les 
premières.  Obfervez  donc  que  les  dernières  que  vous 

{a)  Cet  Ouvrage  contre  les  Lettres  de  GanganeUi ,  eft  d'un 
Dominicain. 
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citez  ,  dans  votre  Supplément ,  comme  adreflees  aux 
vivans  ,  ne  feront  pas  que  celles  des  deux  premières 
ne  le  foient  pas  aux  morts ,  par  la  raifon  que  quodfac- 
tum  ejl ,  inficlum  ejje  nequit.  On  va  juger  de  l'adrefTe 
de  M.  le  Marquis. 

Quelles  font  ces  Lettres  à  des  perfonnes  vivan- 
tes ?  Ce  font  des  Lettres  en  forme  de  Brefs  ,  dites-vous 
vous-même,  écrites,  à  qui  }Au  Révérend  Père  Pichaulty 
Général  des  Chanoines  Réguliers  (  dits  Mathurins  )  ;  à 
VAbbeffe  de  vS""  Claire  de  Moulins  ;  au  Révérend  Père 
Chaflenet  de  Puyfégur ,  Général  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne ;  à  M.  Baron ,  Secrétaire  de  C Académie  d'A- 
miens ;  à  M.  Moline ,  Avocat  à  Paris  ;  à  M.  Mignon- 
neau  ,  Commàffaire  des  Gardes  -  du  -  Corps  du  Roi  de 
France;  à  M.  de  Havern  ,  Gentilhomme  de  la  Cour  Im- 
périale :  l'une  en  réponfe  à  la  lettre  de  M.  Pichault  & 
de  rAbheffe,  fur  ce  qu'ils  avoient  félicité  Clément  X! V 
de  fon  exaltation  ;  l'autre  ,  à  ime  lettre  du  P.  Puyfé- 
gur ,  qui  lui  iàifoit  part  de  fa  féconde  éle£^ion  ;  la 
troifieme ,  en  remerciement  du  compliment  fait  fur 
V exaltation  ,  &  ^une  anagramme  du  nom  de  Ganga- 
nelli  ;  la  quatrième ,  en  reconnoiflance  d'une  Galerie- 
univerfelle ,  &  du  portrait  du  Pape  ,  gravé  en  couleur  ; 
la  cinquième  ,  en  remerciement  de  VHifloire  métallique 
de  la  Aîaifon  de  Lorraine ,  &  ^un  manufcrit  de  Dom 
Calmet ,  ainfî  que  de  V exemplaire  d'une  traduction  de  la 
pièce  de  V Ahhé  Métafîafïo  ,  intitulée ,  La  Clémence  de 
Titus;  enfin  celle  à  M.  de  Havern  ,  en  remerciement 
d'une  médaille  gravée  à  Coccajion  du  mariage  de  C  Ar- 
chiduc Ferdinand  d Autriche.  Et  voilà  ces  Lettres  écri- 
tes à  des  perfonnes  vivantes  1  Sans  doute  elles  font  vi- 
vantes :  mais  ce  ne  font  pas  des  Lettres  telles  que 
nous  les  demandons ,  puifque  vous  nous  apprenez 
vous-même  qu'elles  font  en  forme  de  Brefs.  Qui  eft-ce 
qui  ne  fçait  pas  que  quiconque  écrit  à  un  Pape ,  foit 
pour  le  féliciter  ,  foit  pour  lui  dédier  un  Ouvrage  , 
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foit  pour  lui  offrir  quelque  chofe  de  précieux ,  eft 
immanquablement  afluré  d'en  recevoir  une  réponfe 
de  Jlylc  en  forme  de  Bref ,  avec  la  bénédiction  apojlo- 
liquc?  Ce  ne  font  pas  là  des  Lettres  de  Ganganelli 
Religieux,  Cardinal ,  mais  du  Pape  Clément  XIV,  Or 
nous  demandons  des  Lettres  de  Ganganelli ,  comme 
particulier,  écrivant  à  quelqu'un  qui  ne  loit  pas  notre 
très-cher  fils.  Voilà  ,  Monfieur  le  Marquis  ,  le  point 
d'où  il  ne  faut  jamais  s'écarter. 

Von  verra  (  dans  ces  Lettres  )  aue  Ganganelli  en- 
voyoit  volontiers  la  permiffion  de  lire  des  livres  défen- 
dus ,  &  quil  a  pu  conféquemment  accorder  la  liberté  de 
parcourir Chifloire  de  GlANNONE.  (Pages  27  &  28.) 

Ceci  eft  impayable  ,  en  vérité  1  On  avoit  démon- 
tré la  fuppofition  d'une  Lettre  oii  Ganganelli ,  Ccn- 
fulteur  du  Saint  -  Office  ,  engageoit  fon  petit  Comte  , 
fraîchement  converti ,  à  lire  Giannone ,  livre  mis  à 
VIndex.  L'objeûion  étoit  embarrafTante.  Qu'imagine 
M.  le  Marquis  ?  Dans  fon  Supplément  il  nous  donne 
deux  Lettres  ,  oii  ,  dans  la  première ,  il  s'exprime 
ainli  :  Je  vous  envoie  la  permiffion  de  lire  &  de  retenir 
les  livres  défendus^  avec  toute  l\xtenfion  que  vous  pour- 
rei  fouhaiter  (  Lettre  166 ,  part.  3  ,  page  224.  )  ;  & 
dans  la  féconde  Lettre  :  Je  vous  envoie  la  plus  ample 
permiffion  pour  les  deux  Religieux  que  vous  m'ave:^  dcfi- 
gnés  ,  délire  les  Ouvrages  prohibés.  Je  n  ai  fait  aucune 
démarche  pour  la  procurer  au  Frère  Arnold  Fahkner , 
parce  quon  nefi  pas  dans  Vufage  de  C accorder  à  ceux 
qui  n'ont  pas  un  EMPLOI  QUI  LE  REQUIERT  , 
NI  UNE  ATTESTATION  DE  l'OrDINAIRE.  (Let- 
tre 169.)  D'après  cela  ,  M.  le  Marquis  parle  ainli  à 
fes  adverfaires  :  «  Apprenez ,  Meilleurs  à  dévotionnet- 
»  tes  &  gens  de  parti ,  apprenez  que  Ganganelli  a  pu 
»  accorder  la  permiffion  de  lire  Giannone  ,  puifque 
»  dans  ces  deux  Lettres  que ,  par  un  bonheur  fingu- 
»  lier ,  je  viens  de  retrouver ,  il  accorde,  non-feulement 


(  a84  ) 

M  une  fois  ,  mais  deux  ,  la  permilîîon  de  lire  des  livres 
»  défendus.  Je  vous  défie  ,  MefTieurs ,  de  répondre  à 
»  cet  argument  ». 

Le  croyez-vous  infoluble,  Monfieur  le  Marquis  ? 
Vous  dites,  au  fujet  du  Frcre  Arnold  Fakkner  (^nom 
qui  n'eft  pas  d'une  prononciation  fort  muficale), 
qu'o/z  n'ef  dans  l'ufage  d'accorder  la  permijjion  de  lire 
des  livres  prohibes  qu'à  ceux  qui  ont  un  emploi  qui  le 
requiert ,  ou  une  atteflation  de  l'Ordinaire.  Ce  principe 
établi ,  dites-moi  un  peu  quel  étoit  Vemploi  du  jeune 
Comte  qui  requcroit  cette  permiflion  ?  &  s'il  eft  vrai- 
femblable  que  X Ordinaire  de  ce  petit  Seigneur  à  peine 
forti  de  la  fange  du  libertinage ,  ait  été  affez  impru- 
dent pour  lui  donner  une  atteflation  qui  l'autorifât  à 
lire  les  livres  défendus  ?  Qu'on  reprenne  la  Lettre  de 
Ganganelli ,  &  l'on  verra  que  le  Giannone  fe  trouve 
placé  au  milieu  des  Annales  d'Italie  ,  des  campagnes 
de  Dom  Carlos  ,  des  Feuilles  périodiques  de  VAbbé 
Lami.  Avouez,  Monfieur  Caraccioli,  qu'en  faifant  ce 
morceau ,  vous  ne  deviniez  pas  que  vous  feriez  obligé 
d'avoir  recours  à  une  atteflation  de  V Ordinaire ,  qui 
certifiât  l'authenticité  de  la  Lettre  XL^  de  votre 
tome  premier ,  ainfi  que  des  CLXVP  &  CLXIX^ 
du  tome  troifiem.e. 

V édition  italienne,  quon  n'a  dû  mettre  au  jour  que 
lorfque  toute  l'Europe  auroit  connu  les  Lettres  dans  une 
langue  qui  lui  ejl  familière ,  ne  tardera  pas  à  paroitre. 
(Page  29.) 

Divine  raifon  !  Il  falîoit  dire  ,  L'édition  italienne, 
qu'on  n'a  dû  mettre  au  jour  qu'après  que  vous  auriez 
eu  le  temps  de  la  traduire  en  italien  ;  car  cent  trente- 
deux  Lettres  françaifes ,  écrites  avec  tous  les  idio- 
tifmes  de  cette  langue  ,  ne  pouvoient  pas  fe  traduire 
en  vingt-quatre  heures.  Afîignez-nous ,  je  vous  prie , 
bien  clairement  la  raifon  pour  laquelle  on  n'a  dû  met- 
tre au  jour  l'édition  italienne  que  lorfque  toute  C Europe 
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aiirolt  connu  les  Lettres  dans  une  langue  qui  lui  ejl  fa- 
milière. Quoi  !  la  langue  françaife  ejl  familière  à  toute 
V Europe  /  Il  y  a  une  Turquie  qui  eft  en  Europe  ,  &  le 
français  y  ejl  une  langue  familière  !  J'avois  cru  juf- 
qu'ici  qu'elle  ne  l'étoit  même  pas  en  Balle-Bretagne, 
dans  la  contrée  de  Cornouailles.  Vous  avez  refule  de 
nous  donner  d'abord,  à  nous  autres  Français,  l'édition 
italienne ,  parce  que ,  nous  avez-vous  dit  ancienne- 
ment ,  en  France  la  langue  italienne  efl  ABSOLUMENT 
ttrangire  au  plus  grand  nombre  ;  &  vous  ne  voulez 
pas  ,  vice  versa  ,  que  la  langue  françaife  foit  ablolu- 
ment  étrangère  au  plus  grand  nombre  à  Confantinople  , 
à  Kaminieck  en  Pologne ,  à  Chrijiiana  en  Norwege, 
dans  les  villes  du  Golfe  de  Finlande  ,  &  jufques  dans 
la  Laponie,  qui  font  tous  des  pays  d'Europe!  Ah, 
Monfieur  Caraccioli ,  Monfieur  Caraccioli ,  qui  êtes 
d'origine  Italienne ,  &  à  qui  la  langue  italienne  n'efl 
pas  étrangère  ! 

Qiiant  à  une  édition  de  ces  Lettres  en  italien  quon 
vient  d^  imprimer  à  Florence ,  ce  nef  quUNE  TRADUC- 
TION LITTERALE  faite  fur  le  français  même  ,  &  qui 
ne  fervira  qu  à  prouver  que  l'italien  qiionfe  difpofe  à 
mettre  au  jour ,  ejl  vraiment  f  original.  (Page  29.) 

Je  conçois  que  cette  traduction  faite  à  Florence  doit 
vous  chiffonner  l'imagination.  Ces  Florentins-là  ont 
eu  une  idée  merveilleufe.  En  voulant  honorer  la  mé- 
moire de  Ganganeili ,  ils  ont  donné  ,  fans  y  penfer  , 
du  fil  à  retordre  h  fon  Secrétaire.  Il  étoit  tout  fimple 
que  les  habitans  de  Florence ,  croyant  les  Lettres  au- 
thentiques ,  les  fiffent  traduire  dans  leur  langue  ;  mais 
il  ell  fort  comique  que  M.  Caraccioli ,  qui  préparoit 
en  même  temps  une  édition  italienne  à  fa  façon ,  c'eft- 
à-dire ,  une  tradudion  faite  fur  le  français ,  foit  tout 
interloqué  qu'on  l'ait  gagné  de  vîtefTe  :  car  de  la  dit- 
férence  énorme  entre  les  deux  éditions  italiennes  ,  il 
réfultera  que,  ou  les  Lettres  traduites  à  Florence,  du 
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■français  en  italien,  ne  font  pas  celles  de  Ganganelli; 
&:  alors  que  penler  de  M.  Caraccioli  VEditcur  du 
français  ?  ou  que  la  tradudion  qui  ie  fait  par  M.  Ca- 
raccioli du  français  en  italien,  n'eft  pas  également  du 
Pape  ,  puifque  fon  italien  rapproché  de  celui  de  Flo- 
re7zu ,  ne  lui  reffemble  en  aucune  manière  ;  &  alors 
que  penfer  encore  de  M.  Caraccioli  Traducteur  de 
l'italien  ?  Il  faut  bien  fe  rappeller  qu'il  nous  a  dit  avoir 
£nt  une  traduction  sur  l'italien,  d'autant 

PLUS  FIDELLE  ,  (lu'iL  A  REGARDE  COMME  UNE 
CHOSE  SACRÉE  LES  PRODUCTIONS  d'uN  PoN- 
TIFE     TEL    QUE     ClÉMENT     XIF ;    ET    QU' IL    A 

POUSSÉ    l'exactitude   de  la  traduction 

jusqu'à  LAISSER  DES  OMISSIONS  DE  DATES, 
TELLES    qu'elles    SE    TROUVOIENT  DANS  l'o- 

RIGINAL.  (Voyez  Difc.  prcl.  prem.  édit.  pages  ii 
&  2  2.  )  D'après  la  petite  aventure  de  Florence  ,  la 
poftérité  croira-t-elle  jamais  qu'il  ait  exifté  un  logi- 
cien appelle  M.  Caraccioli ,  qui ,  à  la  face  de  tout 
Paris ,  tire  cette  conclulion  :  Donc  la  traduction  LIT- 
TÉRALE faite  à  Florence  (  comme  fi  elle  n'avoit  pas 
dCi  être  littérale!  )  ,  fervira  à  prouver  que  l'italien  que 
je  me  dlfpofe  à  mettre  au  jour,  eji  vraiment  l'original. 
Le  rouge  n'eft  pas  verd ,  donc  le  blanc  eft  noir. 
QuouJ que  tandem  ,  Catilina  ,  abutere  patientid  nojird  ? 
J'ajoute  que  ceux  qui  doutent  encore  ....  reconnoî- 
tront ,  s'ils  veulent  me  faire  l'honneur  de  venir  me  voir, 
que  j'ai  réellement  en  main  des  témoignages  du  plus 
grand  poids  en  faveur  de  l'authenticité  des  Lettres  ,  quoi- 
que je  n'aie  pu  ni  dû  nommer  des  perfonncs  qui  ne  veu- 
lent pas  que  leurs  noms  foient  imprimés.  On  y  lirafur- 
tsut  ce  que  m'écrit  de  Rome ,  en  date  du  4  Décembre 
dernier  ,  un  homme  d'un  vrai  mérite  ,  &  qui  y  tient  un 
rang  difiingué  ,  QUE  LES  DÉTRACTEURS  DES  LET- 
TRES  SONT  DE  LA    PLUS    MAUVAISE  FOI. 

1°,  Vous  vous  flattez  de  convaincre  les  mécréans, 
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s^lls  veulent  vous  faire  C honneur  de  venir  vous  voir  : 
mais  donnez-leur  donc  en  même  temps  au  moins 
votre  adrefîe.  Comment  voulez-vous  qu'un  Limou- 
fin ,  par  exemple ,  entre  les  mains  de  qui  vos  Let- 
tres tomberont ,'  voyant  votre  invitation  ,  &  n'ayant 
jamais  entendu  parler  des  dil'cuffions  qui  vous  ont 
tait  connoître  ,  puifle  même  vous  écrire  pour  dif- 
fiper  fes  doutes  ,  puifque  non  -  feulement  vous  lui 
îaiffez  ignorer  votre  demeure  à  Paris ,  mais  même 
votre  nom  ?  Car  il  ne  fçait  pas  que  l'Auteur  du  Ta- 
bleau de  la  Mort  ^  dont  il  entend  parler  pour  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie ,  eft  Moniieur  le  Marquis  Caraccioli. 

1*^.  Vous  promettez  de  faire  voir  à  ceux  qui  vous 
vifiteront,  des  témoignages  de  gens  du  plus  grand 
poids  ,  quoique  vous  nayie:^  pu  nommer  ces  perfonnes  , 
qui  ne  veulent  pas  que  leurs  noms  f oient  imprimés:  mais 
fans  doute  que  dans  la  vijîte  ,  vous  feriez  bien  forcé 
de  les  nommer  ;  car  fans  cela  le  témoignage  ne  feroit 
d'aucun  poids.  Or,  fi  vous  les  nomme^^^  qui  empê- 
chera que  les  incrédules  ,  convaincus  par  le  minif- 
tere  de  ces  perfonnages  ,  ne  fajfent  imprimer  leurs 
noms  ,  par  amour  pour  la  vérité  ? 

Vous  voyez  bien  que  tout  ce  que  vous  dites 
là  eft  un  vrai  barbouillage. 

3°.  Vous  faites  valoir  une  Lettre  du  4  Décembre, 
écrite  par  un  homme  d'un  vrai  mérite  ,  qui  traite  les 
détracteurs  des  Lettres ,  de  gens  de  mauvaife  foi  ;  &  moi , 
Monficur  Caraccioli,  je  me  fais  fort ,  fi  vous  voulez, 
par  la  voie  des  Journaux  ,  me  donner  un  moyen  in- 
direâ:  de  faire  pafTer  cet  Ouvrage  à  cet  homme  d'un 
vrai  mJrite  ,  de  le  détromper  avant  qu'il  ait  lu  feule- 
ment cinquante  pages  du  Tartuffe  épifiolaire  démafqué; 
ik.  vous  verrez  ,  après  cela  ,  û  c'cft  le  détracteur ,  ou 
C Editeur-Traducieur- Auteur  des  Lettres  ,  qui  fera  traité 
d'homme  de  mauvaife  foi. 

Vous  nous  bercez  d'une  hifloire  que  vous  nous 
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faites  ,  &  oii  vous  racontez  qu'w/z  homme  d\fprit  vous 
dit  :  Bon  !  ce  n'est  point  ici  l'écriture  d'un 
Pape  ,  mais  celle  d'un  clerc.  (Page  3 1.) 

Vous  avez  raifon  d'appeller  ce  mécréant  un  hom- 
me cTefprit.  En  effet,  il  n'y  a  qu'im  fot  qui  puiffe 
croii'e  avec  affurance  qu'une  écriture  contertée  efl:  la 
véritable,  à  moins  d'avoir  fous  les  yeux  des  pièces 
de  comparaifon ,  ou  bien  une  atteftation  juridique 
que  l'écriture  n'efl:  point  contrefaite.  Vous  vous  ré- 
criez :  Donc  l'exhibition  du  manufcrit  italien  nauroit 
pas  fait  retenir  des  efprits  prévenus.  (  Page  32.) 

Voici  encore  une  de  vos  groffes  fîneffes.  Pendant  t 
deux  ans  vous  nous  leurrez  de  la  promefle  de  votre  ^ 
manufcrit  italien  :  quand  il  faut  en  venir  au  fait ,  fur 
une  objeûion  que  vous  propofe  un  homme  fenlé  à 
qui  vous  montrez  ime  Lettre  d'une  écriture  que  vous 
affurez  être  celle  de  Ganganelli ,  &  qu'il  falloit  préa- 
lablement vérifier ,  vous  alfedez  de  prendre  de  l'hu- 
meur ;  vous  jetez  le  manche  après  la  cognée  ;  vous 
nous  déclarez  indignes  de  voir  votre  manufcrit ,  & 
déchus  à  jamais  du  droit  de  le  palper.  Telle  efl  la 
raifon  pour  laquelle  ce  manufcrit  n'a  point  encore 
paru  ,  &  ne  paroîtra  jamais.  Caton  ,  oui ,  le  grave 
Caton  ,  quoique  férieux  comme  un  bonnet  de  nuit , 
n'eut  pu  s'empêcher  de  rire  du  fubterflige  employé 
par  M.  le  Marquis  pour  fe  débarraffer  de  nos  impor- 
tiuiités  fur  le  manufcrit  original  de  fa  tradudion. 

On  n'attaque  cet  Ouvrage  que  par  ESPRIT  DE  PAR-m 
TI  ;  &  cela  efl  d'autant  plus  déplacé  ^  qu'iL  n'y  EN 
A  PAS  LA  MOINDRE  TRACE  dans  les  Lettres  de 
Ganganelli  ,  &  que ,  par  amour  pour  la  paix  ,  je  me 
fuis  même  abflenu  de  rapporter  des  réflexions  &  des  faits 
que  tout  autre  Editeur  n'eût  pas  fuppriîués.  (Pages  32 

&33.). 

Ah  !  je   vous  prends  fur  le  temps  ,  Monfieur  le 

Marquis.  Par  amour  pour  La  paix  y  vous  vous  êtes 

abflenu, 
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ahjîenu  de  RAPPORTER  des  réflexions  &  des  faits  qui 
tout  AUTRE  Editeur  n  eiu  pas  fupprimés  !  Vous  n'êtes 
donc  pas  Editeur  comme  les  autres  ?  Je  vous  entends. 
Vous  vous  êtes  abjleiiu  de  rapporter  des  réflexions 
&  des  faits  !  Les  Lettres  de  Ganganelli  font  donc  une 
hifloire  :  car  il  n'y  a  qu'«/z  hijlorien  qui  rapporte  des 
faits.  Vous  ne  vous  êtes  donné  que  pour  un  Traduc- 
teur-Editeur de  Lettres  :  comment ,  en  ces  deux  qualités , 
avez-vous  pu  vous  abflenir  de  rapporter  des  réflexions 
&  des  faits  ?  Je  demande  afte  de  l'aveu  fait  ici  par 
M.  le  Marquis ,  qu'il  n'eft  pas  Editeur  comme^  les  au" 
très  ,  &  qu'il  s'eft  ahflenu  de  rapporter  certains  faits^ 
On  n  attaque  cet  Ouvrage  que  par  efprit  de  parti, 
O  la  vilaine  chofe  que  cet  efprit  de  parti  qui  a  at» 
taqué  cet  Ouvrage  !  O  la  belle  ame  que  celle  de  M. 
Caraccioli ,  dégagée  de  toutes  préventions  quelcon- 
ques !  O  le  digne  homme  que  ce  M.  Caraccioli ,  qui , 
chez  les  Pères  de  l'Oratoire  ,  a  fait  les  trois  vœux  d'im- 
partialité ,  àHnj anfénifme  &  ^inquefnellifme  l 

Si  l'on  en  doute ,  qu'on  en  juge  par  les  citations 
que  je  vais  extraire  du  Supplément  de  fes  Lettres.  J'ai 
dit  que  M.  le  Marquis  les  avoit  annoncées  fous  ce 
nom ,  parce  qu'à  l'aide  de  cette  nouvelle  produdion , 
il  a  eu  le  talent  à^fluppléer  à  tous  les  traits  qui,  dans 
fes  deux  premiers  volumes ,  n'étoient  que  légèrement 
prononcés  :  Supplément  de  proportions  théologiques 
qui ,  d'abord  entrevues  ,  font  ici  établies  plus  claire- 
ment :  Supplément  de  réflexions  fur  certains  fujets , 
qui ,  d'abord  traités  d'un  ftyle  épigrammatique  ,  le 
font  ici  avec  tout  le  fiel  de  la  fatyre.  Ainfi  M.  Carac- 
cioli me  ramene-t-il  lui  -  même  au  point  d'oii  j'étois 
parti  pour  examiner  V Avertifjement  de  fon  Supplément, 
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Propositions  qui  démontrent  que 
M.  Caraccioli  ejl  attaqué  ,  fans  s'en  apper- 
cevoir y  de  cette  maladie  qu'on  appelle  /'Ef- 
prit  de  parti. 


^ESPERE  VOUS  offrir  un  jour  en  échange  ,  pour  peu 
que  j'en  aie  le  loifir  ,  SI  OTIARI  LICUERIT ,  un  fruit 
de  ma  plume  ,  qui  tendra  à  découvrir  LE  VRAI  SENS 
DE  S.  Augustin  dans  les  trois  livres  où  il  traite  de 
la  Correction  et  de  la  Grâce  ,  de  la  Pré- 
destination DES  Saints  ,  &  du  don  de  la 
Persévérance.  Je  tache  d'y  découvrir  LE  VERI- 
TABLE ESPRIT  du  faint  Dateur  SUR  LES  MATIE- 
RES DE  LA  Grâce.  (Lettre  1 56 ,  au  Père  Sbaraglia, 
Tome  I  ,  part.  3  ,  page  200.) 

Tout  ce  morceau  renferme  précifcment  les  maté- 
riaux de  la  fameule  Théologie  fous  le  nom  de  Gan- 
ganelli ,  à  laquelle  on  tiâvaille  ,  &  oii  l'on  n'oubliera 
sûrement  pas  les  matières  de  la  grâce  &  de  la  prédef- 
tination.  Il  faut  obfervcr  que  plus  M.  le  Marquis  fait 
de  Lettres  ,  plus  il  s'explique  librement.  D'abord 
dans  le  premier  volume  on  fe  contentoit  de  faire 
Tentir  la  nécefîité  de  compofer  une  bonne  Théologie 
(  Voye\^  Lettre  6G ,  au  Cardinal  Querini.')  ;  ici  on  nous 
donne  une  légère  efquiffe  des  dogmes  qu'elle  renfer- 
mera. Ainfi ,  quand  elle  paroîtra  ,  qui  pourra  douter 
que  ce  ne  foit  la  Théologie  de  Ganganelli ,  mais  une 
Théologie  remplie  des  vrais  prlncipesyz/r  la  grâce  ? 

Il  me  vient  cependant  une  difficulté.  Cette  Théo- 
logie de  Ganganelli  eft  faite  depuis  vingt-un  ans  :  car 
clans  la  Lettre  CXXXIX ,  adrelîee  vers  17  <)6  au  Ré- 
vérend Père  Bcrti ,  AUGUSTIN  ,  il  parle  ainfi  :  Fous 
me  fere:^  le  plaijir  de  parcourir  à  loifir  ces  trois  Traités 
que  j'ai  travaillés  avec  ^le.  Il  y  fait  mention  aufîi  de 
ioxi  Traité  de  l' Incarnation^  N'efl-il  pas  étonnant  que 
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tette  Théologie  ne  paroiffe  pas  au  moins  depuis  trois 
ans  que  ce  Pontife  eu  mort  ?  Dans  un  eipace  de 
temps  aufîi  long  on  auroit  pu  imprimer  deux  in-folio. 

Il  faut  feulement  prendre  garde ,  en  traitant  une  ma." 
ticre  fî  DÉLICATE  (  fçavoir  celle  de  la  grâce),  ^éj  5V- 
carter  de  la  foi  de  l'Eglifi  ,  conjignée  DANS  LES  CON- 
CILES. (  Ibid.  page  65.) 

M.  Caraccioli  a  cru ,  pour  raifons  à  lui  connues , 
ne  devoir  pas  compter  pour  dépofitaires  de  la  foi  de 
fEglife ,  les  Bulles  apoftoliques  reçues  par  le  Corps 
Epifcopal.  Lorfque  parut  la  Bulle  de  Léon  X  contre 
les  héréiies  de  Luther,  le  Concile  de  Trente  ne  s'étoit 
point  encore  tenu  :  cependant  tous  les  bons  Catho- 
liques de  ce  temps-là  crurent-ils  que  la  foi  de  l'Eglife 
contre  Luther  n'étoit  pas  confgnée  dans  la  Bulle  de  ce 
Pape  du  18  Juin  1520,  admife  par  tous  les  premiers 
Pafleiu-s  antérieurement  à  ce  Concile ,  qui  commença 
à  ne  prononcer  fes  anathêmes  contre  les  erreurs  de 
cet  héréfiarque ,  qu'à  la  troifieme  feffion  ,  plus  d'un 
an  après  la  mort  de  Luther,  arrivée  le  17  Février 
1546? 

//  ne  faut  pas  écouter  CERTAINS  DOCTEURS  MO' 
DERNES  qui  s'éloignent  de  la  doctrine  de  S.  Auguflin, 
(  Ibid.  page  66^ 

Ce  texte  n'a  pas  befoin  de  commentaire. 

Mais  voici  ce  qui  s'appelle  s'expliquer  catégori- 
quement. 

La  grâce  nefl  pas  un  fujet  moins  épineux  ,  fi  C on 
n  a  foin  de  s'en  tenir  à  ce  que  f  EGLISE  (  Nota  que 
dans  un  certain  fyftême  ,  l'Eglife  ne  parle  que  dans 
les  Conciles.  )  A  TANT  DE  FOIS  DÉCIDÉ  fur  cettfi 
importante  matière. . .  .  f^ous  verre^  que  /ai  traité  fépu- 
rément ,  &  félon  toute  V autorité  de  la  TRADITION  ., 
DE  SA  GRATUITÉ  ,  DE  SON  EFFICACITÉ  ,  DE  SA 
NÉCESSITÉ,  enfaifantvoir  que  SOUS  L'IMPRESSION 
DE  LA  GRACE  LA  PLUS  FORTE,  l'hOMME  A  TOU' 
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JOURS  UN  POUVOIR  d'y  RESISTER.  (Ibid.  p.  66.) 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  demander  à  M.  le  Mar- 
quis quel  eft  ce  pouvoir  cCy  rêjijler  ;  car  il  me  diroit 
tout  bas  à  l'oreille ,  que  c'eft  im  pouvoir  relatif,  in 
jenfu  Janfeniano ,  par  la  raifon  que  jamais  on  ne  ré- 
■Jifle  à  la  grâce  ,  comme  l'a  évidemment  démontré  le 
Prélat  cC  Vpres, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  l'Eglife  a  tant  de  décijions 
fur  Cimportante  matière  de  la  grâce  (  celle  agitée  par 
certains  Docteurs  modernes  ),  pourquoi  M.  Caraccioli 
fait-il  dire  à  Ganganelli  qu'il  a  traite  SÈPARÈME'NT 
DE  l'efficacité  de  la  grâce ,  SELON  TOUTE  L  AU- 
TORITE DE  LA  Tradition  ? 

Cette  exprefiîon  reftreint  les  autorités  de  l'Auteur 
à  la  Tradition.  Il  ne  peut  ignorer  que  la  Tradition  eft 
la  doftrine  confignée  dans  les  Pères  &  les  Dodeurs 
de  l'Eglife ,  qu'on  invoque  au  défaut  des  dècifions  de 
celle-ci ,  foit  qu'elle  foit  affemblée  en  Concile  ,  foit 
qu'elle  foit  dilperfée  ,  mais  toujoiu-s  portant  fon  ju- 
gement ayant  à  fa  tête  le  Pape  ,  auquel  adhère  la 
majeure  partie  du  Corps  Ejjifcopal.  Or  fi  l'on  doit 
s'en  tenir ,  comme  en  effet  le  doit  tout  vrai  Fidèle  , 
à  ce  que  fEglife  a  tant  de  fois  décidé  ilir  la  grâce  , 
notre  Théologien  me  paroît  un  peu  fulped  d'avoir 
parlé  de  fon  EFFICACITE  ,  de  fa  nécessité  ,  de 
ici  GRATUITÉ  féparément ,  c'eft-à-dire  uniquement , 
félon  toute  f  autorité  dz  la  Tradition. 

Lu  difcipline  étant  fiijette  à  varier ,  on  ne  peut  la 
changer  fur  certains  poi?its  dans  une  circonfance  plus 
néceffaire  que  lorfquil  s'agit  de  rappeller  dans  le  fein 
de  l'unité  une  multitude  innombrable  qui  s'en  efi  éloi- 
gnée. (  Difc.  fur  l'Efprit  de  l'Eglife  ,  tome  3  ,  part.  2 , 
page  92.)  _  ^ 

Quoi  !  encore  ici  ce  que  nous  avions  lu  dans  la 
Lettre  à  M.  Meckner.,  au  fujet  des  Protejîans  !  Ne  vous 
corrigerez-voiis  donc  jamais  ce  l'habitude  de  vous 
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répéter  fans  ceffe  ?  Je  forme ,  ainfi  que  vous ,  Mon- 
fieur  le  Marquis ,  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le 
retour  de  nos  frères  errans  ;  mais  il  efl  bien  fmgu- 
lier  que  vous ,  qui  êtes  V Editeur  de  cette  Lettre ,  &: 
de  tant  d'autres  où  vous  nous  invitez  à  la  modé- 
ration envers  les  Proteftans  ,  vous  trouviez  précifé- 
ment  en  relation  intime  avec  un  Auteur  (a)  dont  la 
plume  efl  au  fervice  des  difciples  de  Calvin  ! 

Vous  avez  un  goût  bien  marqué  pour  le  change-^ 
ment  de  la  difciplïne  !  Il  vous  tient  grandement  au 
cœur  !  Ne  feroit-ce  pas  parce  que  le  mont-j oie-Saint-' 
Denis  du  parti  efl  le  renverfement  de  la  difcipline 
actuelle  ? 

Il  y  a  deux  hommes  en  nous  ,  le  terrejlre  &  h  fpiri- 
tuel ,  dui  SONT  SANS  CESSE  AUX  PRISES.  (Ta- 
bleau de  l'homme  ,  part,  i,  page  30.) 

Ces  derniers  mots  ont  quelque  air  de  famille  avec 
ceux  d'une  quarante  -  quatrième  propofition  extraite 
d'im  livre  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  en  France  : 
Il  n'y  a  que  deux  amours ,  d'où,  naijjent  toutes  nos  vo- 
lontés  &  toutes  nos  actions.  Et  cette  autre  :  Quand 
l'amour  de  Dieu  ne  règne  plus  dans  le  cœur  du  pécheur^ 
il  ejl  nécejjaire  que  la  cupidité  charnelle  y  règne  ,  &  cor- 
rompe  toutes  nos  actions ,  &c. 

Il  paroît ,  Monfieur\  Caraccioli ,  que  tout  fe  tient 
par  une  chaîne  dans  le  monde  politique  ainfi  que 
dans  le  moral.  Il  y  a  un  fyflême  de  la  balance  de 
l'Europe  imaginé  par  le  grand  Evêque  de  Luçon  (b)  ; 
le  vénérable  Evêque  d'Y  près  a  imaginé  auffi  de  fon  côté 
la  balance  du  falut ,  que  meut  fans  cefTe  une  délecta- 
tion victorieufe  vers  le  bien  ou  vers  le  mal.  En  con- 
féquence  il  a  placé  dans  le  cœur  de  l'homme  tout  am- 
plement deux  baffîns ,  où  les  poids  fe  comptent  arith- 
métiquement.    Àinfi    quand    la  délectation  tcrrejîre  cl 

{a)  M.  l'Abbé  G. 

\b\  Le  Cardinal  de  Richelieu. 
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quatre  degrés  y  &  la  cikjic  trois ,  alors  le  diable  l"* emporte. 
Voilà  précifément  vos  deux  hommes  qui  font  fans  cejfe 
aux  prifes  :  de  forte  qu'en  changeant  l'hypothefe  ,  & 
en  mettant  dans  le  cœur  de  M.  Caraccioli  ime  dé~ 
leclation  celejie  qui  pefe  quatre  livres  ,  &  une  terref" 
tre  qui  n'en  pefe  que  trois  ,  on  pourra  dire  exade- 
tnent  de  M.  Caraccioli  qu'il  a  de  la  vertu  comme  qua^ 
tre ,  tout  comme  on  dit  qu'i/  a  de  Vefprit  comm^ 
quatre. 

Sans  Jefus-Chrifi  tout  efl  défectueux  dans  nos  ac- 
tions. (  Tome  2  ,  page  90.) 

Voilà  qui  frife  la  corde.  Si  vous  aviez  dit.  Sans 
Jefus-Chnfi  rien  de  méritoire  dans  nos  actions ,  je  re- 
coniioîtrois  là  le  langage  de  TEgllfe  :  mais  dans  votre 
propoûtion  je  crois  entendre  l'idiome  de  certains 
Docteurs  très  -  modernes  ,  qui  enfeignent  que  fans  la 
foi  &  fans  la  grâce ,  &  par  conféquent  fans  Jefus- 
Ckrifî ,  toutes  les  œuvres  des  infidèles ,  ainii  que  la  prière 
des  impies ,  font  autant  de  péchés. 

Cef  un  ESPRIT  DE  PARTI  qui  fait  que  des  illu- 
minés fe  donnent  pour  des  infpirés  ,  &  que  des  fanati- 
ques s'annoncent  pour  des  martyrs Ainfi  furent 

AUTREFOIS  ,  dans  le  fein  de  l'Eglife  même  ,  des per- 
fonnes  animées  d'un  faux  ■^le  pour  des  chofes  qui  nin^ 
téref oient  pas  la  foi.  VHiSTOIRE  ECCLÈSIASTIQVE 
nous  en  fournit  plufieurs  exemples  ;  ce  qui  doit  nous 
faire  trembler  :  car  quy  a-t-il  de  plus  terrible  que  dt 
voir  des  hommes  de  bien  devenir  les  victimes  d'un  ^«/e  : 
qui  n  efl  pas  agréable  à  Dieu  ?  (  Tome  2  ,  Réflexion 
fur  le  Zèle,  pages  49  &  50.) 

Vous  êtes  malin ,  Monfieur  le  Marquis.  Vous  avez  j 
fubflitué  adroitement  le  mot  autrefois  à  celui  dUau- 
jourd'hui ,  &  après  votre  Hifioire  Eccléfiajiique ,  vous 
avez  ious  -  entendu  le  nom  de  fon  Auteur ,  CAbbé 
Racine  ;  &  alors  votre  phrafe  fur  ces  gens  de  bien  fi  , 
injuflement  perfécutés ,  fur  des  objets  qui  n  intéreffent 
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pas  /a  foi  (^  car  un  fantôme  îiinténffc  pas  lafol^,  efl 
d'une  limpidité  femblable  à  celle  de  l'eau  de  roche. 

Je  n  'ai  point  remarqué  que  la  doctrine  de  S.  Thomas 
foit  en  contradiction  avec  celle  de  S.  Au^ufiin  fur  les 
madères  que  combat  l'homme  EN  QUESTION  :  il 
aura  rêvé  cela ,  comme  bien  d'autres  chofes.  Si  vous  ave:^ 
occafion  de  lui  répondre  ,  il  vous  fera  facile  de  le  ter- 
raffer,  (  Page  56.) 

Il  faut  obferver  que  cet  extrait  eft  tiré  de  l'en- 
droit oii  le  prétendu  Ganganelli  parle  des  principes 
de  S.  Auguflin  fur  la  prédeflination  &  fur  la  grâce. 
Qui  doute  que  l'enfeignement  de  ces  deux  Dofteurs 
de  l'Eglife  fur  cette  matière ,  ne  foit  conforme  à  là 
foi  ?  Qu'avions-nous  donc  befoin  de  la  remarque  de 
M.  le  Marquis  ?  Il  eft  vrai  que  j'ai  vu  fouvent  citer 
S.  Thomas  pour  réfuter  un  autre  Augufin  ,  Dofteur 
de  la  petite  Eglife  :  vous  imaginez-vous  que  cet  Au- 
gufin-\k  étoit  d'accord  avec  S.  Thomas  ?  Comment 
vous  y  prendrez-vous ,  par  exemple  ,  pour  nous  dé^ 
montrer  que  la  doctrine  de  votre  Auguftin  ,  Evêque 
des  Pays-bas ,  qui  a  dit  dans  fon  gros  livre ,  que 
toutes  les  actions  des  infidèles  étaient  des  péchés  ,  n'eft 
pas  en  contradidion  avec  S.  Thomas  ,  qui  (  dans  fon 
Commentaire  fur  l'Epure  aux  Romains  )  foutient  que 
le  bien  ,  de  fa  nature ,  efl  compatible  dans  Cinfidele  avec 
fon  infidélité  ;  &  qui  ajoute  :  C'efl  pourquoi  lorfquil 
pratique  quelque  bien  félon  les  lumières  de  la  raifon  , 
fans  les  rapporter  à  une  mauvaife  fin  ,  IL  NE  PÈCHE 
PAS  ? 

Pourquoi  aufli ,  Monfieur  le  Marquis ,  avoir  été  , 
comme  on  dit ,  lever  ce  lievre-la  ?  Vous  voyez  que , 
femblable  à  l'homme  en  queflion ,  qui  combattait  l* Au- 
gufin du  Brabant  y  je  n'ai  pas  rêvé  que  S.  Thomas  ne 
fraternifoit  pas  avec  ce  Dofteur  Belgique ,  &  qu'il  ne 
vous  feroit  pas  facile  de  me  terrafier  liir  l'article. 
Quant  à  V Augufin  véritable  ,  je  vous  en  vois  faire 
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trop  d'éloges  pour  ne  pas  croire  qu'en  bon  Catho- 
lique, vous  ne  le  refpeciiez  véritablement ,  comme  je 
le  fais  ;  ainii  devez-vous  être  partifan  de  fa  doûrine. 
Pour  celle-là,  elle  ne  contredit  pas  aifurément  S.  Tho- 
mas :  vous  devez  donc  également  adopter  &  faire 
grand  cas  de  tout  ce  qu'enfeigne  ce  dernier  Père.  Si 
donc  je  prouvois  que  vous  ,  Monfieur  Caraccioli , 
vous-même ,  eflimez  û  peu  S.  Thomas  ,  que  quand 
on  vous  montre  un  de  (es  Ouvrages ,  vous  le  rejettez 
loin  de  vous  avec  indignation ,  &  que  vous  allez 
même  jufqu'à  fermer  les  yeux  ;  oui ,  ii  je  prouvois 
cette  petite  affertion  ,  que  diriez-vous  ?  Pour  éviter  le 
défi  que  vous  pourriez  me  donner ,  voici  l'aventure. 
Vous  fou  vient-il  que  le  jour  de  l'ouverture  de  la 
dernière  Aflemblée  du  Clergé  ,  qui ,  félon  l'ufage ,  fe 
tient  aux  Grands  Augujlins  ,  un  Religieux  conftitue 
en  dignité  dans  cette  Communauté  ,  invita  M.  Ca- 
raccioli à  dîner  ,  ainfi  que  deux  Eccléfiaftiques  ?  Vous 
fouvient-il  qu'après  le  dîner,  M.  Caraccioli ,  qui  aime 
beaucoup  les  bibliothèques  (  auiîi  nous  donne-t-il ,  dans 
fon  Supplément ,  32  pages  (wr  \qs  bibliothèques  publi- 
ques ,  fur-tout  celles  des  Religieux^  ,  propofa  aux  con- 
vives de  fe  retirer ,  après  le  repas ,  dans  celle  de  la 
Maifon  ;  que  la  compagnie  s'y  rendit;  que  M.  le 
Marquis  fît  tomber  la  converfation  fur  des  matières 
théologiques  ?  (  Aufîi  peut-on  voir  dans  (^s  Lettres 
que ,  quoique  laïque  ,  il  aime  à  differter  fur  cet  ar- 
ticle comme  fur  tout  le  refle.)  De  propos  en  propos 
la  converfation  tomba  fur  rimmacidée  Conception  de. 
la  S^-  Vierge,  qui  fut  mife  fur  le  tapis.  M.  le  Marquis, 
comme  de  raifon ,  étoit  pour  la  négative.  On  fçait , 
en  effet ,  que  ceux  de  fa  communion  traitent  affez 
froidement  la  S^^  Vierge  ,  ne  lui  accordent  que  ce  qui 
lui  efl:  dû  flriftement ,  félon  l'ordonnance  ,  &  n'ad- 
mettent fon  culte  que  fous  bénéfice  d^ inventaire.  Un 
des  Eccléfiafliques  qui  étoient  préfens ,  avança  qiie 
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S.  Thomas  enfeignoit  que  Marie  fut  exempte  du  péché 
originel.  Pour  confondre  M.  le  Théologien-Co/o//^/  , 
il  demanda  un  S.  Thomas.  On  lui  apporta  une  an- 
cienne édition  gothique  (a).  Il  trouva  à  h  page  i^i 
du  Commentaire  fur  les  Epitres  de  S.  Paul  ,  ces  paro- 
les fur  la  Conception  immaculée  :  De  toutes  Us  femmes 
je  nen  ai  point  trouvé  qui  fût  tout-a-fait  exempte  du 
péché  au  moins  originel  ou  véniel.  On  EN  EXCEPTE 
CEPENDANT  LA  TRES-PURE  S^^  VlERGE  ,  SI  DI- 
GNE DE  TOUTE  LOUANGE.  On  approche  le  livre  de 
Vami  -  conceptionnaire  ;  il  repouffe  la  main  de  celui 
qui  otfre  le  bouquin.  Tene:^,  Monfieur ,  vérifie:^  vous- 
même.  —  Non  ,  Monfieur.  —  Au  moins  un  coup  Xceil , 
Monfieur  le  Marquis.  —  Pas  même  du  coin  de  L'œil , 
Monfieur  C  Abbé.  —  Mais  je  ri  ai  pas  fabriqué  le  livre 
fait  plufieurs  fiecles  avant  ma  naifjance.—  Si  CE  N^EST 
PAS   TOI  ,  c'est  donc  TON  FRERE. 

Tel  flit  le  dénouement  de  cette  fcene Je  la 

tiens  d'un  témoin  oculaire  ,  qui  m'a  propofé  le  té- 
moignage de  fon  compagnon.  Sans  doute  que  Mon- 
fieur Caraccioli  fe  remémoroit  cette  petite  anecdote , 
lorfque  dans  la  Lettre  CXL  ,  première  Partie  de  fon 
Supplément ,  il  compofoit  cette  phrafe  \  Il  zf  à  pro- 
pos que  les  Bibliothécaires  foient  attentifs  à  ne  pas  prê- 
ter indijîincicment  tous  les  livres. 

Que  vous  avez ,  Monfieur  le  Marquis ,  bonne  grâce, 
après  cela ,  dans  les  pages  5^  &  65  ,  Tome  I  de  votre 
Supplément ,  à  venir  nous  donner  gravement  vos  ré- 
flexions fur  robjlination  !  Quoi  !  c'eiî:  vous  qui  nous 
avancez  froidement  (^Ibid.  pages  2.8  &6^.^  ces  pro- 

{a)  Il  y  a  une  édition  des  Œuvres  de  S.  Thomas  ,  impri- 
mée à  Anvers,  chez Keerhef^uc ,  en  1612,  où  pluiieurs  pafi'ages 
ont  été  falfifiés  ,  &  cette  édition  fautive  en  a  produit  grand 
nombre  d'autres.  Celle  qui  fervit,  non  à  convaincre,  mais  à 
confondre  M.  Caraccioli,  efl  antérieure  à  1612.  Elle  doit  être 
encore  chez  les  PP.  Auguftins,  à  moins  que  M.  Caraccioli 
ne  l'en  ait  fait  difparoître.  On  peut  aller  la  confulter. 
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pofîtions  :  Tout  homme  doit  chercher  à  s^înpruire  de  la 
vérité.  Il  ri  y  a  ni  amour-propre ,  ni  intérêt ,  ni  refpect 
humain  qui  doivent  nous  empêcher  d'embrajjer  la  VE- 
RITE  C'ejl  non-feulement  renoncer  à  la  probité  , 

mais  même  à  la  raifon  ,  que  de  ne  vouloir  pas  fe  rendre 
à  l'Évidence. 

Or  en  cft-il  ime  plus  grande  ,  quand  il  eft  quef- 
tion  de  fçavoir  fi  telle  propofitioa  efi:  contenue  dans 
lin  livre  ,  que  l'exiflence  d'un  volume  étendu  (wx  une 
table,  oii  la  chofe  eft  écrite  en  gros  caraderes? 

.5"/  des  Minijircs  troublent  la  paix  ,  &  fe  plaifent  à 
fomenter  des  divifions  ,  ils  n'agiffent  plus  au  nom  de 
Dieu  :  ce  font  alors  des  hommes  qui  fuirent  leurs  paf- 
fions  ,  &  qui  veulent  faire  fervir  le  Seigneur  à  leurs  ini- 
quités. (  De  l'Efprit  de  l'Eglife  ,  tome  2,  page  69.) 

L'application  de  cette  propolition  n'eft  pas  difficile 
à  faifir.  Perfonne  n'ignore  que  depuis  long-temps  la 
France  eil:  déchirée  par  une  fe£le  dont  l'immortel 
Fénélon  (a)  difoit  :  A  mefure  que  FEglife  multiplie  fes 
condamnations  ,  le  parti  multiplie  auffî  fes  détours  cap- 
tieux. Il  a  inventé ,  pour  ainfi  dire,  une  langue  nou- 
velle ,  dans  le  defjein  de  fe  jouer  de  toutes  les  décifions  , 
faifant  femblant  de  les  recevoir.  Tous  les  termes  font 
epuifés. .  . .  le  langage  qui  é'oit  autrefois  le  plus  décifif 
contre  Chéréfie ,  a  changé  de  fîgnification  ,  &  fert  à  la 

déguifer On  figne  tout ,  &  on  ne  croit  rien  ;  on 

jure  ,&  on  trompe  CEglife  ;  on  foutient  lliéréfie,  &  on 
crie  quelle  nefl  qu'un  FANTÔME. 

Qu'a  imaginé  ce  parti  criblé  d'anathêmes  ?  Le  mê- 
me artifice  employé  fiibtilement  par  toutes  les  feftes , 
celui  d'imputer  aux  premiers  Pafleurs  le  fyftême  de 
troubler  la  paix  de  TEglilé  &  d'en  fomenter  les  di- 
vifions ,  précifément  par  les  démarches  qu'ils  font 
pour  les  terminer  ;  comme  fi  les  Tribunaux  chargés 

{a)  Inftriiftion  Paflorale  en  forme  de  dialogue  ,  année  1714, 
pages  5  6"  6. 
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de  juger  dés  conteftations  qui  s'élèvent  entre  citoyens, 
ëtoient  la  caille  des  procès  qu'enfante  refprit  de  chi- 
cane &  de  cupidité! 

Et  pour  que  les  premiers  Miniftres  de  Jefus-Chrift 
ne  puifTent  citer  leur  qualité  defurveillans  &  àe  juges 
de  la  foi  y  comme  le  titre  juftifîcatif  du  droit  qu'ils  ont 
de  proi'crire  les  erreurs  ,  &  d'oppofer  ,  par  leurs  dé- 
cidons ,  une  digue  aux  ravages  caufés  par  les  nova- 
teurs ;  M.  Caraccioli ,  dans  la  même  page  ,  fait  tenir 
à  Ganganelli  cet  étrange  langage  :  Jefus-Chrijl  nous  a 

SI  CLAIREMENT  expliqué  fa  DOCTRINE  &  fes  vo- 
lontés, quil  NOUS  EST  FACILE  de  connoitre  Jl  Von 
nous  parle  réellement  en  fon  nom. 

Ainfi  chaque  particulier  devient  fon  juge  ,  quand 
il  s'agit  de  la  doctrine  de  Jefus-Chrifi  :  plus  de  Tribu- 
nal néceffaire ,  qui  ait  droit  de  nous  apprendre  que 
tel  point  fait  partie  de  la  révélation  ;  plus  de  Con- 
ciles ,  plus  de  décilions  effentielles  du  Corps  pafto- 
ral  fur  les  matières  qui  divifent  les  Fidèles  ;  par  la 
raifon  que  ,  de  même  que  Jefus-Chrifl  nous  a  expli- 
qué fa  doctrine  Jl  clairement  y  quil  nous  ejl  facile  de  con- 
noitre fi  l'on  nous  parle  en  fon  nom  ,  il  nous  eft  éga- 
lement fort  aifé  de  connoître  ,  &  par  conféquent  de 
juger  nous-mêmes  que  dans  telle  occnfion  ton  ne 
nous  parle  pas  en  fon  nom.  N'eft-ce  pas  là  le  privilège 
que  l'erreur  a  réclamé  dans  tous  les  fiecîes  ? 

Que  conclure  de  toutes  ces  affertions  ?  Que  tous 
les  jugemens  eccléfiaftiques  des  Evêques  de  France 
font  autant  d'oracles  inutiles  ;  que  dès  -  lors  ils  font 
dangereux ,  puifque  le  feul  effet  naturel  qu'ils  puif- 
fent  produire ,  efî:  de  fomenter  des  troubles  dans  la 
Religion.  Or  divifer  le  fein  de  l'Eglife  ,  c'efl:  rompre 
l'unité  ;  &  quiconque  rompt  C unité  ,  conclut  le  pfeudo- 
Ganganelli  ( p.  70.  )  ,  s'excommunie  lui-même  , 
&  ne  mérite  pas  d'être  enfant  de  Jejus  -  Chrifi  &  de 
l'Eglife.  Donc  ce  ne  font  plus  les  Sedaires  de  France 
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qui  font  frappés  d'anathemes  ,  mais  les  Evêques  eux- 
mêmes.  Ainfi ,  d'un  trait  de  plume  ,  l'Auteur  des  Let- 
tres excommunie  tout  le  Corps  Epifcopal.  Eft  -  il 
une  farce  plus  plaifante  ? 

Et  l'on  voudroit  perfiiader  à  l'Eiu-ope  Catholique 
que  c'efl  là  le  langage  d'un  homme  que  l'Eglife  a 
choili  pour  être  le  Succcjjeur  de  Pierre  &  le  Vicaire 
de  Jefus-Chrijl  I  Je  le  demande  à  quiconque  eft  encore 
pénétré  de  quelques  fentimens  de  refpecl  pour  l'E- 
glife ,  fi  l'audacieux  impofleur  qui  fait  un  tel  outrage 
à  la  mémoire  de  Clément  XIV  ^  ne  mériteroit  pas  de 
fubir  un  châtiment  exemplaire  ? 

Propositions    où  M.  le  Marquis  s'en 
donne  fur  certaines  matières  favorites. 


E  conviens  qiCon  a  trop  multiplié  les  Inflitutions 
religieufes  ,  &  que  le  Concile  de  Latran  fit  trcs-fage- 
ment ,  quand  il  travailla  à  en  rejlreindrc  le  nombre  , 
par  la  rai/on  qu'il  ejî  fort  difficile  quune  multitude  de 
pcrfonnes  fe  confervent  dans  la  ferveur.  (  Voyez  Elprit 
^Qs  Ord.  Relig.  féconde  part,  des  Lettres  ,  p.  103.  ) 

Mauvaife  raifon ,  Monfieur  Caraccioli ,  par  la  rai- 
fon  qu'il  faudroit  auffi  refreindre  le  nombre  des  Chré- 
tiens ;  car  l'Evangile  ,  qui  eft  leur  règle ,  leur  or- 
donne la  ferveur. 

Et  par  la  raifon  quon  ne  doit  pas  DEPEUPLER 
un  Etat  pour  PEUPLER  des  Communautés.  (  Ibid.  ) 

Autre  raifon  pitoyable  ,  parce  que  c'eft  une  raifon 
encyclopédique.  Nous  n'ignorons  pas  que  MM.  les 
Encyclopédiftes  font  grands  zélateiu"s  de  la  popu- 
lation. 

Ce  nef  pas  feulement  la  Religion  Catholique  qui 
compte  parmi  les  fens  des  en  fans  confacrés  à  la  retraite 
d'une  manière  toute  particulière  :  ^.A  CHINE  ,  quon 
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vite  fans  cejf^  comme  k  moddc  d'un  excellent  Gouverne^ 
ment ,  a  Jes  BoNZES  ,  &  LA  TURQUIE  SES  Der- 
viches. (  Ibid.  p.  104.  ) 

Eji  vérité  voilà  un  paralkle  bien  décent  fous  la 
plume  d'un  Prêtre  ,  d'un  Confulteur  du  Saint-Office , 
&  d'un  Cardinal  de  la  fainte  Eglife  Romaine  ! 

Ganganelli ,  qu'on  fuppole  écrire  ici ,  oublioit  aiTu- 
rément  que  lui  -  même  étoit  Religieux.  Comment 
a-t-il  pu ,  fans  rire ,  nous  faire  remarquer  que  dans 
fa  Religion  il  faifoit  le  pendant  du  Derviche  que  ré- 
vère celle  des  Mufulmans  ?  Le  Moine  Ganganelli  & 
tous  fes  Confrères  alîimilés  au?<  Bonnes  ,  n'eft  -  ce  pas 
là  une  parade  bouffonne  ?  Il  eil  ailé  de  voir  que  le 
faifeur  de  Lettres  fous  le  nom  du  Bon^e  Ganganelli , 
a  voulu  nous  amufer  avec  des  magots  de  la  Chine. 

L'Institut  de  S.  Ignace  (  Ah  1  nous  y  voilà.  ) 
L'Institut  de  S.  Ignace  nauroit  jamais  été  atta- 
qué y  s'il  n'avoit  été  que  l'ouvrage  de  ce  pieux  Fonda- 
teur ,  qui  ne  refpira  que  le  falut  des  âmes  :  mais  les 
GÉNÉRAUX  qui  lui  fuccéderent ,  y  mirent  la  main  , 
&  ils  amalgamèrent  une  POLITIQUE  toute  humaine  avec 
des  réglemens  tres-édifians.  (  Ibid.  pag.  104  &  i  O  5  •  ) 

//  y  eut  fans  doute  des  Conjlitutions  très  -fagcs  qui 
fuppléerent  à  tout  ce  que  les  Chefs  d'Ordres  n'avoient 
pas  dit  ;  mais  fen  connois  (  celles  des  Jéfuites  ,  fans 
contredit)  qui  ont  plutôt  obfcurci  la  règle  qu'ils  ne 
l'ont  éclaircie ,  &  qui  ont  fait  difparoitre  le  véritable 
efprit  des  Fondateurs.  (  Ibid.  ) 

L'extrait  précédent  éclairât  ce  que  par  celui-ci 
M.  le  Marquis  a  voulu  ohfcurcir. 

Ganganelli ,  qui  lifoit  les  Journaux  &  le  Mercure 
de  France  ,  ne  lifoit  donc  pas  les  Ga/^ettes  impri- 
mées en  français  Ml  y  auroit  vu  que  l'Inflitut  a  été 
attaqué  principalement  à  caufe  de  l'obéiffance  aveugle 
confignée  dans  la  Lettre  de  S.  Ignace  fur  la  vertu  d'obéij- 
fancs.  Or  cette  Lettre  tù.  réellement  de  lui ,  de  l'aveu 
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même  de  ceux  qiil  ne  veulent  pas  qu'il  foit  Auteiir 
de  toutes  /es  Conjîitutions.  Cette  Lettre ,  dont  on  a 
cité  des  extraits  pour  lervir  de  pièce  au  procès ,  fait 
conféquemment  partie  de  l'Inilitut  dénoncé.  Donc 
c'eft  une  infigne  taufleté  que  flnjlitut  de  S.  Ignace 
n  aurait  jamais  été  attaqué ,  s'il  navoit  été  que  C ou- 
vrage de  ce  pieux  Fondateur.  Donc  Ganganelli ,  qui 
ne  peut  être  accufé  d'une  ignorance  aufîi  craffe  fur 
àe'^  événemens  connus  de  l'univers  entier,  n'a  pu 
raifonner  d'une  manière  aulîi  inepte  :  donc  il  n'efl 
pas  l'Auteur  de  l'Ouvrage  que  vous  lui  attribuez  ici. 

A  qui  donc  l'imputer  ?  A  vous  ,  Monfieur  Carac- 
cioli. 

Nous  connolflbns  vos  intelligences  avec  le  parti 
défavorable  aux  Soi-difans.  Il  eil  aifé  de  voir  que 
vous  n'avez  parlé  des  Conjîitutions  des  Ordres  Reli- 
gieux ,  que  pour  vous  rabattre  adroitement  fur  celles 
dont  le  public  s'eft  tant  occupé  il  y  a  quinze  ans. 
L'Auteur  de  ces  Conititutions  ayant  été  canonifé ,  il 
étoit  embarrafiant  &  imprudent  pour  celui  qui  pre- 
noit  le  nom  d'un  Pape  ,  dont  le  privilège  eft  de  cano- 
nifer,  de  les  attribuer  à  un  Saint  :  c'eût  été  faire  le 
procès  au  Fondateur  &:  à  fon  ouvrage.  Ainfi  vous 
a-t-il  fallu  prendre  une  tournure.  Vous  avez  eu  re- 
cours à  une  petite  hifîoire  qui  fe  trouve  dans  tous 
les  livres  clafliques  du  parti.  Comme  on  vient  de 
placer  dans  cette  catégorie  le  Dictionnaire  hijiori- 
que  &  bibliographique  portatif ,  autrefois  de  M.  l'Abbé 
Ladvocat ,  mais  aujourd'hui  des  RR.  PP.  des  B.  M. 
&  Compagnie  (a)  (  car  ils  y  ont  mis  la  main  ,  &  y 
ont  amalgamé  grand  nombre  d'articles  retouchés  de 

(a)  Cet  Ouvrasse  ,  en  trois  volumes,  fe  vend  chez  Leclerc  , 
Libraire  ,  quai  des  Auguflins. 

Le  Cc/z/eur  dit  que  cette  nouvelle  édition  de  l'Abbé  Ladvo- 
cat lui  paraît  avoir  acquis  un  nouveau  degré  de  perfeâlion ,  par 
les.  corredions  &  Us  additions  qu'ont  faites -3.  l'Ouvrage. 
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la  bonne  manière  )  ,  on  doit  y  trouver  immanqimble- 
nient  le  canevas  des  réflexions  de  M.  Caraccioli  fur 
les  Conftitutions  des  Jéfuites.  Prenons ,  dans  ce  Dic- 
tionnaire ,  l'article  Lainei ,  Général  de  la  Société  :  on 
y  lit: 

Le  P.  Théophile  Rainaud  lui  attribue  auj[Ji  les  décU' 
rations  fur  les  Conjiitutions  des  Jéfuites.  D^ autres  pré- 
tendent que  les  Conflitutions  elles-mêmes  font  de  Laine^; 
&  ils  fe  fondent  fur  ce  quil  y  a  trop  de  pénétration  , 
de  force  d\fprit  6*  DE  FINE  POLITIQUE ,  pour 
quelles puiffent  être  de  S.  Ignace. 

Telle  efl  vifiblement  la  fource  où  M.  le  Marquis 
a  puifé  fon  morceau  fur  les  Conflitutions  ;  &  il  efl 
tellement  à  croire  que  c'eft  là  ,  que  précilément  dans 
ce.  Dictionnaire  ,  qui  a  paru  en  1777  ,  quelque  temps 
avant  le  Supplément  des  Lettres  ,  on  lit  un  article  fur 
GanganelU  ,  où  il  efl  dit  :  M.  le  Marquis  DE  Carac~ 
cioli  a  donné  fa  Vie.  Et ,  lia  paru  une  traduction  fran- 
çaife  de  fes  Lettres.  Il  eût  été  tout  fimple  d'annoncer 
cette  traduûion  en  ces  termes  :  Et  le  même  a 
donné  une  traduction  françaifc  de  fes  Lettres  ,  au  lieu 
de  ceux-ci  ^  Il  a  paru  une  traduction.  Ces  exprefîions 
font  d'autant  plus  bizarres  ,  que  l'Auteur  de  la  Vie 
s'étoit  donné  lui-même  pour  V Editeur  des  Lettres. 
Mais  n'importe.  M.  Caraccioli  a  prié  les  Rédafteurs 
du  Dictionnaire  de  n'attribuer  au  Marquis  DE  Carac- 
cioli  que  la  Vie  de  Ganganelli ,  &  non  l'édition  de 
{es  Lettres  ,  de  peur  d'exciter  dans  l'efprit  des  lec- 
teurs du  nouveau  Lexique  la  plus  légère  fufpicion 
qu'il  ait  pu  tremper  même  dans  l'édition  ,  à  fortiori 
dans  la  traduction  ,  &  pas  le  moins  du  monde  dans 
la  fabrication. 

On  trouve  dans  ce  même  Diûionnaire  ,  à  l'article 
Clément  XIV ,  où  il  efl  parlé  du  Marquis  DE  Ca- 
raccioli ,  ces  afTertions  remarquables  :  Son  règne  (  celui 
de  Ganganelli  )  fera  fameux  dans  Chifloirc  ,  par  la 
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Bulle  (  c^ejl-à'  dire  le   Bref)  de  fuppreffion  des  Jc- 
fuites  en  lyy^.  Il  ejl  mort  h  22  Septembre  lyy^y  NON 
SANS    SOUPÇON    DE    POISON. 

J'ouvre  la  Vie  de  Clément  XFV ,  par  M.  Carac- 
cioli  ,  &  je  lis  (  pag.  289  &  290.  )  :  Sixte  s'occupa 

des  moyens  de  détruire  la   Compagnie  de  Jefus 

Clément  vint  a  bout  de  lafiipprimer. .  .  .  Sixte  fut  foup- 
çonné  d^ avoir  été  empoifonné  :  Clément  mourut  avec  LE 
MEME    SOUPÇON. 

Une  pareille  analogie  d'idées  &  d'expreflîons  aiifli 
germaines ,  ell  bien  fmguliere.  Je  foupçonne  la  plus 
grande  affinité  entre  le  Rédafteiir  du  nouveau  Dic- 
tionnaire y  &  l'Auteiu*  des  Lettres  fous  le  nom  de  Gan- 
ganelli. 

Mais  voici  le  monument  le  plus  iniigne  de  l'im- 
partialité de  M.  le  Marquis. 

//  eji  nécejfaire  ,  pour  l'honneur  de  la  Religion  &  le 
bien  des  Etats  ,  qu'un  Corps  qui  ferait  fcandaleux par 
fes  intrigues ,  ou  par  fon  ambition ,  ou  par  fes  mauvaifes 
mœurs  ffoit  non-feulement  réformé  ,  MAIS  SUPPRIMÉ. 
(  Efprit  des  Ord.  Relig.  page  125.) 

1°.  C'eft  un  fait  que  Ganganelli  n'a  pu  écrire  ce 
morceau  qu'avant  fon  pontificat.  Un  autre  feit  aufîî 
véritable  ,  efl  que  ce  Cardinal ,  lors  du  Conclave  oii 
il  fiit  élu  lui-même  ,  dit  publiquement ,  pour  moti- 
ver fon  refus  de  donner  fon  fuffrage  au  Cardinal 
Stoppani  :  Il  ne  faut  pas  le  choifîr  ;  il  détruiroit  la 
Société  des  Jéfuites.  Sur  cette  anecdote  j'appelle  en 
témoignage  tout  le  Sacré  Collège.  Or  fi  Ganganelli 
avoit  écrit  avant  ce  temps  ce  que  M.  Caraccioli  nous 
donne  ici  fous  fon  nom  ,  &  oii  l'allufion  à  la  deflruc- 
tion  des  Jéfuites  eft  palpable  ,  tombe-t-il  fous  le  fens 
qu'il  eût  excipé  contre  le  Cardinal  Stoppani  par  une 
raifon  qu'on  n'eût  pas  manqué  de  rétorquer  contre 
lui  ?  Donc  il  eft  extravagant  d'attribuer  cet  Ouvrage 
à  Ganganelli. 
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1°.  L'Ecrivain  ne  parle  que  d'un  Corps  ,  non 
reforme  ,  mais  fupprimê  pour  fis  intrigues  &  fort  ambi" 
tion.  Or  tels  font  les  chefs  d'acculations  intentées 
contre  Us  Jéfiiites  ,  &  il  n'y  a  eu  que  ces  Religieux 
fupprimcs  pour  cts  motifs  :  donc  M.  Caraccioli  veut 
parler  ici  des  Jéfuites  ,  &  n'en  parle  qu'après  leur 
deftruftion  :  donc  ce  n'eft  pas  Ganganelli  qui  écrit 
ici  ;  car  eft-il  croyable  qu'étant  Pape  ,  il  eût  fait  de 
petits  Difcours  fur  VEfprit  des  Ordres  Religieux  ,  qu'il 
devoit  laiffer  dans  fon  porte -feuille  ?  car  les  Papes 
n'impriment  pas. 

Ce  que  M.  le  Marquis  ajoute  par  ces  trois  mots , 
ou  par  fis  mauvaifes  mœurs  ,  n'ell  que  pour  donner 
le  change  ,  en  généralifant  par  trois  qualifications  ce 
qui  clairement  étoit  une  perfonnalité  :  ce  font  là  de 
ces  tours  à  la  Caraccioli. 

Une  réflexion  toute  naturelle  fe  préfente  ici  à  l'ef^ 
prit.  Dans  les  deux  premiers  volumes  ,  M.  le  Mar- 
quis affeâe  de  parler  des  Jéfuites  avec  modération  : 
c'étoient  d'abord  le  bois  verd ,  qu'il  falloit  couper  , 
quoiqu'à  regret ,  pour  k  bien  de  la  paix.  Il  donne  un 
troifieme  volume  ;  &  l'on  n'y  reconnoît  plus  la  même 
circonfpeftion  :  les  Jéfuites  y  font  préientés  comme 
fupprimés  pour  Chonneur  de  la  Religion  &  le  bien  des 
Etats  ,  à  caiife  quils  étoient  fcandaleux  par  leurs  intri' 
gués  &  leur  ambition.  D'où  vient  un  changement  aufîi 
brufque  de  langage  &  de  ton  ?  C'efl  qu'entre  l'ap- 
parition des  deux  premiers  volumes  &  du  troifieme 
des  Lettres  ,  M.  Caraccioli  a  effuyé  la  bordée  d'un 
Journalifle  Ex-Jéfuite ,  qui  le  premier  a  démontré  que 
les  Lettres  étoient  apocryphes. 

Oh  mais  remarquez  ,  nous  dites  -  vous  dans  les 
Réflexions  fur  le  Zèle  (p.  51.)  remarquez ^;^'c?/z  ne  doit 
pas  confondre  V amour  de  la  vérité  avec  Vefprit  de  parti. 

Benl  i  benh ,  Monfieur  Caraccioli!  Vous  ietez  les 

V 


(  SoS  ) 

hauts  cris  contre  les  gens  de  parti  y  &  voici  un  autre 
trait  de  votre  impartialité. 

L'Europe  Catholique  fçait  qu'il  exifte  dans  un  cer- 
tain Royaume  un  Prélat  célèbre  à  jamais  par  fa  fer- 
meté &  ion  zèle  pour  la  Foi ,  par  fon  éminente  piété , 
&  par  l'inviolable  pureté  de  les  mœurs  ,  mais  accufé , 
par  ceux  dont  il  ne  fuit  pas  les  principes  ,  ^'èXxe  fana- 
tique ,  entête  ,  &  féduit  par  de  mauvais  confeils. 

Cet  article  étoit  un  morceau  friand  pour  la  plume 
de  M.  Caraccioli  ;  aufïï  va-t-il  nous  donner  un  plat 
affaifonné  comme  il  faut  de  fa  main  ;  mais  il  va  nous 
fcrvir  à  plat  couvert. 

VoBSTINATION  caufa  dans  tous  les  temps  des 
maux  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'elle  fe  trouva  fou- 
rent  jointe  A  UNE  PIETE  DONT  L  EXTERIEUR 
ÈTOIT  IMPOSANT.  LuCIFER  ,  EvÊqUE  DE  CA~ 
GLIARI  ,  avoit  BEAUCOUP  DE  ZELE  ,  ET  d' EX- 
CELLENTES MŒURS  ;  mais  il  fe  livra  aux  excès  du 
fanatifme  ,  &c. 

Souvent  Vefprit  d' INTOLERANCE  &  de  perfécii- 
tion  vient  d'une  PARFAITE  IGNORANCE.  Onfelaiffe 
conduire  PAR  DES  AVEUGLES  ,   ET   l'oN    TOMBE 

AVEC  EUX.(Kéï[.  fur  le  Zèle ,  troifieme  part.  tom.  2  , 
page  41.) 

Il  ne  faut  pas  être  forcier  pour  deviner  l'allufion. 
Afin  que  l'on  ne  le  trompât  pas  fur  le  perfonnage 
figuré  par  l'emblème  emprunté  de  Lucifer  de  Cagliari , 
on  nous  dit  de  celui-ci  :  Pour  s^être  livré  aux  excl-s 
du  FANATISME  ,  //  devint  INCOMMUNIQU ANT  à 
l'égard  de  ceux  mêmes  pour  qui  l'Eglife  avoit  une  indul- 
gence digne  de  fa  charité.  (  Ibid.  ) 

Ix  Métropolitain  de  Sardaigne  eft  appelle  incommu- 
niquant, parce  qu'il  rompit  de  communion  avec  Eufebe 
de  Verceil.  M.  Caraccioli  joue  fur  ce  mot  de  commu- 
nion ,  &  fort  habilement  il  emploie  le  terme  d'/'/z- 
cominuniquant ,  pour  faii'e  reffortir  davantage  l'allégo- 
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rie  ;  car  précifément  le  Mltropolitaln  Français  eft 
particulièrement  connu  par  fe^  principes  fur  Xïncom- 
munion  ,  ou  fur  les  refus  de  communion  faits  à  ceux 
que  le  pfeudo-Ganganelli  dit  être  les  objets  de  V in- 
dulgence de  L'EgliJ'e. 

Vous  feriez  .bien  penaud  ,  Monfieur  le  Marquis  , 
fi,  pour  completter  la  comparaifon  ,  on  faifoit  un 
jour  à  Paris  la  fête  de  notre  incommuniquant ,  comme 
à  CagUari  on  fait  celle  (a)  de  Lucifer. 

Vous  avez ,  Monfieur  Caraccioli ,  de  l'efprit  en 
diable,  c'eft-à-dire , un  efprit  lucifcrien ,  lumineux,  por- 
tant lumière  ;  auiîi  vous-même  faites-vous  difparoître 
les  ombres  répandues  fur  toutes  vos  figures. 

C'efl:  donc  une  vérité  que  M,  le  Marquis  ,  tout 
en  déclamant  contre  f  efprit  de  parti ,  fe  trouve  ,fans 
s'en  appercevoir  ,  en  avoir  embraffé  un  ,  &  préci- 
fément celui  qui ,  par  excellence ,  a  mérité  le  nom 
de  parti. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  titres  de  ces  Lettres  qui 
n'indiquent  la  profeflion  de  foi  de  leur  Auteur.  Qu'on 
relife  l'adreffe  des  Lettres  CXXXVIll  &  CXXXIX 
de  la  troifîeme  Partie,  au  Révérend  Père  Berti,  Augufiin, 
M.  le  Marquis  ayant  à  faire  une  petite  Lettre  verniffée 
d'une  couche  légère  de  la  bonne  doctrine ,  il  étoit  eflen- 
tlel  qu'il  l'adreffât  à  quelqu'un  dont  le  nom  &  la 
réputation  répondiffent  au  plan  de  la  Lettre.  Il  ne 
pouvoit  affurément  jeter  les  yeux  fur  un  plus  digne 
perfonnage  que  le  Révérend  Père  Berti,  Augus-' 
TIN  (Remarquez  bien  Augustin.)  ;  &  il  le  fàlloit 
néceffairement ,  puifque  c'efl  lui  que  Ganganelli  con- 
fulte  fur  une  Théologie  compofée  d'après  les  princi*» 
pes  de  S.  Augufiin. 

Pour  peu  qu'on  foit  au  fait  des  Nouvelles  ecclé- 
fiafliques  ,  on  ne  peut  ignorer  le  rôle  qu'a  joué  dans 

{a)  Voyez  Defenfio  fanEûtatls  beati  Luciferi.  CagUari ,  1639. 
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!e  parti  le  Révérend Perc  Berti ,  Augujl'w.  On  a  foutenu^ 
H  y  a  quelques  années ,  une  thefe  d'après  Ton  fyftême  : 
elle  fut  trouvée  li  hétérodoxe,  qu'elle  fît  grand  bruit 
à  Rome.  Pour  nous  donner  une  haute  idée  de  cet 
Augujiinicn  ,  on  nous  infinue  en  pafTant  que  Benoît 
JCIV  étolt  plein  d'ejlime  pour  lui ,  &  qu'il  le  regardait 
comme  un  des  Théologiens  qui  honor oient  le  plus  V Ita- 
lie. (Voyez  Lettre  138  ,  tome  i ,  part.  3,  page  56.) 

Il  n'y  a  pas  jufqu'à  l'affeftation  de  M.  le  Traduc- 
teur Caraccioli  à  Ibuligner  ces  derniers  mots  ,  qui 
■ne  marque  le  projet  qu'il  a  de  catholifier  de  fon  mieux 
le  Révérend  Père  Berti  ^  Augujlin  Augujlinien.  Eft-ce 
que  Ganganclll ,  écrivant  ce  morceau ,  avoit  fouligné 
les  termes  qui  tailbient  l'éloge  du  Père  Berti  ? 

Mais  le  bon  &  l'excellent ,  c'eft  de  voir  figurer 
aiilîi  dans  ces  Lettres  le  Révérend  Père  Valentin  ,  de  la 
Doctrine  Chrétienne.  Je  vous  avoue ,  Monfieur  le  Mar- 
quis ,  que  j'étois  étonné  de  ce  que  vous  aviez  oidDlié 
celui-là  dans  vos  premières  Lettres.  La  poire,  fans 
doute  n'étoit  pas  encore  mûre.  Il  falloit  auparavant 
préparer  l'efprit  du  public. 

Lettre  CXLIII,  au  R.  Père  Valentin, 
DE  LA  Doctrine  Chrétienne. 

Je  fuis  fâché  ^  mon  Révérend  Père,  de  n  avoir  pu 
vous  voir  hier  au  foir ,  comme  je  le  defirois  ;  mais  il  me 
furvint  une  affaire  imprévue,  à  laquelle  je  ne  pus  déro- 
ber une  feule  minute ,  tant  elle  étoit  preffée. 

La  perjonne  que  vous  ave^  vue  vous  a  répondu  comme 
elle  devait  faire  ,  &  je  fuis  furpris  que  vous  en  foyie:^ 
étonné.  Vous  nêtes  point  encore  au  fait  de  notre  politi- 
que italienne  ,  &  je  vous  avoue  que  je  ne  la  connais 
guère  mieux  que  vous. 

J'ouvre  la  Vie  de  Clément  XIV,  page  240  ,  faite  par 
M.  Caraccioli  lui-même,  &  je  lis  que  Ganganelli 
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etoh  un  des  efprits  les  plus  dclus  du  Sacre  Collège  ;  & 
vous  nous  donnez  une  Lettre  où  il  déclare  humble- 
ment qu'en  fait  de  politique  italienne  ,  il  ell  a nffî  gauche 
que  Ion  bon  ami  le  Perc  Valentinl  Cependant  fi  celui- 
ci  ,  envoyé  à  Rome  ,  comme  vous  le  fçavez ,  pour  un 
autre  fujet  que  pour  la  béatification  de  Céfar  de  Bus  y 
avoit  été  manchot  en  fait  d'intrigues ,  l'eût-on  chargé 
de  négociations  aufîi  importantes  &  aufîi  délicates  ? 

Apporte'^moi ,  je  vous  prie  ,  la  dernière  lettre  DU, 
Pere  CastAN  ;  je  fuis  bien  aife  de  la  revoir. 

Qu'on  fe  rappelle  que  M.  le  Marquis  nous  a  dit 
ci-deiTus  que  ce  Pere  Cajîan  étoit  celui  qui  faifoit 
pafler  à  un  certain  haut  &  puijfant  Seigneur  la  cor- 
refpondance  de  Ganganelli. 

P.  S.  Celui  qui  vous  remettra  cette  Lettre  ,  ni  appor- 
tera ....  le  petit  écrit  que  je  vous  ai  confié.  N'écrive:^ 
point  à  M.  HEVEQUE  d'OrlÈans  fans  m'avoir 
parlé.  (  Ibid.) 

Le  Pere  Valentin  ,  le  Pere  Cafian  ,  M.  fEvêquc 
d'Orléans ,  tous  les  trois  dans  une  Lettre  prétendue 
de  Gangaiielli  !  .  .  .  .  Quos  ego  ....  Sed  motos  prœfiat 
componere  fiuclus.  L'affedation  qui  a  réuni  dans  cette 
Lettre  ces  trois  perfonnages  ,  eft  trop  marquée  pour 
laiffer  quelque  doute  fur  le  but  de  l'impofteur. 

Je  ne  conçois  pas ,  Monfieur  le  Marquis ,  comment 
la  cenfure  littéraire  à  pu  vous  permettre  de  réveiller, 
fur  ces  trois  noms  ,  des  idées  que  vous  auriez  dû  en- 
fevelir  à  jamais  dans  votre  cervelle. 

Ainfi  voilà  M.  Caraccioli  atteint  &  convaincu  de 
n'avoir  fabriqué  ces  nouvelles  Lettres  que  pour  ac- 
créditer certaines  maximes  favorites ,  &  pour  encen- 
fer  certains  perfonnages  ,  dont  le  nom  feul  devoit  ra- 
nimer le  zèle  de  fes  partifans. 

Citons  maintenant  des  preuves  d'une  autre  efpece  , 
<gui  vont  établir  également  la  fuppolition  groffiere  du 
nouveau  recueil  des  Clémentines, 


(  310  ) 

D'abord  je  remarque  qu'il  eu  compofë  de  Lettres, 
^e  Difcours  y  de  Réflexions ,  Ae  petits  Traités  fur  diffé- 
rentes matières ,  de  Pané^riques  ,  enfin  de  fatras  fous 
le  titre  è^ Anecdotes ,  à^ Abrégé  de  faits  &  gejîes  ,  &  de 
Particularités  de  la  vie  de  Ganganelli. 

Quant  à  la  partie  épiftolaire  ,  il  eft  viiible  que  fon 
but  eft  de  juHifier  M.  le  Marquis  fur  plufieurs 
indices  de  fuppofition  qu'on  avoit  découverts ,  dans 
quelques-unes  des  premières  Lettres. 

En  effet ,  on  lui  avoit  reproché  de  faire  dire  à 
Ganganelli  qu'il  permettoit  de  lire  Giannone  ;  &  on 
doit  fe  rappeller  les  Lettres  CLXVl  &  CLXIX,  que 
j'ai  citées,  &  où  il  fait  écrire  par  Ganganelli  qu'il 
envoie  la  permiffion  de  lire  les  livres  défendus  ;  d'où 
on  conclut  dans  VAvertiffement'.,  qu'on  verra  que  Gan- 
ganelli avoit  pu  accorder  la  liberté  de  PARCOURIR  , 
(on  avoit  d'abord  dit  de  LIREj)  Giannone  ,  puifquil 
envoyoit  volontiers  la  permiffion  de  lire  les  livres  defen~- 
dus.  Voilà  affurément  ime  Lettre  fi  probante ,  qu'elle 
femble  faite  à  plaifir. 

On  avoit  reproché  à  Ganganelli  d'inviter  un  laïque 
à  venir  prendre  du  chocolat  un  jour  prohibé ,  &  on  nous 
fabrique  tout  exprès  la  Lettre  CXLlll ,  où  l'on  fait 
parler  ainfi  Ganganelli  (  Tome  i  ,  part.  3  ,  p.  141-  )  • 
Vous  me  fcre:^  un  vrai  plaifir  de  venir  demain  matin 
prendre  le  chocolat  fur  Us  huit  heures. 

Nota  que  cette  Lettre  efl  du  1 3  Août  1 768  ,  année 
biflextile  ,  auquel  jour  tomboit  un  famedi ,  furveille 
de  l'Affomption ,  oii  le  jeûne  de  précepte  pour  tous 
les  Fidèles  étoit  transféré  ,  parce  que  la  veille  étoit  uii 
Dimanche.  Ainfi  M.  le  Marquis ,  pour  prendre  fa  re- 
vanche d'avoir  été  attrapé  la  première  fois  ,  nous 
tend  un  piège  pour  celle  -  ci  ,  s'imaginant  que 
nous  ne  ferions  pas  attention  que  ce  lendemain  où 
le  chocolat  devoit  fe  prendre  ,  quoique  veille  de 
TAiTomption ,  étoit  un  Dimanche  :  mais  il  verra  que 
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fa  fineffe  n'aura  dupé  perfonne  :  car  nous  compre- 
nons bien  que  par  cette  Lettre  il  vouloit  nous  faire 
entendre  que  la  première  invitation  n'avoit  point  été 
imaginée ,  puifqu'on  en  retrouvoit  encore  une  dans 
une  féconde  Lettre  ;  ce  qui  établiffoit  l'invraifem- 
blance  qu'il  eût  voulu  deux  fois  donner  prife  au 
public.  N'eft-il  pas  rifible  qu'il  fe  foit  pris  dans  fes 
propres  filets? 

Un  autre  reproche  fait  à  M.  Caraccioli ,  eu  d'a- 
voir répété  de  la  manière  la  plus  faflidieufe  dans  fes 
Lettres ,  non-feulement  tout  ce  qui  fe  trouve  épars 
dans  les  Ouvrages  d'autrui ,  mais  encore  dans  les 
fiens.  Qu'imagine-t-il  pour  réfliter  cette  imputation  ? 
Dans  un  petit  Traité  fur  VEfprit  des  Ordres  Religieux 
(  Tome  2  ,  part.  3  ,  page  115.),  il  fait  dire  à  Gan- 
ganelli  :  Lorfque  les  Auteurs  n'ont  d'autres  défauts  que 
celui  de  REPETER  ,  je  les  excufe ,  pourvu  que  cequils  re- 
mettent fous  les  yeux  du  public  foit  bon.  Il  y  a  des 
vérités  qui  ,pour  être  goûtées  ,  ont  befoin  d'uN  AIR  DE 
NOUVEAUTE  :  ceji  un  habit  qiion  ne  peut  foufrir 
quand  il  efl  vieux  ,  &  quon  porte  volontiers  quand  ON 
l'a  fait  RETOURNER.  M.  Caraccioli  fe  donne  donc 
pour  un  vrai  frippier  de  littérature  ! 

Pour  fe  venger  de  ce  que  les  Lettres  de  Ganganelli 
trouvent  grand  nombre  de  mécréans  ,  voici  le  coup 
de  patte  que  l'Auteur  du  recueil  donne  à  ces  incré- 
dules. (  Tome  2  5  part,  3  ,  page  ij;^.  )  J'ai  remarqué 
plujieurs  fois  quVN  LIVRE  (comme  qui  diroit  les 
Lettres  de  Ganganelli  )  qui  emportoit  lefuffrage  de  tout 
le  monde  ,  avoit  néanmoins  quelques  contradicteurs  , 
uniquement  parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  fuivre  le  tor- 
rent ,  &  qu'ils  croyaient  qu'il  étoit  de  leur  dignité  de  ne, 
pas  fe  lai(fer  entraîner  par  le  jugement  du  public. 

M.  le  Marquis  a  eu  &  aura  des  contradicteurs  ;  l'em- 
barras de  réfuter  leurs  cenfures  motivées  ,  lui  a  fait 
prendre  le  parti  de  leur  déclarer ,  toutefois  après  la 
,  Y  iv 
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publication  de  fon  Remerciement  à  V Auteur  de  VAnnét 
littéraire  ,quz  DÉSORMAIS  IL  GARDEROIT LE  PLUS 

MORNE  SILENCE.  On  va  retrouver  encore  ici  les 
traces  de  la  prudence  du  même  M.  Caraccioli.  ÇT.  i  , 
part.  J  ,p.  2j.  )  Si  après  t avoir  publié (^  un  Ouvrage  )  , 
vous  trouve:^  des  contradicteurs  ,  ce  fera  une  preuve  que 
vous  ne  les  aure?^  pas  convaincus  ,  &  un  avertijfement 
pour  que  VOUS  NE  LEUR  RÉPONDIEZ  PAS.  Il  y  a 
parmi  les  Ecrivains  des  ABOYEURS  ,  &  il  faut  fçavoir 
lai  [fer  crier.  On  ref endroit  tous  les  hommes  ,  qu'ils  ne 
feroient  pas  d'accord. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  la  Lettre  XCIIl  du 
premier  recueil ,  nous  avions  lu  :  Les  hommes  de  génie 
rejfemblent  aux  dogues,  qui  méprifent  les  infultes  des  pC' 
tits  chiens.  Voilà  des  aboycurs  ,  des  dogues  &  de  pe- 
tits chiens  qui  font  tous  de  la  même  race.  Il  efl  tout 
clair  que  M.  le  Marquis  a  une  dent  canine  contre  tous 
ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  que  les  Lettres  font 
de  Ganganelli. 

Un  autre  but  que  s'eft  propofé  le  Rédaûeur  de 
ce  nouveau  recueil ,  a  été  d'y  ajouter  quelques  fu- 
jets  qu*il  avoit  négligé  de  ti-aiter  dans  le  précédent. 
On  peut  remarquer  que  dans  la  Lettre  LXXI  des 
premiers  volumes  ,  à  MS''  Zaluski ,  Grand  Référen- 
daire de  Pologne  ,  on  y  feit  mention  de  la  bibliothèque 
piihlique  dont  lui  &  fon  frère ,  CEvéque  de  Cracovie  , 
ont  été  les  fondateurs.  Tout  le  monde  fçait  que  cet 
établiffement  les  a  rendus  célèbres. 

La  bibliothèque  que  vous  vene:^  de  rendre  publique  , 
de  concert  avec  votre  illufire  frère  ,  l'Eveque  de  Cracovie  y 
ejl  remplie  d'Ecrivains  Polonais  quife  diflinguerent  dans 
tous  les  genres.  On  étoit  étonné  que  M.  Caraccioli  , 
dont  le  fyftême  efl:  d'écrire  fur  tous  les  fujets ,  eût 
oublié  de  diiTerter  fur  les  bibliothèques  publiques  :  cette 
matière  ouvroit  un  vafte  champ  à  i^s>  moralités  & 
à  fes  réflexions  difertes.  Mais  il  paroît  qu'on  s'efl 
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trop  hâté  de  lui  reprocher  cette  omifîîon  ;  car  la 
Lettre  LXXl ,  à  Ms''  Zaluski ,  n'ëtoit  qu'une  pierre 
d'attente  :  il  vient  enfin  de  la  mettre  en  œuvre  dans  la 
Lettre  CXL  ,  adrcfTée  encore  à  Ms''  Zaluski ,  Grand 
Référendaire  de  Pologne  ,  &  de  nous  alTommer  du 
poids  des  livres  innombrables  que  renfermoit  la  bi- 
bliothèque de  ce  Magnat  bibliomam.  Il  emploie  trente- 
fept  mortelles  pages  pour  nous  dire  qu'une  biblio- 
thèque publique  elî  une  injlitution  avantageiife. 

Cette  Lettre  eil:  tout- à -fait  curieufe  à  analyfer. 
C'eft  un  chef-d'œuvre  de  mauvais  goût:  l'amphigouri, 
le  faux  brillant ,  les  idées  les  plus  difparates ,  le  bur- 
lefque,  le  précieux,  le  facré,  le  profane,  y  font  femés 
à  pleine  main  :  jamais  le  Caracciolifme  n'a  brillé  avec 
plus  d'éclat  que  dans  cette  difîertation  indigefle. 

D'abord  M.  Caraccioli,  voulant  mettre  à  la  tête  de 
ce  petit  Traité  le  nom  d'un  Zaluski ,  devoit  préférer 
celui  de  VEvêque  de  Cracovie ,  parce  que  c'eft  celui 
des  deux  frères  qui  eft  réellement  le  fondateur  de  la 
fameufe  bibliothèque  :  mais  M.  le  Marquis  à  cru  de- 
voir choifir  Afe''  Zaluski ,  Grand  Référendaire  de  Po" 
logne,  Evêque  de  Kiovie,  parce  qu'il  étoit  plus  connu, 
&  qu'il  avoit  été  à  Rome.  C'étoit  une  facilité  de  plus 
pour  le  mettre  en  relation  avec  Ganganelli ,  qui  d'ail- 
leurs, dans  le  fait,  n'avoit  pas  eu  plus  de  rapport  avec 
l'un  qu'avec  l'autre. 

Monseigneur  ,  la  bibliothèque  formée  par  vos 
foins ,  immortalife  votre  amour  pour  les  fciences  &  pour 
les  Sçavans, 

Il  eft  bien  fmgulier  que  Ganganelli  écrive  ainfi  ab 
abrupto  à  Ms^  Zaluski  ,  fans  que  rien  paroifTe  ame- 
ner cette  differtation.  Eft-ce  là  le  ton  d'une  Lettre  ? 
Tout  étranger  auroit  pu,  pour  s'amufer,  en  décocher 
une  pareille  à  M,  Capperonier ,  Garde  de  la  bibliothè- 
que du  Roi, 
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Il  feroît  àfouhaîter,  pour  l'honneur  de  Cefprit  humain  , 
^uon  réduisit  à  SIX  MILLE  VOLUMES  IN-FOLIO 
(  car  cela  fuffiroit  )  tout  ce  qui  a  été  écrit  jufquà  pré" 
fent  f  &  quon  brûlât  tout  le  rejle  ,  excepté  quelques  ex-- 
traits  quon  en  ferait  pour  les  mettre  en  in-iz. 

Il  y  a  long-temps  que  M.  Caraccioli  a  le  projet  de 
réduire  tous  les  livres  à  Jîx  mille  volumes  in-folio  ;  car 
on  retrouve  cette  idée  plufieurs  fois  dans  les  différens 
Ouvrages  qu'il  nous  a  donnés  {a).  Il  réferve  le  privi- 
lège défaire  des  in-ix  ,  dans  l'efpérance  d'être  mis  lui- 
même  par  extrait  fous  ce  format.  Un  Caraccioli  abrégé 
formeroit  un  joli  petit  in-iz ,  pourvu  qu'il  fCit  relié 
en  maroquin. 

Il  en  efi  du  génie  COMME  d'un  FLEUVE  QUI  «£- 
PAND  LA  JOIE  ET  LA  FECONDITE  TANT  QU^IL 
NE  DEBORDE  PAS  ,  MAIS  QUI  DEVIENT  LA  RUI- 
NE  DU  PAYS    QUAND  IL  SORT  DE  SON  LIT  ET 

qu'il  cause  des  inondations 

N^os  vajles  bibliothèques  peuvent  fe  comparer  A  CES 
JARDINS  AGRESTES  OU  L'oN  APPERÇOIT  QUEL- 
QUES FLEURS  au  milieu  d'une  multitude  d' ÉPINES  y 
OU  l'on  DÉCOUVRE  QUELQUES  ARBUSTES  A 
TRAVERS  DES  RONCES    ET  DES    CAILLOUX  ,   &C. 

Et  les  jardins  à  tAnglaife ,  poiu^quoi  les  avez- 
vous  oubliés  ? 

Nous  ne  travaillons  plus  que  fuperficiellement  les  li- 
vres que  nous  mettons  au  jour  ;  &  il  ny  a  plus  d'autre 
fubflance  dans  ce  qu'on  Ut  aujourd'huiyquUN  LEGER 
ÈPIDERME 

On  fe  hâte  aujourd'hui  d'être  Auteur  ,  6*  l'on  ne 
donne  à  fes  penfées  ni  le  temps  de  mûrir ,  ni  même  celui 
de  germer.  On  les  jette  au  hafard  prefque  aufji-tôt  qu  elles 
viennent  d'éclorre  ;  &  ce  font  des  EN  F  AN  s  lNFOF>.MES 
qui  y  ne  trouvant  point  de  nourriture  ,  périffent  prefque 
AU  MOMENT  QU'iLS  NAISSENT 

{a)  Voyez  ,  entre  autres ,  le  Véritable  Mentor, 
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Je  ris  qudqiltfoiS  de.  H ACCOUPLEMENT  BIZARRE 

qii'on  fait  dans  les  bibliothèques  ,  en  plaçant  un  Auteur 
fublime  à  coté  d'tin  Auteur  médiocre  ,  &c 

Les  fciences  nom  jamais  fait  plus  de  progrès  que 
depuis  r époque  des  bibliothèques  publiques.  On  ne  voyoit 
autrefois  que  quelques  Sçavans  épars  fur  le  globe  du 
monde  entier  ;  tout  le  refle  étoit  abfolument  ignorant  ; 
&  aujourd'hui  on  trouve  par-tout  des  perfonnes  tr^s-inj^ 
truites  ,  qui  parlent  de  tout  avec  beaucoup  4^  intérêt;  cejl- 
à-dire  que  les  fciences ,  COMME  LES  PLUIES  POUS- 
SEES PAR  DES  VENTS  IMPETUEUX  ,  n'ARRO- 
SOIENT  alors  que  quelques  contrées ,  &  que  maintenant^ 
comme  une  ROSÉE  UNIVERSELLE,  ELLES  DISTIL- 
LENT DE  TOUTES  PARTS 

Cependant ,  malgré  les   avantages  des  bibliothèques 

publiques  ,  on  a  vu  diminuer  le  nombre  des  Sçavans 

Je  crains  feulement  qu  à  force  de  vouloir  trop  aiguifer 
Vefprit  6*  trop  ANALYSER  les  fciences  ,  on  ne  les  ré- 
duife  à  rien. 

Moniieiirle  Marquis,  comment  cela  s'arrange-t-il ? 
Si  les  SCIENCES  n  ont  jamais  fait  plus  de  progrès  que 
depuis  C époque  des  bibliothèques  publiques  ,  celles  -  ci 
nont  donc  pas  diminué  le  nombre  des  SçAVANS.  .. . 

V homme  ne  fait  que  les  mettre  en  oeuvre  lorjqiiil  les 
cultive  (  les  fciences  )  ,  comme  un  ouvrier  qui  FOND 
DES  METAUX  pour  en  faire  des  ouvrages  magnifi- 
ques ,    ne  forme  pas  la  matière  dont  il  fe  fer  t. 

Il  ny  a  point  de  couleur  &  de  forme  quon  naît 
données  aux  fciences  ,  parce  que  ,  dociles  à  recevoir  les 
impreffions  de  notre  efprit  ,  elles  fe  modifient  félon  nos 
lumières,  cefî-à-  dire  quelles  jont  fublimes  chéries 
uns  ,  &  brillantes  ché^  les  autres.  Cefl  UNE  CIRE  dont 
on  fait  ce  quon  veut ,  quand  on  a  le  talent  DE  LA 
MANIER. 

Les  fciences  reffemblent  AUX  PLANETES  ,  qui  ont 
CHACUNE  LEUR  SPHERE;  &,  comme  Cille  qui  efl plus 
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prh  dufohil,  la  Théologie,  ejî ,  pour  aînjî  dire ,  plus  pris 
de  Dieu. 

De  là  font  venus  tant  de  mauvais  Ouvrages  qui  fc 
trouvent  dans  nos  bibliothèques  ,  comme  des  REPTILES 
&  des  INSECTES  Je  rencontrent  dans  les  plus  SUPER- 
BES JARDINS.  Au  moral  comme  au  phyjique  y  les  té- 
nèbres font  toujours  vo fines  de  la  lumière  ,  &  les  POI- 
SONS proche  des  meilleurs  fpécifques. 

Toutes  les  fciences  ont  leurs  myferes  &  leurs  ohfcuri- 
tes  ;  mais  on  ne  rifque  rien  de  tout  entreprendre  pour  les 
approfondir  6*  les  éclairer  ;  au  lieu  que  dans  la  Théologie 
on  entend  la  Foi  dire  à  tous:  Ici  ARRETEZ-VOUS , 
ET  n'allez  pas  plus  LOIN.  Elle  efl  la  SENTI- 
NELLE pofée  par  le  Tout-puiffant  lui-même  pour  éprou- 
ver notre  fidélité  ,  &  qui  ne  nous  permet  d'entrer ,  pour 
ainfi  dire ,  que  dans  le  VESTIBULE  de  f  Eternel. 

L'hérétique   comme   l'incrédule  ont  voulu  ,  dès  cette 

vie  ,  FORCER  LA  GARDE &  pour  peine  de  leur 

témérité ,  d'afirmjes  ténèbres  fe  font  emparées  de  leurs. 
âmes  ,  &  ils  n'ont  plus  marché  que  fur  des  PRÉCIPI- 
CES. Cela  paroît  d'une  manière  frappante  dans  leurs 
écrits.  On  voit  à  chaque p a s;e  qu'ils  ont  perdu  la  trace  de 
la  vérité  y  &  que  leurs  prétendus  raifonnemens  ne  font  plus 
que  des  LABYRINTHES  où  l'on  s'égare  à  chaque  pas. 

Il  n'y  a  point  de  TEMPETES  auffi  violentes  que  les 
ECARTS  de  l'efprit  humain  ,  quand  il  ne  connoît plus 
de  bornes.  Ce  ne  font  plus  que  des  NUAGES  AFFREUX 
parfemés  de  quelques  ECLAIRS  que  les  igno^ans  pren- 
nent pour  une  lumière  vive  &  pure,  mais  qui  n  abouti f 
fent  qu'à  éblouir  ,  &  très-fouvent  qu'à  aveugler. 

Il  en  efl  des  efprits  comme  des  ARBRES ,  dont  les  uns 
refient  sauvages,  &  les  autres  font  ENTÉS:  auffi  les 
premiers  ne  donnent  que  des  FRUITS  AMERS ,  tandis 
que  les  féconds  produifent  ce  qud  y  a  de  plus  délicieux 
au  goût  &  de  plus  agréable  à  la  vue.  C'eji  avec  la  faine, 
philofophie  qu'on  ENTE  les  efprits^ 
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Les  hihliotheques  font  cTune  rejfource  Infinie ,  &  Il 
faudroit  s'être  abfoiummt  DÉVOUÉ  A  L'IGNORANCE, 
pour  ncn  pas  connoître  les  avantages  ,  pour  ne  pas  Us 
préconifer. 

Cefl  V ARMOIRE  d'une  PHARMACIE  ,  où  /ap- 
perçois  les  plus  CRUELS  POISONS  au  milieu  des  DRO' 
GUES  les  plus  EXCELLENTES. 

La  lecture  eji  une  NUTRITION  qui  forme  le  SUC 
de  notre  efprit  ,  Ji  Con  peut  parler  de  la  forte  ,  de  même 
que  les  alimens  corporels  compofent  le  CHYLE  qui  fert 
à  notre  confervation 

On  remarque  de  l' EMBONPOINT  &  de  la  VIGUEUR 
che^  celles  (  les  âmes  )  qui  cultivent  les  bons  livres. 

Les  bonnes  bibliothèques  ,  pour  une  ame  qui  connoît 
fes  befoins  ,  &  qui  defirefe  RASSASIER  ,  font  une  TA- 
BLE DÉLICIEUSE  OU  ELLE  SAVOURE  LE  GÉNIE 
DES  PLUS  FAMEUX  ECRIVAINS  ,  &  OU  elle  s'en 
pénètre. 

Les  belles-lettres  ne  font  que  des  FRIANDISES  pour 
fejprit  ;  mais  les  fciences  fublimes  font  des  METS 
PLEINS  DE  SUBSTANCE  ET  DE  SAVEUR. 

Tout  livre  qui  ne  fert  pas  à  bien  CASER  nos  idées  , 
comme  à  bien  régler  nos  defirs  ,  efl  au  moins  un  livre 
inutile  ,  s'il  nefi  pas  dangereux. 

Notre  ame  ,  toute  fpirituclle  quelle  efl ,  reffemble  à  un 
FLEUVE  qui  coule  toujours  ,  &  qui  entraine  avec  lui 
de  l'Écume  &  du  gravier  ,  mais  auffî  quelquefois 

des  paillettes  d'or. 

Si  vous  étie^  friand  d'éloges  &  d'hommages ,  je 
vous  exhorterais  à  venir  voir  Rome  ,  &c. 

Il  feut  avouer  que  le  Père  Ganganelli  aimoit  furieu- 
fement  le  ftyle  oriental  ! 

Rapprochons  tous  les  traits  de  ce  tableau  vraiment 
pittorefque.  Des  fleurs  ,  Aqs  jardins  agrejies  ,  des  épi- 
nes ,  des  arbufles ,  des  cailloux  ,  des  pharmacies  ,  des 
drogues  ,  des  poifons  ,  des  enfans  informes  ,  des  accou- 
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plemens  Bigarres ,  des  pluies  ,  dôS  vents  Impétueux , 
des  rofées  ,  des  métaux  ,  de  la  cire  ,  des  planètes  ,  des 
reptiles  ,  des  infectes  ,  des  fentinellcs  ,  la  ^^r^afg  quon 
force  ,  des  labyrinthes  ,  des  précipices ,  des  tempêtes  , 
des  nuages  affreux ,  des  éclairs  ,  des  arbres  fauv âges  & 
entés  ,  des  fruits  amers  &  agréables  ,  des  arm.oires  cTa- 
pothicairerie ,  des  c<ï/^5  d'idées ,  un  fleuve  qui  entraîne 
avec  lui  de  l'écume  &  du  gravier  ,  quelquefois  des  pail- 
lettes dor  ;)  des  fucs  nutritifs  ,  des  alimens  qui  compo- 
fcnt  le  chyle ,  de  l'embonpoint ,  de  la  vigueur,  une  table 
délicicufe  qui  raffafie  ,  des  mets  pleins  de  fubjlance  &  de 
faveur  ,  enfin  deux  fois  des  friandifes. 

Qui  auroit  jamais  cru  que  M.  Caraccioli ,  pour  nous 
récompenler  d'avoir  parcouru  patiemment  avec  lui 
la  bibliothèque  de  M.  le  Référendaire ,  nous  eût  donné 
des  bonbons  ?  Rien  de  plus  aimable  de  fa  part. 

Voilà  une  Lettre  bien  longue  &  bien  verbeufe  ! 
M.  le  Marquis  a  prefîenti  l'objeftion  que  formeroit 
le  fpeftacle  effrayant  de  trente-fept  pages  pour  ftyler 
M.  Zaluski  fur  les  bibliothèques  ;  M.  Zaluski ,  qui 
fçuvoit  mieux  cela  que  perfonne  ,  lui  qui  étoit  parfaite- 
ment au  fait  de  l'Europe  fçavante  &  littéraire.  (  T.  i , 
part.  3  ,  page  79.)  Qu'on  admire  l'adreffe  avec  laquelle 
M.  le  Marquis  va  couvrir  l'impofture  que  font  na- 
turellement fufpeûer  la  longueur  &:  le  ton  de  cette 
Lettre.  Les  deux  morceaux  fuivans  méritent  attention. 

Vous  fer e^^ ,  fans  doute  ,  étonné  de  la  DIFFUSION 
dune  pareille  Lettre  ,  qui  contient  peu  de  chofes  & 
BEAUCOUP  DE  MOTS  ;  mais  ce  font  vos  bontés  qui 
m'autorifent  à  commettre  de  pareils  excès. 

Vous  me  reproche:^  par  votre  dernière  ,  Monfeigneur , 
que  je  ne  vous  écris  jamais  ASSEZ  LONGUEMENT  , 
&  fai  ofé  vous  faire  voir  aujourd'hui  que  pour  être  obéif- 
fant  j'étois  importun. 

Et  poiu*  qu'on  ne  pût  pas  douter  que  Ganganelli 
n'eût  fait  cette  Lettre ,  M.  Caraccioli  fait  dire  à  celui- 
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ci:  r^i  ÉCRIT  PLUSIEURS  Lettres  qui  pour roîcnt 
trouver  place  dans  le  temple  de  l'amitié.  (^Vù\à.ip.  io6.) 
Qu'on  ofe ,  après  cela  ,  révoquer  en  doute  l'authenti- 
cité des  Lettres  de  Ganganelli,  puifque  lui-même  ,  par 
la  main  de  ion  Secrétaire ,  nous  certifie  qu'il  en  a  beau- 
coup écrit  I  II  n'y  a  rien  de  tel  que  des  preuves  par  écrit. 

A  l'aide  d'un  poji-fcriptum  ,  on  va  voir  dilparoître 
une  autre  petite  difficulté  qui  naît  de  la  date  de  cette 
Lettre  ,  du  i  Mars  1757  ?  temps  où  M.  Zaluski  fé- 
journoit  à  Paris  ,  &  où  il  n'a  voit  aucune  relation  di- 
refte  ni  indirefte  avec  Ganganelli  (  je  puis  le  cer- 
tifier d'après  le  témoignage  d'un  ami  de  M.  Zaluski). 
Si  vous  étie:^  friand  d'éloges  &  £  hommages  ,  je  vous  ex- 
horter ois  à  venir  à.  Rome  e?i  quittant  Paris  ;  ce  qui  fup- 
pofe  d'anciennes  relations  avec  Ganganelli  pendant  le 
iéjour  du  Référendaire  à  Rome  ,  &  une  correfpon- 
dance  entretenue  avec  lui  pendant T^/z  voyage  de  Paris. 
En  lifant  ceci,  on  Te  récrie  :  Mais  Rome  nefl  pas  le 
chemin  de  la  Pologne.  Auiîî  M.  Caraccioli ,  toujours 
à  la  parade,  ajoute  :  Ce  nefl  pas  tout- à-fait  votre  che- 
min pour  retourner  en  Pologne  (  Ibid.  p.  106.)  ;  mais 
n'importe. 

On  ne  pouvoit  parler  de  M.  Zaluski  fans  penfer 
à  fon  frère  ,  également  célèbre  pour  le  goût  des  bi- 
bliothèques ;  auflî  M.  le  Marquis  a-t-il  eu  attention 
de  faire  une  commemoraifon  honorable  de  M.  l'E- 
véque  de.  Cracovie.  Vous  avc;^  à  Cracovie  un  autre  vous- 
7nême ,  pour  les  connoiffances  &  pour  les  talcns  ,  dans 
i  Eve  que  votre  illufire  frère ,  qui  partage  avec  vous  C  hon- 
neur de  fonder  une  bibliothèque  publique  au  milieu  de  vos 
concitoyens. 

Un  autre  fujet  qu'avoit  oublié  M.  Caraccioli ,  étoit 
tobéijfance  due  aux  Souverains.  Il  auroit  manqué  quel- 
que chofe  à  fon  Ouvrage ,  s'il  ne  nous  avoit  pas  donné 
quelques  pages  de  réflexions  fur  un  objet  auffi  in- 
téreifant.   En  France  ,  depuis  vingt  ans  on  a  beau- 
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coup  entretenu  le  public  fur  cette  matière.  M.  Ca- 
raccioli  a  fenti  que  le  Pape  des  Souverains  devoit 
décemment  écrire  fur  les  fentimens  qui  leur  font  dus  ; 
&  voilà  aufîi-tôt  une  Lettre  fur  les  Souverains, 
écrite  à  M.  rAbbé*  **,  &  dans  laquelle ,  comme  de 
raifon ,  Ganganelli  débute  ,  félon  fa  méthode  ordi- 
naire quand  il  veut  entamer  certains  fujets  où  il  va 
dogmatifer  :  Puifque  vous  me  confultc:^,  mon  cher  Abbé , 
fur  le  D  if  cour  s  que  vous  m^ave^fait  paffer  ,je  vous  dirai 
quil  fent  trop  le  rhétoricien  ,  &c.  (Tome  i ,  part.  3, 
Lettre  158.)  Et  puis  M.  Caraccioli  apprend  à  cet 
Abbé ,  bien  pénétré  de  l'autorité  des  Souverains  , 
puifqu'il  venoit  de  la  traiter  dans  un  Difcours ,  que  le 
refpecl  &  Vobîifance  quon  doit  au  Roi  ,  prennent  leur 
fource  dans  l' Eternel  même  ,  qui  veut  qu  on  honore  ceux 
quil  a  revêtus  defon  autorité ....  quil  ny  a  réellement 
aucun  cas  ,  aucune  circonfance  ,  aucun  temps  ,  aucune 
occafion  oit  il foit permis  defe  ré\'olter  contre  C autorité.... 
que  plus  on  ejl  Chrétien  ,  plus  on  honore  la  Royauté..,, 
que  TertuUien  (  Je  le  voyois  venir  :  on  le  cite  de  fon- 
dation fur  la  matière.  )  TertuUien  ,  dans  fon  Apologie 
en  faveur  du  Chrifianifmc  ,  peint  les  Fidèles  de  fon 
temps  comme  les  fujets  les  plus  attachés  à  leur  Prince  , 
comme  les  plus  attentifs  à  prier  pour  eux  ,  les  plus  exacts 
à  payer  les  impôts.  Enfin  on  nous  cite  le  fameux  paf- 
fage  :  Rendez  a  Dieu  ce  qui  appartient  a 
Dieu  ,  et  a  César  ce  qui  appartient  a 

CÉSAR. 

Rien  afliirément  de  plus  certain  &  de  plus  facré  • 
que  ces  principes  infiniment  chers  à  tous  fujets  fidè- 
les ,  &  fur-tout  aux  bons  Français  :  mais  efl-il  vraifem- 
blable  que  GanganeUi .  pour  endoftriner  M.  l'Abbé***, 
qui  venoit  d'écrire  fur  la  foumifîion  due  aux  Sou- 
verains ,  ait  répété ,  d'im  ton  pédantefque ,  des 
maximes  que  perfonne  n'ignore  ?  Elles  euffent  été 
bonnes  à  tracer  à  un  élevé  dont  on  eût  voulu  former 

le 


(  3^1  ) 

le  cœur,  &  non  à  un  Maître  qui  venoit  de  les 
établir. 

M.  Caraccioli  a  deviné  que  cette  Lettre ,  fous  la 
plume  de  Ganganelli ,  qui  avoit  pour  Souverain  le 
Pape,  dans  les  Etats  duquel  on  n'a  point  agité  de 
queflion  fur  fobéijfanu  qu'on  devoit  aux  Puiffances  , 
feroit  Ibupçonner  que  c'eft  tout  fimplement  un  Fran- 
çais qui  efl  l'Auteur  de  ce  morceau  :  pour  nous  don- 
ner le  change ,  il  s'ell:  bien  donné  de  garde  d'oublier 
d'adreffer  la  Lettre  à  un  Abbé  qui  vivoit  dans  une 
Monarchie  gouvernée  par  un  Prince  féculier ,  &  de 

nous  en  faire  faire  la  remarque Ilejl  vrai  que  vous 

avcr^pu  mieux  qu'un  autre  traiter  wn  pareil  fuj et ,  puif- 
que  vous  vive^  fous   les  yeux  d'un  Monarque  (  DoM 

Carlos  ,  alors  Roi  de  Naples  ,  actuellement 

Roi  d'Espagne)  qui,  par  f on  efprit  d'ordre,  de  clé- 
mence &  d'équité ,  fait  régner  avec  lui  toutes  les  vertus. 
(  Tome  I ,  part.  3  ,  page  207.  ) 

On  ne  peut  difconvenir  que  M.  le  Marquis  n'ait 
du  talent  pour  fabriquer  une  lettre ,  en  faififfant  tou- 
tes les  convenances.  Veut-on  fçavoir  fon  fecret  ?  Il 
n'eft  pas  difficile  à  apprendre.  Citons  un  exemple  ; 
prenons  une  Lettre  au  hafard.  La  CLIF  me  tombe 
fous  les  yeux  :  elle  a  pour  titre  : 

Au  R.  P.  Gentis ,  Dominicain  ,  Eveque  d'Anvers, 
L'on  va  voir  que  ces  trois  mots ,  EvéquE ,  Domi- 
nicain ,  Anvers  ,  vont  faire  germer  tout  le  con- 
tenu de  fa  Lettre.  D'abord  le  mot  Evêque  lui  procure 
deux  pages  de  réflexions  banales  fur  les  devoirs  de 
l'Epifcopat.  (  Voyez  p.  1 79  &  1 80.  )  Dominicain  lui 
procure  une  tirade  fur  l'Ordre  de  Saint  Dominique  , 
&  fur  la  vie  qu'on  y  mené  ;  &  voilà  encore  une  page 
de  faite.  Anvers  efl  une  ville  de  Flandre  célèbre  par 
fon  Ecole  de  peinture  ;  &  voilà  des  réflexions  fur  les 
tableaux  de  Rubens  ,  comparés  avec  ceux  de  Michel-' 
Ange.  (Voyez  page   182.)  Anvers  efl  en  Flandre. 
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province  très  -  fouvent  k  thédtn  de  la  guerre  ;  aufll 
M.  Caraccioli  nous  fait  faire  quelques  campagnes  en 
Flandre.  (  Ibid.)  Je  ne  fçais  pas  pourquoi  il  a  oublié 
le  tàmeux  Canal  d'Anvers  :  mais  je  fçais  bien  la  rai- 
{on  pour  laquelle  il  a  omis  de  parler  des  Bollandïfles , 
dont  les  travaux  immenfes  ont  immortalifé  la  ville 
^An-vers  ;  c'eil:  qu'ils  étoient  Jîfuites.  On  voit  que  la 
recette  de  M.  Caraccioli  n'eft  pas  un  grimoire. 

Pour  peu  qu'on  foit  au  fait  des  affaires  eccléfiaftl- 
ques,  on  ne  peut  ignorer  que  le  Gouvernement  Fran- 
çais avoit  nommé  une  Commiiîion  compofée  de  Pré- 
lats ,  pour  la  réforme  des  Maifons  Religieufes.  M.  Ca- 
raccioli n'a  pas  voulu  manquer  un  fujet  qui  quadroit 
il  bien  avec  le  ton  de  {^s  Lettres ,  où  fans  ceffe  il 
efl  queftion  'd'Ordres  Religieux.  Pour  rendre  celle- 
ci  plus  croyable,  il  falloit  la  faire  écrire  à  une  des 
parties  intéreffées ,  fçavoir  ^  à  un  Religieux  Français, 
Il  étoit  facile ,  fi  on  eût  ofé  le  nommer ,  de  vérifier 
le  fait  de  l'authenticité  de  la  Lettre  :  pour  trancher  la 
difficulté  ,  M.  Caraccioli  a  imaginé  d'adreffer  cette 
Lettre  à  un  être  vague  ,  au  Supérieur  d'une  Commu- 
nauté de  Paris.  (  Voyez  Lettre  1 76.) 

Mais  le  feuffaire  a  beau  fe  mafquer  ;  une  date  per- 
fide va  le  déceler.  Elle  eft  tout-à-fait  remarquable  : 
A  Rome,  ce  2/  de  l'an  /7<5p. Prenez  garde  à  ceci,Mon- 
fieur  le  Marquis.  La  Lettre  efl:  fignée  Frère  Laurent, 
Cardinal  Ganganelli.  Rappellez-vous  qu'il  n'y  a  eu 
que  quatre  mois  &  demi  de  cette  année  oii  Ganga- 
nelli  ait  pu  figner  comme  Cardinal  ;  car  il  flit  élu 
Pape  le  ic)  Mai  de  la  même  année  lyCc).  Clément  XIII 
étant  mort  le  3  Février  1769  ,  Ganganelli ,  à  cette 
époque  ,  fe  renferma  au  Conclave  avec  tout  le  Sacré 
Collège,  jufqu'au  19  Mai  :  il  n'a  pu ,  pendant  le  fé- 
jour  qu'il  y  a  fait ,  s'amufer  à  écrire  fur  la  réforme 
des  .Ordres  Religieux.  D'après  le  ton  de  toutes  fes 
Lettres ,  il  n'auroit  pas  manqué  de  faire  mention  de 
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ia  clôture  dans  le  Conclave.  Il  fuit  de  là  qu'il  n'a  pu 
écrire  cette  Lettre  que  dans  tout  ?e  courant  de  Janvier 
&  dans  les  .premiers  jours  de  Février.  Ce  calcul,  que 
je  fais  ici  à  tête  repoiée ,  vous  ne  l'avez  pu  faire  dans 
la  compoiition  des  Lettres  ;  il  vous  eût  emporté  un 
temps  infini,  fivous  euiïiez  voulu  éplucher  chaque 
date.  Vous  vous  êtes  feulement  rappelle  qu'en  1769^ 
il  y  a  eu  un  efpace  de  temps ,  quoique  fort  court  j 
où  Ganganelli  a  pu  écrire  comme  Cardinal  ;  c'efl:  tout 
ce  qu'il  vous  falloit  ;  &  pour  ne  pas  vous  compro-t 
mettre,  vous  avez  mis  une  date  indéfinie  :  A  Rome'^ 
ce  2.1  de  fan  //Oj?.*  date  vraiment  bizarre  &  peu  vrai* 
femblable:  car,  i*^.  fixant  l'année ,  il  étoit  naturel  dé 
fixer,  le  mois  ,  ou  de  ne  fixer  ni  l'un  ni  l'autre.  2°. 
Qu'un  Par ifien  écrive  à  im  autre  habitant  de  la  même 
ville  que  lui  ;  il  efl  facile  de  concevoir  qu'il  fe  ferve 
de  cette  formule,  &  c'efl  aflez  l'uiage:  A  Paris,  ce  2/. 
L'on  ne  peut  entendre  que  le  jour  préfent ,  ou  tout 
au  moins  la  veille ,  à  caufe  de  la  contiguïté  des  lieux. 
Mais  qu'un  étranger  ,  qu'un  habitant  de  Rome ,  éîoi* 
pié  de  Paris  de  près  de  trois  cents  lieues,  en  écrivant, 
date  fa  Lettre ,  A  Rome,  ce  2/  de  Can  lyà'c),  je  dis  qu'il 
n'y  a  pas  là  de  vraifemblance  ,  &  que  c'efl  un  artifice 
de  votre  part, qui  indique  une  impoflure. 

Si  le  faufTaire  n'a  employé  pour  la  Lettre  ci-defTus 
qu'une  grofTe  fîneffe  ,  en  voici  une  un  peu  pHis  gazée. 
,  M-  Caraccioll,  voyant  qu'il  y  avoit  plaifir  à  fa're 
des  Lettres  de  Papes  ,  nous  a  annoncé ,  il  y  a  deux 
ans  ,  qu'il  alîoit  donner  aulîi  celles  de  Benoit  XIK 
Comme  il  commence  à  voir  qu'à  force  de  nous  en 
fournir  périodiquement  de  Clément  XI f^,  le  public  pour-* 
rbit  fe  lafTer  de  cette  longue  plailanterie ,  &  que  pour 
l'Auteur  ,  le  jeu  ,  comme  on  dit ,  ne  vaudroit  pas  la. 
chandelle  ,  il  fe  difpofe  à  imprimer  les  Lettres  de 
Lamhertini.  Devant  néceffairemcnt  fortir  de  la  même 
inanufa£lure  que  celles  de  Ganganelli ,  el^es  ne  peu- 
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vent  que  porter  la  même  empreinte  :  ainfi  verrons- 
nous  encore  un  flyle  coupé  ,  antithétique  ,  ferdé , 
figuré  ,  avec  des  faillies ,  des  pointes  &  des  plaifan- 
teries  fouvent  bouffonnes.  M.  Caraccioli  gagne  les  de- 
vants ,  &  nous  donne  im  préfervatif  contre  les  préju- 
gés qui  s'élèveront  naturellement  contre  les  Bénédic- 
tines ,  à  raifon  de  l'identité  du  flyle  &  du  ton  avec 
les  Clémentines.  Ecoutons-le ,  &  nous  nous  écrierons  : 
Il  efl:  unique,  ce  M.  Caraccioli  !  Il  combine  ,  il  arrange 
tout  à  merveille.  Il  nous  cite  une  Lettre  de  Ganga- 
nelli ,  qui  nous  apprend  que  Benoît  XIV  a  écrit  des 
Lettres  qui  relTemblent  parfaitement ,  pour  le  flyle , 
à  celles  qu'on  a  données  fous  le  nom  de  Clément  XIV. 

Notre  Saint  Père  (  Benoit  XIV^  a  k  talent  £  écrire, 
une  Lettre  avec  beaucoup  plus  DE  PRÉCISION  que  nous 
nen  mettons  dans  notre  langue.  T en  ai  vu  quelques-unes 
ou  il  f cm  h  le  qiiil  ny  ait  que  des  penfées  ,  &  point  de 
mots.  C'ejl  l^ effet  d'ujie  imagination  auffivive  QU^EN- 
JOUÉE,  qui  ne  s'exprime  que  par  DES  SAILLIES, 
{Tome  I ,  part.  3 ,  page  122.) 

Tant  d'extraits  de  ce  recueil  épiftoîaire,  faits  avec 
autant  d'exaftitude,  prouvent  que  je  fçais  mon  Carac- 
cioli par  cœur  :  cependant  je  me  frotte  la  tète  dans 
cet  inllant,  pour  voir  fi  quelque  morceau  intéreffant 
ne  m'auroit  pas  échappé.  J'allois  en  oublier  un  des 
plus  curieux.  Je  le  donnerois  en  mille  à  deviner.  C'eft 
la  Lettre  fur  les  revenans.  Qui  s'y  feroit  attendu .-^  Oui, 
fur  les  revenans.  Ainfi  il  y  aiu-a  de  tout  dans  cet  Ou- 
vrage ,  jufqu'à  un  chapitre  fur  les  revenans.  O  l'ineffa- 
ble M.  Caraccioli  !  Je  me  hâte  de  régaler  le  public 
de  ma  découverte. 

Je  ne  parle  que  de  certains  ufages ,  de  certains  préjugés 
que  des  particuliers  ,  viciimes  d^une  imagination  exaltée 
ou  d'une  ignorance  grojjîere ,  ajoutent  à  la.  croyance  com- 
mune ,  &  que  tous  les  Conciles  ont  réprouvés.  Telle  fut- 
dans  tous  les  fiecUs ,  avec  plus  ou  moins  d^objlinatiàn  ^ 


Y  étrange   crédulité  de  quelques  perfonnes    POUR  LES 

REVENANS //  ejl  de  foi  que  les  morts  peuvent 

apparoitre  ,  par  une permifjion  exprejje  de  Dieu,  &  quils 
ont  réellement  apparu  ,  félon  le  témoignage  irréfragable 
de  C ancien  &  du  nouveau  Tefament.  (  Tome  2 ,  part.  3  , 
page  162.)  Eh  bien  !  eft-ce  là  tout  ?  Pourquoi  vous 
arrêter  en  fi  beau  chemin  ?  En  vérité  je  croyois  que 
vous  alUez  tout  de  fuite  nous  citer  l'hiftoire  de  Sa-, 
muel  :  c'étoit  l'affaire  d'une  ligne  de  plus. 

Les  Conciles  ont  donc  réprouvé  les  revenans.  Faites- 
moi  le  plaifir  de  me  dire  dans  quelle  partie  du  Décret 
ou  du  Sexte  je  pourrois  trouver  le  Canon  de  Revenien- 
tibus.  Je  me  fais  ime  idée  qu'en  latin  ou  en  italien 
(  car  Ganganelli  n'écrivoit  que  dans  ces  deux  langues) 
un  revenant  ne  fait  pas  tant  de  peur  à  prononcer 
qu'e«  français. 

Après  nous  avoir  effrayés  en  nous  parlant  de  reve^- 
nans  ,  M.  le  Marquis  va  nous  égayer  avec  de  la  mufi- 
que ,  &  Ganganelli  lui-même  va  nous  donner  un  air.  IJn 
infiniment  profane  n'eut  pas  été  décent  entre  les  mains 
d'un  Religieux  ;  M.  Caraccioli  fe  décide  pour  rorgue» 
La  mufique  efi  une  chofe  trcs-innocente  en  elle-même  ,  6* 
elle  exprime  cette  PARFAITE  HARMONIE  qui  règne  fur 
la  terre  &  dans  le  ciel.  ....  Taurois  plus  mauvaife  grâce 
quun  autre  de  crier  contre  la  mufique  ,  m^ étant  autre^ 
fois  appliqué  A  TOUCHER  H ORGUE  ,  où  je  trouvais, 
d'autant  plus  de  plaifir ,  que  cet  admirable  inflrument  ^ 
toujours' confacré  aux  louanges  du  Seigneur  ,  nef  jamais 
employé  à  des  concerts  profanes.  (  Tome  r ,  part.  3  , 
Lettre  251.)  M.  le  Marquis  a  foin  de  remarquer  qu'il 
faut  ne  donner  à  la  mufique  que  le  temps  de  la  récréation  ^ 
AFIN  DE  n'avoir  PAS  TOUJOURS  SON  AME  AU 

BOUT  DES  DOIGTS.  Voilà  unc  exprelîion  tout-à- 
feit  mignonne. 

Pour  apprendre  la  filiation  de  cette  Lettre  fur  Ict 
mufique, ,  il  faut  fçavoir  que  M.  Caraccioli  a  trouvé 
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un  Bref  de  Clément  XIV  au  Révérend  Père  Jean^ 
Baptïjli  Martini ,  di  C Ordre,  des  Mineurs  Conventuels  ^ 
en  remerciement  d'une  Hijloire  de  la  Mufique  que  ce. 
Religieux  lui  avolt  envoyée.  Le  Saint  Père  engage  ce 
Religieux  à  approfondir  Us  principes  &  les  propres  du  ' 
(et  art,  que  l'Eglife  a  folemnellement  conjacré  à  la  céU^ 
hration  des  Myjleres  divins.  (  Voyez  Tome  i ,  part.  3  , 
page  282.)  Un  Pape ,  dans  un  Bref  iur  la  mulique, 
de  voit  faire  tomber  {qs  exhortations  fur  la  muficue 
f-ccléfiailique  :  M.  Caraccioli  a  faifi  cette  idée,  &  nous 
fait  une  Lettre  fur  targue.  Ainfi  dans  fon  nouveau 
recueil ,  voilà  deux  m.orceaux  fur  la  mufique  ,  tout 
comme  dans  le  premier  on  trouve  deux  Lettres  fur 
chaque  fujet;  deux  Lettres  à  un  Peintre,  deux  Lettres 
à  un  Avocat ,  deux  Lettres  à  un  Médecin.  Cette  uni-? 
formité  eft  apurement  très-finguliere ,  &  eft  un  des 
traits  cara£^érilliques,des  célèbres  Clémentines. 

Le  RédaOeur  de  ces  Lettres  nous  a  pris  par  ki 
oreilles  ;  nous  allons-  le  voir  à  fon  tour  pris  par  le  ne^» 
Le  coufm  d'im  Chevalier  ,  non  de  l'étoile  ,  mais  d(, 
trois  *  *  *y  avoit  fait  préfent  à  M.  Caraccioli  de  quel- 
ques carottes  de  tabac.  Comme  c'étoit  du  bon ,  il 
paroît  que  c'étoit  du  tabac  de  la  Ferme  :  en  confé- 
quence  il  lui  témoigne  fa  reçonnoiffance  dans  la  Let- 
tre CLXXX  ,  Tome  i  ,  part.  3.  Répétci  encore  um 
fois  5  j&  vous  prie  ,  mes  longs  remcrciemens  au  très-» 
cher  Coufin  ,  pour  le  très-excellent  TABAC  dont  il  m  a 
gratifié.  Il  me  prend  PAR  LE  NEZ  APRÈS  M* AVOIR 
PRIS  PAR  LE  CŒUR;  AUSSI  SUIS  -  JE  TOUT  A 
LUI. 

Nous  avons  vu  Ganganelli ,  quand  il  touchoit  V or- 
gue ,  ayant  de  l'efprit  jufqu'^w  bout  des  ongles  ;  ici 
nous  le  voyons  en  avoir  jufquV//  bout  du  ne^.  A  côte 
de  toutes  ces  gentilîeffes  ,  que  je  grille  de  voir  dans 
le  texte  italien  ou  latin ,  on  peut  placer  des  femmes 
extraites^  ce  qui  fera  le  pendant.  Chei  les  femmes  le  fiyU 
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des  Lettres  efî  ordinairement  plus  naturel ,  parce  qu  ayant 
moins  lu  &  moins  vu  que  la  plupart  des  hommes ,  elles 
font  da.ns  le  cas  de  n' EXTRAIRE    QU' ELLES-MÊMES 

quand  elles  écrivent.  (Tome  i ,  part.  3  ,  page  1 20.  ) 

Nous  avons  vu ,  clans  ces  Lettres  ,  M.  Caraccioîi 
perpétuellement  occupé  à  enter ,  à  cafer ,  à  analyfer 
6c  à  lever  fépidcrme  ;  il  s'amufe  maintenant  à  extraire 
tes  Jhmmes  :  opération  chymiqiie  vraiment  nouvelle , 
&  qui  vaut  bien  celle  du  grand  œuvre.  Il  y  a  certaines 
femmes  tellement  fpiritueufes ,  que  û  M.  le  Marquis 
entreprenoit  de  les  extraire  ^  il  en  tireroit  le  fel  le 
plus  volatil. 

Lettre  CLIX,  au  Duc  de  Mattalone. 

Illustrissime  Seigneur  ,  je  viens  de  recevoir 
dans  la  minute  les  livres  quon  vous  envoie  de  PARIS 
AVEC  CEUX  QUE  j'avois  DEMANDES. ..  Je  ren- 
drai témoignage  à  qui  voudra  t entendre  ,  que  les  livres 
venus  de  Paris  à  votre  adrcjje  ,  ne  font  ni  profanes  ni 
frivoles.  Et  dans  la  Lettre  CLX ,  au  même  :  On  na 
rien  retenu  A  LA  DOUANE  des  livres  qui  vous  étoient 
adreffés.  Outre  qitils  ne  font  pas  dans  le  cas  d'être  arré" 
tés ,  je  les  aurois  réclamés  ;  &  comme  Confulteur  du 
Saint-Office  y  mes  remontrances  neufjent  pas  été  fans 
ejffet.  (  Tome  i  ,  part.  3  ,  pages  210,  212,213.) 

Ici  M.  le  Marquis  nous  prend  par  la  main  ,  & 
nous  tient  ce  langage  :  Vous  ave^^  douté ,  Meffîeurs  , 
que  Ganganelli  fçât  le  français  ,  malgré  que  je  vous 
avois  afjuré  qu'il  lifoit  Us  Journaux  6«  h  Mercure  :  pour 
vous  guérir  de  votre  obflination  ,  fuive^  -  moi.  Je  vous 
mené  A  LA  Douane.  Vous  y  verre^  un  ballot  de  livres 
VENUS  DE  Paris  ,  &  par  conféquent  Français  , 
reçus  par  Ganganelli  ,  &  dont  quelques-uns  avoient  été 
demandés  par  lui  ,  pour  f on  ufagc.  Dites  ,  après  cela  , 
qu'il  nefçavoit  pas  le  FRANÇAIS  ! 

*X  iv 
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Vous  avez  bien  raiion  ,  Monlîeiir  le  Marquis  ;  ce 
public-là  eft  bien  têtu.  Il  eu  feulement  fâcheux  que 
nous  n'ayions  appris  que  par  votre  Supplément  que 
ce  ballot  de  livres  arrivé  de  Paris  ,  avoit  été  reçu 
par  Ganganelli.  Les  premières  impreflions  ne  font  pas 
aifées  à  déraciner. 

Lettre  CLXXXII  ,  écrite  rendant  sa  maladie 
A  UN  Religieux  de  ses  amis. 

Je  fuis  réellement  malade  ;  &  ce  qui  me  conjole  ,  cejl 
que  je  naï  point  été  au-devant  du  mal  ;  car  f  ai  toujours 
penfé  que  tout  homme  dcvoit  ménagr  fa  fanté,  &c.  &c, 
&c.  &c.  Et  dans  la  Lettre  CLXXXIÎI ,  au  même  :  Ce 
7i\fl plus  quun  fquektte  qui  vous  écrit ,  &  qui  remue  à 
peine  des  doigts  defféchés ,  &c.  &c.  &c.  (Tome  i ,  part.  3  , 
pages  264  &  269.  ) 

Il  efl:  aifc  de  voir ,  Monfleur  le  Marquis ,  que  vous 
avez  voulu  nous  donner  dans  vos  Lettres ,  toujours 
par  deux ,  des  réflexions  fur  les  maladies  ,  fujet  que 
vous  n'aviez  pas  encore  traité.  Nous  vous  fçavons 
gré  de  votre  exactitude  fcrupuleufe  :  mais  vous  nous 
permettrez  de  croire  très  -  fermement  que  Clément 
XIV ,  qui  ,  dans  (es  derniers  inftans  ,  foufîroit  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës ,  comme  il  le  dit  lui  -  même ,  n'a 
pu  écrire  ou  même  difter  neuf  pages  entières  de  mo- 
ralités &  de  grands  lieux  communs  fur  les  infirmités 
Vous  avez  fenti  qu'on  vous  oppoferoit  cette  dii 
culte  ;  car  vous  nous  dites  (  Pages  269  &  270  ) . 
Ici  mes  douleurs  trop  violentes  me  forcent  à  quitter  la 
plume  ,  nefçachantni  quand,  niji  je  la  reprendrai. .  .. 
Un  moment  de  calme  ,  après  fept  jours  &  fept  nuits  paf 
fées  dans  les  tourmens ,  me  remet  la  plume  à  la  main. 
Vous  voyez  bien  que  tout  ceci  n'eft  qu'un  jeu  joué. 
Puifque  vous  vouliez  £nauer ,  il  falloit  donc  fuppo- 
fer  cette  Lettre  écrite  fous  la  dictée  de  Ganganelli , 


(  3^9  ) 

&  non  par  lui-même.  Ce  nejl  plus  qiC un  fqiidctu  qui 
vous  écrit  ,6*  qui  remue  à  peine  des  doigis  dcjjéchés.  Une 
de  ces  deux  Lettres  eft  du  26  Août  1774.  Vous  avez 
donc. oublié  que  dans  fa  Vie  vous  nous  aviez  dit 
(  dès  la  fin  de  Juillet  1 774)  :  Clément  nétoitplus  quiine 
ombre  de  lui-même..,,  qu'il  fe  f en  toit  mourir  en  détail.... 
que  les  maux  qii  il  foufroit  étoient  aigus.. . .  que  jamais 
il  ny  eut  de  pojïtion  aujjî  cruelle  que  la  jienne. ...  qu  iL 
étoit  dévoré  par  un  mal  quon  ne  pouvoit  guérir ,  & 
quon  pouvoit  dire  quil  achetoit  par  de  longues  fou ffr an- 
ces  la  gloire  du  martyre.  (Vie  de  Clëm.  XIV,  p.  247. ) 

De  bonne  foi ,  croyez  -  vous  qu'un  homme  dans 
cet  état  puifle  écrire  lui-même  deux  longues  Lettres , 
cil  le  malade  philofophe  fur  {qs  infirmités  ? 

Puifque  Ganganelli ,  fe  mourant ,  ne  pouvoit  plus 
écrire  à  perfonne ,  ne  parlons  plus  de  fes  Lettres  :  je- 
tons un  coup  d'œil  fur  les  fujets  qui  forment  la  fé- 
conde partie  de  fon  Supplément.  Ce  font,  comme 
nous  l'avons  dit ,  des  Difcours  ,  des  Réjlexions ,  des 
Panégyriques. 

Il  ne  faut  pas  une  fagacité  majeure  pour  entrevoir 
le  motif  qui  a  déterminé  M.  Caraccioli  à  nous  donner 
tous  ces  diiférens  morceaux.  Il  lui  falloit  du  remplil- 
fage.  Il  avoit  épuifé  tous  les  fujets  qui  pouvoient  en- 
trer dans  une  Lettre  :  il  a  imaginé  de  compofer  de 
petits  Traités  fur  l'homme  ,  fur  le  lele  ,  le  fiyle  ,  la 
rflition  ,  fur  les  Ordres  Religieux  ,  fur  l'Eglifc , 
&c.  Cette  reflburce  étoit  d'autant  plus  avanta- 
geufe  ,  qu'elle  le  tiroit  d'un  grand  embarras  oîi  le 
plongeoit  fon  fyflême  épiftolaire.  La  difficulté  de  com- 
biner fans  ceffe  des  dates ,  &  de  chercher  des  per- 
fonnages  à  qui  il  pût  adreffer  fes  Lettres  ;  l'en- 
gagement qu'il  contraftoit  de  fournir  le  manufcrit 
autographe  ,  figné  de  la  propre  main  de  Ganganelli, 
le  mettoient  llir  les  épines  ;  au  lieu  qu'en  ne  don- 
nant plus  que  des  Difcours  ôc  des  Réflexions  détachées 
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fur  plufieiirs  fujets ,  outre  la  fiîcilité  de  copier  {es 
Ouvrages ,  où  l'on  trouve  tout  autant  de  chapitres  fur 
les  mêmes  matières  ,  il  n'avoit  plus  à  redouter  ni  les 
dates ,  ni  la  curiofité  du  public ,  qui ,  quelque  matin , 
pouvoit  aller  lui  demander  à  vérifier  la  fignature  de 
Ganganelli.  Telle  eu  la  clef  de  tout  ce  qui  fe  trouve 
dans  le  Supplément  de  M.  Caraccioli ,  &  de  tout  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  défigner  fous  le  nom  de  Lettres. 

Son  Tableau  de  l'homme  (  Tome  3  ,  part.  3  ,  pages 
24,  25  &  fuiv.)  eft  fi  peu  de  Ganganelli,  qu'il  eft 
d'un  Auteur  Français  très-célebre ,  &  qui  ,  avec  des 
couleurs  plus  noires  que  celles  du  pinceau  du  Duc 
de  la  Rochefoucault ,  a  peint  notre  pauvre  humanité. 
Nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  deviner 
l'Auteur  mis  à  contribution  par  M.  le  Marquis ,  car 
lui-même  nous  tait  mettre  le  doigt  deffus.  De  ces  di- 
vers points  de  vue ,  il  réfulte  que  l'homme  de  Lucrèce 
n  eji  point  celui  de  Defcartes  ,  ni  Ihomme  de  Spinofa 
celui  de  PASCAL.  Tel  efl:  l'Auteur  du  Tableau  de 
l'homme  qu'a  fiiit  imprimer  M.  Caraccioli.  Pour  s'en 
convaincre  ,  on  n'a  qu'à  lire  ,  dans  les  Penfécs  de 
M.  Pafcal  fur  la  Religion  ,  les  Chapitres  9  ,  21 ,  22  , 
23  ,  24  ,  25  ,   26  ,  qui  ont  pour  titre  :  Injujlice  & 

Corruption  de  Ihomme Contrariétés  étonnantes  qui 

fe  trouvent  dans  la  nature  de  Ihomme Connoiffance 

générale   de  Ihomme Grandeur  de  Ihomme 

Vanité  de  Ihomme Foibleffe  de  Ihomrjie Mi~ 

feres  de  Ihomme.  Et  moi  je  pourrois  faire  im  chapitre 
intitulé  :  Impudence  de  notre  homme. 

Ganganelli  avoit  été  annoncé  comme  doué  de  tous 
les  talens  ,  &:  comme  excellant  dans  tous  les  genres  ; 
il  étoit  donc  indifpenfable  pour  M.  Caraccioli  de  nous 
donner  des  échantillons  de  fon  talent  pour  la  chaire  : 
aufîi  M.  le  Marquis  a  fait  inférer  dans  fon  recueil 
quatre  Sermons  &  Panégyriques  de  la  façon  de  Ganga- 
nelli; le- premier  intitulé  :  Difcoursfur  la  Religion  ipro- 
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nonci  à  AfcoH  ^  VERS  l'an  '732.  Ce  vers  fan  indique 
combien  rEJiteurala  confcience  timorée  fur  l'article 
des  dates.  Tandis  que  la  fortune  m  prêche  de  toutes  parts 
que  C amour  des  riche^es  ;  que  la  volupté  fait  entendre 
fa  voix  feduifame  pour  nous  envelopper  dans  fes  filets; 
que  la  gloire  nous  offre  tous  les  honneurs  du  monde  pour 
nous  enivrer  d'un  vaiji  encens  ;  que  tous  les  objets  ,  em- 
bellis par  la  nature  ^font  autant  d'échos  qui  retentiffent 
des  charmes  de  ce  monde  ,  &  qui  nous  invitent  à  nous 
y  attacher  ;  la  Religion  nous  conjure  de  ne  nous  occu- 
per que  de  Dieu.  FiLII ,  AUDITE  ME  ;  TIMOREM  Do- 
MiNi  DOCEBO  VOS.  Tout  le  refle  du  Difcours  eft 
aufîi  peigné  &  auffi  limé.  Voilà  affurément  un  brillant 
exorde.  En  vérité  les  phrafes  y  font  tellement  com- 
paffées ,  qu'on  ju  -eroit  que  c'eft  du  finançais  fait  de 
la  première  main.  Mais  M.  Caraccioli  nous  afTure  que 
tout  ce  qu'il  donne  de  Ganganelli  efi:  traduit  du  latin 
&  de  l'italien.  Ceil  une  vérité  dont  il  faut  bien  fe  pé- 
nétrer, pour  ne  pas  fe  lailTer  féduire  par  tous  les  pro- 
pos des  ennemis  de  la  gloire  de  Ganganelli. 

J'ai  cependant  une  petite  difficulté  (  mais  ce  n'efl 
qu'une  babiole  )  à  propofer  à  M.  Caraccioli.  Dans 
les  Réflexions  fur  le  Style ,  données  fous  le  nom  de 
Ganganelli  (  Voye:(^  Tome  1 ,  part.^  9  P^g^  '24.),  je  lis 
cette  phrafe  :  Je  crois  que  fi  favois  prêché  ,  je  ne  me 
ferois  ajlreint  à  divifer  ,  ni  à  fous  -  divifer.  Nous  ne 
voyons  point  cette  contrainte  dans  les  Pères. 

Ganganelli  fait  entendre  qu'il  n'a  point  prêché.  Or 
quand  on  a  donné  deux  Sermons  fur  la  Fête  de  Noëly 
éc  un  Panégyrique  ,  l'on  a  prêché.  Ces  trois  Difcours 
ont  été  prononcés  par  Ganganelli  :  donc  Ganganelli 
avoit  prêché ,  au  moins  quelques  Sermons.  M.  le  Mar- 
quis s'eft  apperçu  de  fa  diflraûion ,  &  bien  vite  il  a 
fait  une  Lettre  (  Voye^  Lettre  i^z  ,  page  126'.)  où  Gan- 
ganelli parle  ainli  :  T ai  prêché  quelques  Sermons ,  mais 
à  la  hdte ,  &  fans  en  faire  mon  occupation.  Ainfi  par  la 
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prévoyance  du  Rédadeur  des  Lettres, tout  fe  concilie. 

Rien  de  plus  conféquent  que  le  Perc  GanganeUi. 
Il  vient  de  nous  dire  que  s^il  avoit  prêché ,  il  ne  fe 
feroit  ajînint  à  divifcr  ni  cl  fous-divifer  ;  aufîi  les  trois 
Sermons  imprimés  comme  prononcés  par  lui ,  ne 
renferment  ni  divifwn  vi\  fous-divijîon.  En  vérité  Gan- 
ganeUi lifoit  dans  l'avenir  :  car  n'eft-il  pas  admirable 
qu'il  ait  prévu  qu'après  fa  mort  on  donneroit  trois 
de  fes  Sermons  fans  divijion  ni  fous-divifion  ,  &  que 
précifément  pendant  fa  vie  il  ait  eu  l'attention  de  faire 
ime  Lettre  où  il  prévient  que  dans  fes  Sermons  il  ne 
s'aftreignoit  ni  à  divifcr  ni  à  fous-divifer ,  bien  per- 
fuadé  qu'on  prendroit  cette  affeûation  marquée  ,  fur- 
tout  de  la  part  d'un  Moine  Italien  ,  comme  une  nou- 
veauté qui  feroit  cenfiu"ée  ? 

Une  merveille  aufîi  merveilleufe  a  fait  imaginer  à 
quelques  ennemis  de  M.  Caraccioli ,  que  tous  ces  Ser- 
mons attribués  à  GanganeUi ,  ne  font  que  des  pro- 
ductions de  M.  le  Marquis  lui-même  ;  que  comme , 
dans  l'origine ,  elles  n'étoient  que  des  réflexions  dé- 
tachées ,  il  lui  avoit  été  impoffible  de  les  clafTer  fous 
la  forme  de  divifion  &  de  fous-divifion  ;  &  que  lorf- 
qu'il  fe  détermina  à  les  imprimer ,  il  nous  avoit  an- 
noncé que  le  Prédicateur  GanganeUi  fe  foucioit  foit 
peu  de  divifcr  &  de  fous-divifer.  Cette  imputation  efl 
tellement  démentie  par  tous  les  accefToires  qui  conf- 
tituent  la  manière  d'être  littéraire  de  M.  Caraccioli , 
que  nous  ne  devons  pas  ajouter  foi  à  cette  fable. 

Le  Panégyrique  de  S^'  Réparate ,  Vierge  &  Martyre y^ 
efl:  encore  un  monument  que  l'on  nous  donne  de  l'é- 
loquence facrée  de  GanganeUi  :  mais  ce  Panégyrique , 
tout  magnifique  qu'il  efl,  fait  naître  quelques  ré- 
flexions iiir  l'Orateur  auquel  on  l'attribue.  i°.N'efl-il 
pas  fmgulier  que  GanganeUi ,  qui  ne  prêchait  point , 
comme  nous  l'a  dit  ci-delTus  M.  Caraccioli ,  c'eft-à- 
dire,  qui  ne  prêchait  pas  habituellement  ^  &  qui  ne  rem- 


(  333  ) 
pliffoit  point  cette  fonftion  ex  profejfo ,  fe  foit  chargé 
prccifément  du  Panégyrique  d'une  Sainte  h  peu  con- 
nue, &  dont  l'hilloire  ne  fournit  aucun  fait  ?  Car  l'Au- 
teur nous  dit  lui-même  (^  pages  iiy  ,  22^.):  Je  ne  fuis 
pas  ici  Vhijloire  de  la  Sainte  que  nous  célébrons  ;  cejl 
dans  la  crainte  de  mettre  fous  vos  yeux  des  faits  qui  m 
font  point  affe:^  prouvés.  On  n  ^honora  jamais  la  vérité 
par  des  menfonges.  La  Religion  na  befoin  ni  defauffes 
légendes  5  ni  de  fuppofitions.  Ilfuffit  de  fçavoir  que  cefl 
Cefprit  de  pénitence  &  l^ amour  de  Dieu  qui  fan clifierent 
votre  glorieufe  Patrone,  Aufîî  l'éloge  de  la  Sainte  n'eft-il 
<}u'un  tiffu  de  réflexions  vagues  &  des  lieux  les  plus 
■conîmuns. 

2°.  Villujire  Patrone  va  nous  dévoiler  tout  le  myf- 
tere.  Tranchons  le  mot.  Quelque  Eglife ,  quelque 
Communauté  ou  quelque  Confrairie  de  France  a 
^"  Réparate  pour  Patrone.  Un  Prédicateur  fut  chargé 
de  louer  la  Sainte  :  mais  fe  fentant  au-deffous  de  fa 
befogne  ,  il  eut  recours  à  M.  Caraccioli ,  connu  à 
Paris  pour  être  fur  le  tableau  de  ceux  qui  tiennent 
boutique  de  Sermons  faits  ou  à  faire  ,  &  qui  culti- 
vent cette  branche  d'induftrie  nationale.  Soit  que 
M.  le  Marquis  fe  dégoûtât  de  l'ouvrage ,  à  raifon  de 
la  fécherefl'e  du  fujet ,  ou  que  le  Prédicateur  ne  fïit 
pas  content  de  l'éloquence  du  faifeur ,  le  panégyri- 
que ne  fut  pas  pouffé  au-delà  de  la  première  partie  ; 
il  refla  informe  entre  les  mains  de  M.  Caraccioli  :  aufîl 
lifons-nous  {Page  2j/.)  :  La  seconde  Partie  man- 
que. Lorfqu'il  a  cherché  dans  fes  papiers  des  maté- 
riaux pour  faire  le  rempliffage  de  fon  Supplément ,  il 
a  tout  fimplement  inféré  ce  morceau.  Tout  le  monde 
fçait  que  M.  Caraccioli  fait  imprimer,  fans  miféri- 
corde ,  tout  ce  qui  fort  de  fa  plume  :  on  l'a  vu  même 
plufieurs  fois  donner  au  public  le  même  Ouvrage 
fous  différens  titres. 

Je  terminerai  ce  long  examen  des  deux  derniers 
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volumes  concernant  Ganganelli  ,  par  quelques  cour- 
tes oblervations  lur  ce  que  M.  le  Marqius  a  fait  im- 
primer lous  le  ncm  de  Particularités  6'  Anecaotcs  tou- 
chant la  vie  privée  du  Pape  Clément  XIV.  Le  premier 
morceau  de  ce  genre  ,  intitulé  Particolanta ,  a  été 
donné ,  à  ce  eu  il  dit,  par  le  Frère  François  lui-même, 
Ainfi  la  préd:6tion  de  Ganganelli  liu-  Ion  Cuijir/ier 
François ,  s'efr  dCcomplie.  Nous  liions ,  en  eftet ,  dans 
la  Vie  de  ce  Pontife  (  Page  12.8.^  :  Qui  jçait ,  dit-il 
en  riant  ^Ji  le  Frère  François  ne  s^avijera  point  un  jour 
d'écrire  ?  Je  ne  fercis  point  étonné  de  voir  quelque  Ou- 
vrage de  fa  façon  :  mais  ce  ne  fera  pas  sûrement  Chif 
toire  de  mes  ragoûts  ,  ou  le  livre  fera  bien  abrégé.  Gan?- 
ganelli  a  deviné  tout  jufue  ;  car  voilà  le  Frère  Fran- 
çois imprimé  ,  &  par  conséquent  Auteur.  Ce  n'eft 
point  l'hifloire  des  ragoûts  de  Ganganelli  qu'il  va 
nous  donner  ,  mais  celle  d^  ion  bouilli  &  de  fon  rôti. 
Tel  eft  l'état  qu'il  nous  adminiflre  de  l'ordinaire  de 
la  bouche  de  fon  maître  : 

DÉJEUNER. 

Un  léger  bouillon  ,  dans  la  fuite  UN  VERRE  D*EAU, 

Dîner. 

Potage.  Du  ri^  ou  du  vermicelli  ;  deux  œufs  frais  ; 

une  poule  bouillie  ,    dont  il  mangeoit  environ  DEUX 

ONCES  ,  &  cétoit  toujours  ce  quil y  avoit  DE  PLUS 

MAIGRE  ET  DE  PLUS  SEC. 
RoTl.   Un  poulet  &  quatre  petits  oifeaux  ,  dts  PLUS 

MAIGRES  qu'on  POUVOIT  TROUVER. 

Entremets.  Trois  petits  échaudés. 

Dessert,  Trois  ou  quatre  morceaux  de  fenouil. 

Souper. 

Quatre  petits  morceaux  de  pain  couverts  d'un  bouil- 
lon gardé  du  matin  ;  quelquefois  de  lafalade  ,  mais 
toujours  du  fenouil. 
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roubliois  de  dire  que  Frcre.  François ,  avant  de  nous 
conduire  à  la  table  ,  nous  avoit  fait  faire  un  tour  dans 
la  garde-robe ,  pour  nous  y  apprendre  que  Ganga- 
nelli  vuido'u  lui-même  tous  les  jours  Jbn  vafe  de  nuit. 
(Voyez  page  177.)  Fi ,  fi  donc,  Monfieur  le  Mar- 
quis f  A  la  bonne  heure ,  point  de  ragoûts  fur  la  table 
de  Ganganelli  ;  mais  du  moins  ne  mettez  dans  vos 
livres  rien  que  de  ragoûtant. 

On  lit  à  la  fin  de  cet  article  les  phrafes  fuivantes  : 
Voilà  ,  Monjîeur ,  tout  ce  quon  a  pu  avoir  du  Frère 
François.  Je  L'ai  écrit  mot  à  mot ,  avec  les  FAUTES  qui 
peuvent  sy  trouver.  (Page  279.) 

M.  Caraccioli  a  fenti  que  cette  relation  du  Frère 
François  ,  fiite  à  plaifir,  &  mife  en  italien  par  quel- 
qu'un qui  n'étoit  pas  fort  fur  cette  langue ,  exigeoit 
qu'il  prévînt  fur  les  fautes  qui  pourroient  s'y  trou- 
ver ;  comme  fi  ce  Frère  ,  Italien ,  eût  pu  ignorer 
l'italien. 

Quant  aux  anecdotes  relatives  a  la  personne 
ET  A  LA  FAMILLE  DE  Ganganelli  ,  qui  viennent 
après,  vous  nous  dites  (page  289.)  qu'elles  font 
traduites  fur  V original  Italien  envoyé  de  Rome.  Pour- 
quoi donc  ne  nous  avez-vous  pas  donné  cet  original 
Italien  des  Anecdotes ,  comme  vous  veniez  de  le  faire 
pour  les  Particularités  du  Frère  François  ?  Je  vous  de- 
vine ;  c'efi:  que  vous  craigniez  d'être  encore  dans  le 
cas  de  nous  avertir  des  folécifmes  italiens  qu'on  trou- 
veroit  dans  ces  anecdotes. 

En  les  parcourant ,  mes  yeux  tombent  fur  un  mor- 
ceau piquant  par  fa  bizarrerie.  On  fefouvient  encore 
que  dans  cette  ville  (Pezzaro)  il  foutint  une  thefe  avec 
le  plus  grand  éclat;  quilfe  prétoit  volontiers  A  TOU- 
CHER l'orgue  (  La  thefe  &:  l'orgue  vont  à  me- 
veille.  )  ;  6'  que  fon  Supérieur  difoit  à  ce  fujet ,  que  les 
facultés  de  fon  ame  étoient  dans  une  fi  PARFAITE 
HARMONIE  ,  quil  ny  avoit  rien  d'étonnant  qu'il  fût 
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NATURELLEMENT  MUSICIEN,  (Tome  2,  part.  3  ] 

page  292. 

Je  me  trompe  fort  fi  ce  n'eft  pas  là  du  Caraccio- 
lifme  tout  craché.  Avouez  que  j'avois  rencontré  jufte, 
quand  je  vous  difois  que  la  Lettre  CLXXVII^  fur  le 
goût  de  Ganganelli  pour  l'orgue ,  étoit  une  Lettre  fup- 
pofée  :  car  ce  qui  vous  a  donné  l'idée  de  la  fabri- 
quer ,  c'efl  que  vous  avez  précifément  vu  dans  cette 
anecdote  ,  qu'il  étoit  queftion  cTorgue  &  de  mujique  ; 
&  cela  eft  fi  vrai ,  que  la  mêm.e  idée  fur  l'harmonie , 
qui  fe  trouve  dans  l'anecdote  ,  fe  retrouve  encore 
dans  la  Lettre.  Vous  n'ave^  pas  fait  vœu  cTctrc  muji- 
cien  ,  mais  d'être  Religieux  ;  &  quoique  la  mujique .... 
nous  exprime  cette  PARFAITE  harmonie  qui  règne 
fur  la  terre  &  dans  le  ciel ,  &c.  &c.  Vous  nous  dites 
(^page  2C}y  de  ces  Anecdotes.  )  :  Tout  vif  qu'il  étoit ,  il 
ne  connut  jamais  la  colère  :  &  en  effet ,  tout  le  monde 
fçait  que  Ganganelli  étoit  d'un  caraâere  bouillant. 
Or  comment  cela  s'arrange-t-il  avec  cette  harmonie 
mujïcale  des  facultés  de  fon  ame  ? 

Vous  finiffez  par  affaifonner  ce  morceau  de  quatre 
bonnes  pîaifanteries ,  dont  l'application  n'eft  pas  diffi- 
cile à  faifir. 

Dès  quilfentit  la  maladie  cruelle  dont  il  ejl  mort  ^ 
il  dit  au  Cardinal  Stoppani  :  QuAND  ON  EST  A  LA 
TRANCHEE  ,  ON  DOIT  s' ATTENDRE  AUX  BOU- 
LETS DE  CANON.  (Page  301.)  Et  vous,  Monfieur  le 
Marquis ,  vous  tirez  à  boulets  rouges  contre  le  bois  verd. 

Nous  SOMMES  DEUX  LaURENTS  ,  difoit-il  un 
jour  ,  en  parlant  de  lui-même  &  du  Général  des  Je- 
fuites  ,  QUI  SOMMES  SUR  LE  GRIL.  Il  faifoit  alors 
allujion  aux  douleurs  qu'il  endurait  ,  &  à  la  captivité 
DU  P ERE  Ricci.  (Ibid.) 

Êtes-vous  bien  sûr  que  cette  pointe  de  Ganganelli 
efï  telle  que  vous  la  racontez  ? 

S' étant  apperçu  quun  Médecin  quil  avoit  fait  appel- 

Ur  , 
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ter ,  ne  connoljjoit  rien  à  fort  mal:  Vous  LE  TROU- 
VEREZ INDIQUE  ,  lui  dit-il  ,  AU  PSEAUME  XC , 
ou  IL  EST  PARLE  d'UN  MYSTERE  QUI  SE  TRA- 
ME DANS  LES  TENEBRES  ,  negotio  peramhiilanu  in 
tembris.  (  Ibid.  )  Ce  Médecin  feroit  -  il  par  hafard 
le  Docteur  Salicetti  ?  Seroit-  ce  lui  qui  vous  auroit 
envoyé  l'anecdote  ?  Elle  ne  quadre  pas  trop  avec  la 
Confultadon  que  j'ai  eu  l'attention  de  vous  commu- 
niquer. 

Comme  on  lui  demandoit  S^IL  NE  SOUPÇONNOIT 
PERSONNE  d'avoir  ATTENTÉ  A    SA  VIE  ,  il  dit: 

Ne  sçavez-vous  pas  qu'on  m'appelle  Si- 
lence premier  ? 

Si  Ganganelli ,  en  fe  mutifiant ,  s'eft  exprimé  en 
latin  ,  je  fiiis  perfuadé  qu'il  a  dû  dire  ,  Sikntium  pri- 
mus  ;  car  Sikntium  primum  n'auroit  eu  aucune  grâce. 
Qui  ne  fent  que  tout  ceci  n'efl:  qu'une  pafqulnade 
réchauffée  par  M.  Caraccioli  ?  Si  Pafquin  a  dit  que 
Ganganelli  étoit  Silence  premier  ,  Marphorio  a  dû  ajou- 
ter :   Et  M.  Caraccioli  ejl  Caquet  premier. 

Je  paffe  tout  de  fuite  à  votre  Gejlorum  Pontificis 
i)ptimi,  maximi,  démentis  XIV,  Synopfis,  Vous  l'avez 
accompagné  d^une  note  vraiment  curieufe  (  p.  304.  )  , 
conçue  en  ces  termes  :  Quis  tamcn ,  quajitufque  ille 
extiterit  ,  etji  cuncia  jilerejit  ,  palàm  faciunt  édita 
7iuper  in  Gallid  ,  ac  duobus  comprehenfce  voluminihus  , 
nonnullce  oblivioni  ereptce  ejufdem  Epijlolce.  Ce  qui  veut 
dire  :  Qjielques-unes  de  fes  Lettres  arrachées  à  C oubli  , 
&  publiées  depuis  peu  en  France  ,  en  deux  volumes  , 
montrent  évidemment  ,  quand  d'ailleurs  on  n'en  auroit 
pas  d'autres  preuves ,  quel  &  combien  grand  fut  Ganga- 
nelli. 

C'eft  un  parti  pris  ,  Monfieur  le  Marquis  ;  vous 

avez  juré  de  faire  pafTer  à  la  poftérité ,  en  dépit  du 

public  fenfé.&  éclairé  ,  vos  prétendues  Lettres  Gan- 

gaiîelliques.   Non  content  de  tous  les  raifonnemens 
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que  vous  avez  faits  à  perte  de  vue  dans  toutes  vos 
Préfaces ,  qui  ne  font  que  d'ennuyeufes  redites  ,  vous 
mettez  le  comble  à  votre  ridicule  enthoufiafme  ,  en 
plaçant  dans  un  Ouvrage  latin  ,  où  vous  voyez  qu'on 
parle  de  Ganganelli ,  une.  nou  latine. ,  non  pas  de  la 
plume  de  l'Auteur  ,  mais  précifëment  de  celle  de 
M.  Caraccioli  ;  nou  oii  vous  faites ,  du  ton  le  plus 
emphatique ,  l'éloge  des  Lettres  fabriquées  par  vous, 
Y  a-t-il  rien  de  plus  niais  ?  Je  dis  même  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  gauche  ;  car  la  note  de  votre  main  prouve  qu'on 
n'avoit  pas  cm  devoir  ranger  ces  prétendues  Lettres 
immortelles  parmi  les  faits  &  n,ejies  qui  dévoient  il- 
luflrer  Ganganelli.  Or  fi  l'Auteur  de  V Abrégé ,  qui 
paroît  n'avoir  rien  oublié  de  ce  qui  pouvoit  tourner 
à  la  gloire  de  Clément  XIV ,  pas  môme  im  dlfpenfi 
de  mariage  quil  donne  à  Ferdinand  I ,  Duc  de  Parme  y 
a  omis  cependant  de  citer  près  de  deux  cents  chefs- 
d'œuvre  fous  le  nom  de  Ganganelli ,  quoique  publiés 
long  -  temps  avant ,  quelle  plus  grande  preuve  qu'il 
les  regardoit  comme  apocrj-^phes  ?  Pour  remédier  à 
cette  funefîe  réticence ,  M.  Caraccioli  pofe  tranquil- 
lement ,  de  fa  main,  une  belle  &  bonne  emplâtre  fur 
la  plaie  faite  à  l'authenticité  des  Lettres  ;  &  par  une 
phrafe  latine  des  plus  élégantes ,  il  donne  à  fa  note 
im  air  de  confanguinité  avec  le  texte. 

Il  ne  faut  que  cette  obfervation  pour  montrer  évi- 
demment ,  ctjl  cuncla  jtlerent ,  qids  quantufque  exti- 
terit  EPISTOLARUM  OpIFEX  ,  DOMINUS   DOMI' 

NUS  Caraccioli. 

Me  voilà,  Dieu -merci,  débarrafTé  de  votre  Sup- 
plément :  j'ofe  me  flatter  que  vous  n'oferez  plus  nous 
en  parler,  levais  entamxCr  le  chapitre  que  j'ai  annoncé 
fur  les  Variantes  qui  fe  trouvent  entre  la  première  & 
la  nouvelle  édition  de  vos  deux  premiers  volumes  ; 
Variantes  d'une  efpece  fi  fmguliere  ,  fi  bizarre  , 
fi  étonnante,  fi  inconcevable,  qu'on  fera  forcé  d'en 
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conclure  qiie  û  c'efl:  Ganganelli  qui  a  écrit  ces  Lettres, 
il  faut  abfolument  qu'il  ait  retouché  lui-même,  i/epuis 
fa  mon ,  le  manufcrit  qui  contenoit  la  correlpondance. 
Commençons  par  établir  quelques  principes.  Vous 
ne  vous  êtes  affiché  que  pour  Traducteur ,  n'eft-il  pas 
vrai ,  Monfieur  Caraccioli?  Un  Tradufteur,  j'en  con- 
viens ,  a  droit,  comme  tout  Auteur,  de  donner  plu- 
fieurs  éditions  de  l'Ouvrage  qu'il  tranfmet  dans  une 
autre  langue.  Mais  quel  eft  le  motif  de  ces  diiférentes 
éditions?  C'eft,  i*^.  parce  que  les  exemplaires  de  la 
première  ont  été  épuifés  par  l'avidité  des  acheteurs  ; 
2°.  parce  que  l'Auteur  fe  flattant  que  le  débit  de  fou 
livre  fe  foutiendra ,  &  ayant  remarqué  plufieurs  err 
reurs  typographiqiies  ,  ou  plufieurs  endroits  fufcep- 
tibles  de  perfedion ,  foit  pour  les  idées  ,  foit  pour  le 
flyle,  il  veut  profiter  de  l'occafion  d'une  nouvelle 
édition  pour  faire  ces  changemens ,  &  par-là  mériter 
de  plus  en  plus  l'eflime  &  la  confiance  du  public. 

Quelquefois  il  arrive  que  poiu  des  raifons  que 
l'honneur  de  la  littératiu-e  devroit  toujours  puifer 
dans  l'utilité  publique  ,  &  qui  malheureufement  trop 
fouvent  ne  font  fuggérées  que  par  la  cupidité ,  on  fait 
des  augmentations  à  la  nouvelle  édition  :  de  là ,  poiu" 
tendre  un  piège  à  la  crédulité  des  leâ:eiu-s  ,  cette  for- 
mule conçue  en  ces  termes  ,  Edition  revue  ,  corrigée 
&  augmentée.  Quoi  qu'il  en  foit,  telle  efl  l'hiftoire  des 
nouvelles  éditions  :  l'ufage,  qui  a  pafTé  en  loi,  accorde 
ce  privilège  à  tout  homme  qui  a  recours  à  la  preiTe, 
comme  Editeur  ,  Traducteur  ou  Auteur.  Mais  C(Uoic^iie 
le  privilège  foit  commun  ,  il  y  a  cependant  différen- 
tes loix  à  obfervcr ,  félon  la  qualité  de  celui  qui  fait 
imprimer.  S'il  eft  Auteur ,  il  a  la  permilfion  de  chan- 
ger fon  Ouvrage  quant  au  fond  ;  il  peut  tailler,  cou- 
per ,  trancher  tout  à  fon  aife  :  c'efl  fa  propriété  ;  il 
peut  en  difpofer  en  maître. 

S'il  n'eflque  fimple  Editeur  ,  cette  qualité,  qui  n'é- 
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tend  pas  fort  loin  fon  miniftere  ,  ne  lui  permet ,  d'a- 
près l'examen  de  toutes  les  Fanantes  ,  que 'de  s'en 
tenir  à  la  bonne  leçon.  Cependant  liberté  à  lui ,  d'a- 
près quelques  nouvelles  découvertes  d'anciens  ma- 
nufcrits ,  de  retoucher  fa  première  leçon ,  &  d'en 
donner  une  meilleure ,  fous  peine  de  palTer  pour  un 
mince  érudit,  fi  l'on  voit  que  fa  critique  eft  flottante 
&  incertaine.  Mais  li  c'efl:  un  Editeur  qui  fe  donne 
pour  Traducteur ,  &  fur-tout  pour  Traducteur  d'un 
recueil  de  Lettres  ,  dont  il  a  déjà  donné  la  verfion  ,  en- 
treprife  pour  laquelle  néceflairement  il  a  dû  avoir , 
dans  le  principe  ,  ou  des  originaux ,  ou  des  copies 
authentiques  ;  cette  claffe  d'Editeurs  efl:  abfolument 
aflervie  à  des  loix  rigoureufes.  La  raifon  en  eil  claire. 
Ce  Tradudeur  a  la  liberté,  fans  doute,  de  donner  une 
édition  revue  &  corrigée  :  mais  comme  il  n'a  pu  faire 
d'abord  la  verfion  que  fur  pièces  authentiques ,  fa 
revifion  correctionnelle  ne  peut  confifler,  pour  le  fond 
des  chofes ,  que  dans  une  verfion  qui  faififle  mieux 
le  fens  de  fon  Auteur  ;  ou  pour  le  ftyle ,  que  dans 
•un  choix  de  termes  plus  élégans  ,  plus  précis  ou  plus 
énersjiques.  Perfonne  ne  conteflera  que  toute  édition 
revue  &  corrigée  doit  avoir  ces  qualités  indifpenfables. 
S'agit-il  de  lui  donner  également  le  titre  d'édition 
augmentée?  De  quelle  efpece  d'augmentation  l'ouvrage 
pourra-t-il  être  enrichi  ?  Nous  parlons  d'un  Traduc- 
teur de  Lettres  authentiques.  Prenons,  par  exemple, 
un  Auteur  Italien  qui  entreprendroit  de  traduire  dans 
fa  langue  les  Lettres  de  Balzac  (a).  Celui-là  pourra 
en  donner  une  édition  augmentée  ,  mais  feulement 

(<î)  Jean -Louis  Gue^  ,  Seigneur  de  Balzac ,  né  à  Angou- 
lême  ,  Confeiller  d'Etat ,  &  Hifloriographe  du  Roi ,  connu 


aux  hyperboles  &  aux  pointes  qui  y  dominent.    Balzac  eut 
d'abord  de  grands  admirateurs,  &  devint  enfuite  l'objet  des 


par  fon  Recueil  de  Lettres ,  qui  parurent  pour  la  première  fois 
en  1624,   &  qui  ne  doivent  leur  célébrité  qu'à  la  LoufRlTure, 
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augmmtce  de  nouvelles  Lettres  également  authenti- 
ques de  Balzac  ,  &  dont  il  joindra  la  tradudion  aux 
autres  :  c'efl  toute  l'augmentation  qu'il  peut  fe  per- 
mettre. Si ,  au  contraire ,  corrigeant  le  texte  de  Bali^acy 
il  embellit  &  il  perfeftionne  ;  s'il  tourne  ,  s'il  retour- 
ne ,  s'il  coupe  ,  change  &  manipule  la  fubjiancz  des 
phrafes  de  cet  Auteur  ;  fi  dans  une  féconde  édition  il 
donnoit  comme  à  faire  ce  que  dans  la  première  on 
lifoit  comme  fait  ;  fi  on  y  trouvoit  des  parenthefes 
ouvertes  pour  placer  dans  le  texte  de  fon  original 
des  adouciffemens  amenés  par  les  critiques  faites  fur 
les  maximes  de  Balzac  ,  trouvées  faufles  &  outrées  ; 
fi  des  parties  qui  ,  dans  la  première  édition ,  for- 
moient  le  corps  de  la  Lettre  ,  &  par  conlequent  pré- 
cédoient  la  fignature  ,  fë  trouvoient,  dans  la  féconde 
édition,  données  pour  pojî-fcriptum  ,  &  mifes  apr^s 
la  fignature  ;  fi  dans  la  première  édition ,  Bal:^c  di- 
foit  dans  une  lettre  qu'il  a  lu  un  tome,  de  tel  Ouvra- 
ge ,  &  que  dans  la  féconde  on  lût  que  ce  n'efi:  plus 
qu'un  extrait  qiiil  a  lu  ^  parce  que  le  Tradiideur 
Italien  auroit  été  relevé  fur  ce  que  Bab^ac  ,  Français  , 
ne  pouvoit  pas  donner  à  lire  à  fon  compatriote ,  qui 
ne  parloit  que  fa  langue ,  ce  livre  qui  n'étoit  point  ^/z^rore 
traduit  en  français  ;  fi  dans  la  féconde  édition  on  avoit 
retranché  àsis  proverbes  Français  mis  dans  la  première, 
comm.e  faifant  partie  du  texte  ;  fi  la  première  édition 

critiques  les  plus  folides.  Cet  Auteur ,  excédé  de  toutes  les  que- 
relles qu'on  lui  faifoit  à  caufe  de/èj  Lettres  ,  quitta  Paris  ,  & 
fe  fixa  à  fa  terre  de  Balzac ,  fur  le  bord  de  la  Charente,  près 
d'Angouléme.  Il  y  mourut  en  i6'54:  il  fut  enterré  à  l'Hôpi- 
tal d'Angoulême  ,  auquel  il  avoit  laifi'é  douze  mille  livres. 
C'eft  lui  qui  eft  le  fondateur  de  la  médMtU  d'or  que  \'  Acadé^ 
mie  Françaife  ,  dont  il  étoit  Membre  ,  diftribue  tous  les  ans 
pour  prix  ,  le  jour  de  Saint  Louis. 

Eft-ce  un  eftet  du  hafard  que  le  prix  des  éloges  bourfoitflès 
que  couronne  l'Académie  ,  ait  été  fondé  par  un  Ecrivain />:;«/- 
foufflc? 
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portoît  des  dates ,  qu'on  voit  toutes  différentes  dans 
la  féconde ,  dates  altérées  dans  des  chiffi-es  qui  ne  fe 
reflemblent  point  ;  que  penferiez  -  vous ,  Monfieiir 
Caraccioli ,  &  de  la  traduûion ,  &  de  la  nouvelle 
édition  ?  Vous  vous  récrieriez  :  «  Cet  Italien-là ,  qui 
»  prétend  nous  donner  les  Lettres  de  Bal:^ac ,  a  voulu 
»  s'amufer  aux  dépens  du  public  ,  &  fa  nouvelle  édi- 
»  tion  n'efi:  qu'une  façon  honnête  de  notifier  à  ce 
»  public  que  fa  crédulité  eu  la  reffource  des  vendeurs 
»  d^ orviétan  ». 

Eh  bien  ,  Monfieur  Caraccioli  I  mutato  nomine  ,  de 
te  Fabula  narratur. 

Vous  allez  le  voir  :  je  vais  rapporter  le  texte  des 
Lettres  de  vos  deux  éditions  rapprochées  l'une  de 
l'autre. 

Lettre   II,  a   l'Abbé  Ferghen. 
(  Première  édition ,  page  25.  ) 

Vous  reviendrez  par  Ca^erte ,  le  plus  beau  château 
royal  QUI  SOIT  en  Europe  ,  par  f es  décorations  , par 
fes  marbres  ,  par  fon  étendue  y  par  f  es  aqueducs  dignes 
de  C ancienne  Rome. 

Variante. 

Vous  reviendrez  par  Ca^ertCy  qui,  par  fes  décorations  y 
par  fes  marbres  ,  par  fon  étendue  ,  par  fes  aqueducs  di- 
gnes de  r ancienne  Rome  ,  DEVIENDRA  le  plus  beau 
château  de  C Europe  ,  &c.  (  Nouv.  édit.  page  25.) 

Par  la  vertu  de  votre  baguette ,  Monfieur  Carac- 
cioli ,  vous  faites  difparoître  fubitement  de  defTous 
nos  yeux  ce  château  enchanté  ,  qui  étoit  d'abord  le 
plus  beau  château  de  l'Europe  ;  &  pour  nous  confo- 
1er,  vous  nous  annoncez  qu'il  le  deviendra  un  jour: 
tant  il  efl  vrai  que  vos  Lettres  ne  font  que  de  vrais 
contes  de  fées  ! 


\ 


,  (  54?  ) 
On  vous  a  dit  tout  bas  à  l'oreille  que  Ca^ertz  n'é* 
toit  pas  encore  achevé  à  la  date  que  vous  fuppoliez 
à  la  Lettre  ;  dans  une  nouvelle  édition  vous  avez 
corrigé  la  bévue.  C'efl  une  bonne  qualité  que  de  n'ê- 
tre pas  têtu. 

MÊME    Lettre.  (  Prem,  édit.  ) 

f^ous  ,  , .  ,  à  qui  Von  fe  fera  toujours  un  plaijir  de 
dire  quon  ejî  le  tres-humble  &  trcs-oblijjant  ferviteur, 
y  ai  profité  £un  tnoment  de  loijir  pour  vous  donner  un& 
idée  de  ma  patri»  ,  &c, 

A  Rome,  ce  iz  Novembre  ly^y.  (Pages  }0&  21.) 

Variante. 

Après  très  -  obéijjant  fervitcur  ,  vient  la  date ,  J4 
Rome  ce  12  Novembre  iy56 ;  puis  P.  S.  c'efl-à-dire  , 
Pojl-fcriptum  ;  &  enfuite  :  J'ai  profité  d'un  fnoment  de 
loiJir  ,  &c.  (  Nouv.  édit.  page  3  i ,) 

J'ai  foutenu  que  mettre  une  date  avant  le  pojî-fcrip- 
tum  ou  après ,  c'eft  afTurément  chofe  fort  indifférente  ; 
mais  vos  ennemis  ,  les  gms  à  dévotionnettes  ,  difent 
que  vous  n'avez  fait  ce  changement  que  pour  réfou- 
dre cette  difficulté  qui  s'efl  préfentée  naturellement 
à  l'efprit  de  tout  le  monde  dès  la  première  leâure  : 
Comment  efl-il  poffible  que  Ganganelli ,  accablé  £oc^ 
cupations  ,  écrivant  fans  apprêt  &  fans  ajfeciation  , 
comme  vous  dites  dans  votre  Difcours  préliminaire 
(  Prem.  édit.  page  7.) ,  &  témoignant  lui-même ,  d'a- 
près la  Lettre  italienne  de  1762,  inférée  dans  le 
préambule  de  votre  nouvelle  édition  ,  que  les  Lettres 
que  l'on  vous  avoit  communiquées  à  Florence  (  celle 
dont  je  rapporte  la  variante ,  efl  du  nombre  )  ,  ont  été 
écrites  avec  précipitation  :  Le  Leture  che  hanno  commu- 
nicate  a  Fireniç.  ,  a  V.  S.  illufiriffima  ^fono  flate  fritte 
con  precipita:(ionc  ,  &c»  comment  efl-il  poiTible  y  di- 

Yiv 
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fent-ils ,  que  Ganganeili  ait  pu  ,  currente  calamo  ^  com- 
pofer  une  Lettre  auiîi  bien  travaillée  que  celle  à 
l'Abhé  Fergken  ?  Prévoyant  l'objeŒon ,  vous  avez  eu 
foin,  dès  la  première  édition  ,  de  mettre  tout  de  fuite  : 
T ai  profité  d'un  moment  de  loisir  pour  vous 
donner  une  idée  de  ma  patrie  ,  afin  que  par-là  on  fïit 
prévenu  que  Ganganeili  avoit  pris  du  temps  pour 
faire  cette  Lettre  ;  qu'ainfi  il  n'étoit  pas  étonnant 
qu'elle  fïitaufîi  limée.  Cependant ,  voyant  que ,  mal- 
gré l'explication  que  vous  faifiez  donner  après  coup 
par  Ganganeili ,  le  public,  entêté  de  fon  opinion  fur 
l'impofture  de  la  Lettre ,  n'avoit  pas  voulu  en  dé- 
mordre ,  vous  avez ,  dans  une  féconde  édition ,  pris 
un  parti  fuggéré  par  l'artifice  ,  celui  de  féduire  au 
moins  une  demi-douzaine  de  fots  ,  en  frappant  leurs 
yeux  par  un  poji-fcrlptum  bien  vifible ,  placé  dans  l'en- 
droit oii  Ganganeili  avertifToit  qu'il  avoit  écrit  à  tête 
repofée  ;  &  pour  que  ce  petit  expédient  eût  encore 
plus  d'effet,  vous  aveztranfporté  la  date  immédiate- 
ment après  le  trcs-humhle  &  trcs-obcijfant  ferviteur ,  & 
avant  le  pojl-fcriptum  ,  défigné  par  les  deux  Lettres 
initiales  P.  S. ,  afin  que  ces  deux  gros  fignes  fufTent 
deux  gros  avertiffemens  de  fufpendre  tout  jugement 
téméraire  fur  l'authenticité  de  la  Lettre. 

Voilà  ce  que  prétendent  vos  adverfaires.  Je  vous 
avcue  que  leur  argumient  me  paroît  fpécieux,  &  d'au- 
tant plus  fpécieux ,  que  malheureufement  pour  vous , 
la  date ,  à  laquelle  vous  avez  fait  faire  un  mouvement 
en  avant ,  fe  trouve  encore  toute  différente  de  la  pre- 
mière édition. 

En  effet,  celle-ci  portolt  le  12  Novembre  1747  ; 
la  nouvelle,  le  12  Novem.bre  1756.  L'altération  de 
cette  date  efl  venue  renforcer  la  preuve.  Quelle  appa- 
fence  qu'un  Imprimeur  fe  tromipe  dans  deux  chiffres 
à-la-fois,  aulli  peu  reffemblans  ?  Car  56"  ne  reffemble 
en  rien  à  47.  Comme  en  matière  de  revirement  de 
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dates,  vous  êtes  coutiimier  du  fait,  on  a  voulu  deviner 
le  motif  qui  vous  a  porte  à  changer  celle  qu'on  lifoit 
dans  la  première  édition  ,  &  voici  comme  on  raconte 
l'abrégé  hiftorique  de  cette  métamorphofe  de  l'année 
ly-^y  en  lySG. 

Le  quarantième  N°.  des  Feuilles  de  feu  M,  Fréron, 
1775  ,  ^voit  dénoncé  cette  Lettre  à  l'Abbé  Fcrgheriy 
comme  copiée  du  Véritable  Mentor  &  du  Voyage  de 
la  Raifort.  Atterré  par  ce  violent  coup  de  maffue , 
vous  avez  jugé  que  ,  pour  vous  en  relever ,  il  falloit 
employer  votre  refîburce  banale  ,  celle  des  dates, 
Ainfi,  comme  vous  aviez  très-finement  dit,  lors  de 
votre  première  édition  ,  avoir  recueilli  dès  1758 
plufieurs  Lettres  de  Ganganelli,  qui,  de  votre  aveu, 
avoient  été  \^.fripperie  avec  laquelle  vous  aviez  habillé 
vos  Ouvrages  ,  vous  avez  été  forcé  de  vous  raccro- 
cher à  cette  branche.  Obfervant  que  la  date  ly^y ,  de 
la  Lettre  dépiftée  par  M.  Fréron ,  étoit  un  peu  trop 
vieille  pour  accréditer  l'idée  de  la  copie  faite  par  vous 
en  iy68,  ce  qui  formoit  un  efpace  d'o/z^e  ans,  vous 
avez  cru  devoir  rapprocher  la  date  de  cette  Lettre  du 
voifmage  de  1758  ;  &  c'eft  précifément  pour  cette 
raifon  que  la  nouvelle  édition  porte  lyâC 

Trouvez -vous  que  votre  pojl-fcriptum  &  la  date 
de  votre  nouvelle  édition  foient  affez  bien  dépecés  ? 

Lettre   VI.   (  Prem.  édit.) 

V univers  ,  tel  que  nous  le  connoiffons ,  ejî  vraiment 
une  énigme  SANS  LA  RELIGION.  (Page  48.) 

Variante. 

Vunivers  ,  tel  que  nous  le  connoijjons ,  ejl  vraiment 
une  énigme.  (  Edit.  2  ,  page  47.) 

Ganganelli  n'avoit  pas  dit ,  fans  la  Religion.  Vous 
avez  bien  fait  de  fupprimer  ces  mots  de  la  nouvelle 
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édition  ,  parce  que  la  penfée  eft  faiifle.  Indépendam- 
ment de  la  Religion  bien  connue  ,  il  y  a  dans  la  phy- 
fique  des  myfleres  qu'on  ne  peut  expliquer. 

Puifque  vous  êtes  en  train  de  nous  donner  des  Va- 
riâmes ,  que  ne  nous  en  donnicz-vous  une  fur  la  date 
de  la  Lettre  XII ,  au  Chanoine  d'O'^mo  ,  fur  laquelle 
je  vous  ai  ci-dtvant  vexé  d'une  manière  un  peu  vive? 
Je  iliis  dans  îc  plus  grand  étonnement  de  retrouver 
cette  même  bévue  dans  les  deux  éditions ,  malgré  l'af- 
furance  que  vous  nous  donnez  dans  votre  Difœurs 
prclimi7iaire  de  la  nouvelle  (^page  ly.^  ,  que  vous  avez 
reformé  C exactitude  des  dates  :  on  lit  encore  dans 
l'édition  poftérieure  :  A  Rome  ,  ce  G  Février  iy4Ç). 

OeR  la  plus  choquante  abliirdité  qu'en  puifle  ima- 
giner. Obfervez  donc ,  je  vous  prie  ,  que  Ganganelli 
eu  né  en  1705.  Comment  voulez-vous  qu'en  1749, 
où  il  avoit  quarante-quatre  ans ,  il  puilîe  avoir  dit 
^uil-  étudiait  la  Religion  depuis  plus  de  quarante-cinq 
ans  ?  Aflailli  de  critiques  à  ce  liijet ,  comment  n'a- 
vez-vous  pas  fait  difparoître  les  traces  de  cette  iné- 
narrable diftraftion  ?  En  laiffant  cette  date  funejie  , 
que  voulez-vous  que  penfe  &  que  dife  le  public  ? 
Ne  voyez-vous  pas  que  vous  confirmez  en  plein  tout 
ce  que  j'ai  dit  fur  les  procédés  qui  voui  avoient 
obligé  de  vous  en  tenir  à  cette  date? 

Cependant,  Monfieur  Caraccioli,  j'entre  dans  votre 
embarras.  Je  fens  bien  ce  qui  vous  a  empêché  d'y 
toucher;  c'eft  qu'ayant  fixé,  dans  le  texte,  l'époque 
des  études  de  Ganganelli  au-delà  de  quarante-cinq  ans, 
vous  avez  fenti  que  fi  vous  retouchiez  la  date  mife 
au  bas  de  la  Lettre,  alors  on  trouveroit  ou  beau- 
coup plus  de  quarante-cinq  ans ,  ou  beaucoup  moins. 
Voilà  ce  que  c'ell  que  de  ne  pas  confulter  fon  alma- 
nach  I  Si ,  avant  de  compofer  cette  Lettre  au  Cha- 
noine d^O^imo ,  vous  aviez  pris  la  peine  de  lire  feu- 
lement l'article  de  votre  Colombat ,  où  l'on  voit  l'âge 
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auquel  font  morts  tous  les  Souverains  d'Europe ,  pré- 
dcceffeurs  de  ceux  de  l'année  courante ,  vous  y  au- 
riez appris  que  Ganganelli  étoit  mort  à  foixante-ncuf 
ans  :  d'après  cela  vous  auriez  fait  votre  calcul ,  & 
vous  vous  feriez  épargné  un  petit  anachronifine  qui 
ne  laiiTe  pas  d'être  affez  plaifant. 

Lettre  XXVIÎI  ,  a  l'Abbesse  d'un  Monastère. 
.  (  Première  édition.  ) 

Ma  très-Révérende  Mère  ,  d'après  cet  ex- 
posé ,  /■/  paroit  que  vous  m  /çave^  pas  employer  a 
propos  la  fermeté,  (Page  134.) 

Variante. 

Ma  très -Révérende  Mère  ,  d  après  l^eX" 
POSÉ  que  vous  m'avez  fait  passer  ,  il  paroit 
que  vous  ne  fçave^  pas  employer  à  propos  la  fermeté  , 
&c.  (Nouv.  édit.  page  132..) 

Ah  !  je  vous  tiens ,  Monfieur  Caraccioli.  Un  petit 
mot  ici  vous  trahit.  11  eft  clair  que  la  Lettre  de  la 
première  édition,  commençant  par  ces  moto, D'après 
CET  expofé  5  il  y  avoit  quelque  chofe  qui  ncceffaire- 
ment  précédoit.  Vous  vous  en  êtes  apperçu ,  &  dans 
la  nouvelle  édition  vous  avez  ,  avec  raifon  ,  réfor- 
mé cette  bévue ,  en  m.ettant  :  D'après  l' expofé  que 
vous  m'aveifait  paffer.  De  bonne  foi,  pouvez-vous 
dire  que  c'eft  une  fiute  d'impreffion ,  erreur  de  co- 
piée ,  traduftion  mal  faite  ?  N'eft-il  pas  vifible  que , 
voulant  vous  amufer  aux  dépens  des  Nonnes ,  vous 
avez  eu  recours  à  quelque  recueil  de  Lettres  de  Di- 
recteurs confultés  par  une  Supérieure  de  Religieufes  , 
dont  la  queftion  propofée  étoit  immédiatement  avant 
la  réponfe  du  DireÙenr ,  &  à  la  tête  de  laquelle  on 
lifoit  tout  de  fuite,  D'après  CET  expofé  ;  exprefîion 
d'ufage  après  les   préambules   des  requêtes  ou  des 
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confultations ,  qui  toutes  fe  terminent  ainfi  :  A  ces 
caufes  ,  Diaprés  ces  conjidéradons  ,  Diaprés  ut  expofé. 
Je  conclus ,  cT après  ce  petit  expofé ,  que  M.  Carac- 
cioli  ne  s'étoit  pas  apperçu  d'abord  de  fon  étourde- 
rie.  Dans  le  feu  de  la  compofition  rhille  chofes  échap- 
pent :  ainli  il  faudroit  être  bien  févere  pour  le  tra- 
caffer  fur  la  diftraftion  qu'il  a  eue  ,  d'autant  plus 
qu'elle  porte  un  air  de  candeur  qui  intëreffe ,  &  qui 
défarme  la  oi'itique. 

Lettre   XXX,  au   Comte    *  *  *. 
(  Première  édition.  ) 

Et  vous  yferei  le  moins  de  temps  que  vous  pourrez^  y 
hors  le  temps  de  vos  prières  &  de  vos  leciures.  Vm. 
soLi/  (Page  156.) 

Variante. 

Et  vous  y  fere^  le  moins  de  temps  que  vous  pourre:^^ 
hors  le  temps  de  vos  prières  &  de  vos  le&ures.  Ma- 
lheur A  l'homme  seul  !  DIT  l'Ecriture, 
(Nouv.  édit.  page  1 54.) 

Petite  variante  ,  petite  addition  faite  au  texte , 
petite  manipulation  d'un  homme  qui  efl  plus  que 
Tradufteur. 

C'eft  à  M.  Caraccioli ,  qui  probablement  venoit 
d'entendre  quelque  Prédicateur,  lorfqu'il  a  compofé 
fa  féconde  verfion ,  que  nous  devons  cette  citation 
du  texte  facré  ;  ou  bien  il  faut  croire  que  dit  fE- 
criture  ,  efl  un  terme  dont  il  n'a  pu  faifir  le  fens  dans 
la  première  lefture  de  l'original. 

Lettre  XL.    ( Prem.  édit.  ) 

//  importe  peu  de  lire  beaucoup  ,  mais  il  importe  ef- 
fentiellement  de  bien  lire  :  NoN  PLU  RE  S  ,  SED  BO- 
NOS.  (  Page  217.) 
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Variante. 

//  importe  peu  de  lire  beaucoup  ,  mais  il  importe  e/^ 
feniicllement  de  BIEN  lire,  (  Nouv.  édit.  pages  2 1  5 
&  216.) 

Comme  Ganganelli  avoit  montré  très-peu  de  goût 
en  nous  donnant  fon  vieux  proverbe ,  Non  plures  , 
fed  bonos ,  vous  avez  jugé  qu'il  étoit  à  propos  de 
faire  difparoître  cet  adage ,  parce  qu'il  fentoit  un  peu 
le  pédant.  D'ailleurs  le  Non  plures  ,  fed  bonos  ,  ne  fe 
trouvoit  pas  traduit  heureufement ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ;  car  croyez-vous  que  bien  lire  ,  veuille  dire  lire 
de  bons  livres  ?  Je  fuis  perfuadé  que  dans  ce  texte  ori- 
ginal (  tant  attendu  ) ,  le  proverbe  ne  préfente  aucune 
ambiguïté  ,  parce  que  le  mot  bien  ,  qui  n'eft  pas  dans 
la  langue  de  l'Auteur ,  ne  renferme  pas  l'équivoque 
qui  eft  dans  l'idiome  du  Traduûeur. 

Quand  le  refus  de  nous  exhiber  la  copie  authenti- 
que des  Lettres  de  Ganganelh ,  n'auroit  eu  pour  effet 
que  d'avoir  épargné  au  public  une  infinité  de  petites 
difcuffions  grammaticales  qui  lui  euffent  paru  falli- 
<lieufes  ,  ce  feroit  toujours  une  attention  dont  nous 
devrions  vous  fçavoir  gré. 

MÊME   Lettre.   (  Prem.  édit. ) 

f^ous  PALIREZ  fur  r Introducîion  à  la  Docîrine 
Chrétienne  du  CELEBRE  Père  Gerdil ,  Barnabite  ,  com- 
me fur  un  livre  que  vous  ne  pouve^  trop  PARCOURIR. 
(  Page  22  2.) 

Variante. 

f^OUS  vous  NOURRIREZ  de-  Vlntroduclion  à  la 
Doctrine  Chrétienne  ,  Ouvrage  du  Père  Gerdil ,  Barna- 
bite ,  comme  étant  kîi  livre  que  vous  ne  pouver^  trop 
RELIRE.  (  Nouv  édit.  page  220.) 


J'ignorois  que  vous  pâlirc^ ,  renfermât  la  même 
idée  que  vous  vous  nourrir c-^.  Sans  M.  Caraccioli  , 
j'aurois  imaginé  qu'il  y  avoir  quelque  différence.  Je 
foupçonne  que  comme  vous  vifez  au  folidc ,  c'eft  ce 
qui  vous  a  déterminé  à  vous  nourrir,  La  nourriture. 
vaut  afTurém.ent  mieux  que  la  pâleur.  D'ailleurs  l'ex- 
prefîion  à  laquelle  vous  avez  donné  la  préférence , 
rend  à  merveille  ce  qui  eft  arrivé  à  ceux  qui  ont  lu 
vos  Lettres  :  ils  s'en  font  nourris ,  &  n'ont  pas  pâli 
deffus.  Auffi  de  grand  cœur  on  vous  a  abandonné  la 
pâleur:  elle  elî  l'effet  de  la  crainte  ,  de  la  furprife , 
du  chagrin ,  du  dépit ,  des  reproches  que  fait  la  conf- 
cience  fur  une  a£lion  mal-honnête  parvenue  à  la  con- 
noiffance  du  public.  En  un  mot ,  Monfieur  Carac- 
cioli, vous  fçavez  bien  ce  que  c'eftque  h.  pâleur^  & 
nous  le  plaifir  qu'on  éprouve  à  fc  nourrir  d'im  bon 
livre  ,  tel  que  votre  recueil. 

Vous  avez  auffi  opiné  fagement  qu'il  falloit  en- 
core remanier  cette  phrafe ,  que  vous  ne  pouve^  trop 
parcourir  :  vous  l'avez  remplacée  par  celle-ci ,  que 
vous  Jie  pouvei  trop  relire  :  car  ce  n'eft  pas  en  parcou- 
rant un  livre  qu'on  pâlit  deffus  ou  qu'on  s'en  nour- 
rit. Il  faut  fe  donner  bien  de  garde  fans  doute  de  vous 
reprocher  tous  ces  changemens  ;  il  efl:  clair  qu'il  ne 
faut  les  imputer  qu'à  Ganganelli ,  qui  éto'it Ji  occupé, 
qu'il  n'avoit  que  le  temps  de  parcourir  les  livres. 

Autre  réflexion ,  Moniieur  Caraccioli.  En  parlant 
du  Barnabite  Gerdil ,  dans  votre  première  édition  , 
vous  l'y  aviez  qualifié  de  célèbre  Père  :  dites-moi  un 
peu  pourquoi ,  dans  votre  nouvelle  édition ,  ce  Re- 
ligieux n'efl  plus  que  le  Père  Gerdil  tout  Amplement  ? 
Car  d'un  trait  de  plume  vous  lui  ôtez  fa  célébrité., 
que  vous  voulez  n'avoir  été  qu'éphémère ,  puil'qu'elle 
n'a  pas  eu  deux  éditions.  Ce  procédé  de  votre  part 
n'eft  pas  des  plus  honnêtes. 

.Les  Barnabites  ,  en  général ,  font  de  la  Confejjïon 
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^Utf&cht  :  aufli ,  pour  les  intéreffer  au  fuccès  de  vos 
Lettres  ,  vous  n'avez  pas  manqué  d'en  adreffer  une 
(  la  XCVF  )  au  Rcvcnnd  Père  Ludardi  ,  Barnabïu  , 
où  vous  le  félicitez  ^unc  décijion  (  qui  n'étoit  pas 
rdâchk ,  conime  de  raifon  )  ;  car  die.  Itoit  confonm  à 
celle  des  CondUs, 

Le  P'.re  Gerd'd ,  depuis  la  première  édition  des  Let- 
tres ,  ne  leroit-il  pas  devenu  un  faux  frère  ?  Ainfi  ne 
lëroit-ce  pas  une  rancune  de  votre  part ,  d'avoir  traité 
au/îi  féchement  ce  pauvre  Père  Gerd'd  ? 

Lettre  XLIII.     (  Prem.  édit.  ) 

A  Dom  (?***,  Prieur  de  la  Chartreufe  de  Rome, 
(Page  234.) 

Variante. 

A  Dom  Gaillard  ,  Prieur  de  la  Chartreufe  de 
Rcme.  (Nouv.  édit.  page  232.) 

Pour  celle-ci ,  Monfieur  Caraccioli ,  nous  ne  pou- 
vons pas  l'attribuer  à  Ganganelli.  Il  s'agit  de  l'adreffe 
d'une  Lettre  :  fans  doute  elle  ne  portoit  pas  A  Dom 
G***.  Dans  la  première  édition ,  le  nom  eft  en  Let- 
tres initiales  ;  dans  la  féconde  vous  nous  dites  fran- 
chement que  c'eft  Dom  Gaillard.  A  la  bonne  heure. 
Mais  ce  Chartreux  eft  mort  depuis  plus  de  dix  ans  , 
par  conféquent  avant  votre  première  édition.  Cette 
Lettre  ne  contenoit  alTurément  rien  qui  pût  compro- 
mettre l'honneur  des  enfans  de  S.  Bruno  :  pourquoi 
donc  nous  avoir  fait  d'abord  im  myftere  du  nom  du 
Prieur?  Comme,  d'après  votre  {yftême ,  vous  ne 
placez  pas  dans  vos  Lettres  une  panfe  d'A ,  fans  une 
petite  raifon  ,  feroit-il  fi  difficile  de  trouver  celle  de 
la  variante  fur  le  nom  du  Chartreux  ? 

Les  ennemis  de  Ganganelli  (  qui  font  en  même 
temps  les  vôtres  j  car  la  haine  des  méchans  regarde 
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ks  grands  hommes  comme  ne  faifant  qii'«/z  )  les  &n- 
ncmis  de  GanganelU  prétendent ,  après  de  bonnes  in- 
formations ,  que  depuis  votre  première  édition  , 
fçachant  qu'un  Chartreux  mort  depuis  dix  ans ,  s'ap- 
pelloit  Gaillard ,  &  que  ce  nom  commençoit  préci- 
lément  par  un  G  ,  comme  G**  *,  vous  avez  tiré 
parti  de  cette  découverte  heureufe  ,  bien  perfuadé 
qu'on  n'iroit  pas  faire  des  enquêtes  auprès  du  dé- 
font. 

Mais  comme  il  faut  vous  dire  tout ,  je  les  ai  vus 
rire  de  la  bévue  qui  vous  a  fait  donner  à  ce  Dont 
Gaillard  le  titre  de  Prieur  de  la  Chartrcufe  de  Rome. 
Us  affurent ,  en  effet ,  que  jamais  ce  Religieux  n'a  été 
Prieur  à  Rome ,  mais  P rocureur-Général  de  COrdre  a 
Rome.  De  bonne  foi ,  pourrez-vous  alléguer  que  Prieur 
pour  Procureur-Général ,  eft  une  erreur  d'imprefTion 
ou  de  traduftion  ?  Sçavez  -  vous  ce  qu'il  faut  faire  à 
cela  ?  Lors  de  la  publication  de  quelque  nouveau 
tome  du  Supplément  de  vos  Lettres ,  régalez  -  nous 
d'une  Lettre  où  ,  differtant  fur  les  Chartreux  ,  Gan- 
ganelli  les  drapera  fiir  la  violation  de  la  loi  dufilence. 
Cette  efpiéglerie  de  votre  part  leur  apprendra  à  jafer 
indifcrettement. 

Lettre  LVIII  ,  (  prem.  édit.  )  au   Gonfalonier 

DE   LA   RÉPUBLIQUE    DE   SaINT-MaRIN. 

S''il  (  le  Souverain  )  ejl  pieux  ,  on  fait  Chypocrite  , 
&  on  fe  moque  de  lui.  (Page  285.) 

Variante. 

S^il  ejl  pieux  ,  on  fait  C hypocrite  ,  &  Con  joue  la. 
Religion.  (Nouv.  édit.  page  284.) 

Variante  diftée  par  la  prudence.  Comme  il  y  a  des 
Souverains  pieux  en  Europe ,  vous  n'avez  pas  voulu 

'  leur 
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leur  dire  deux  fois  quon  fi  moque  d'eux.  M.  Ca- 
raccioli  facrifîe  à  fon  relpcû  pour  les  Rois ,  celui  qu'il 
devoit  au  texte  de  Ganganelli;  ôcil  eflfivifible  que  les 
égards  pour  les  têtes  couronnées  remportent  ici  fur 
toute  autre  confidération ,  qu'il  aime  mieux  que  /'o/z 
joue  la  Religion  y  que  à^fi  moquer  des  Souverains.  En 
conféquence  il  rifque  un  pléonafme  ;  car  dire,  on  fait 
l'hypocrite  &  on  joue  la  Religion  ,  c'eft  dire  ,  on  fait 
V hypocrite  &  on  fait  r hypocrite. 

Cette  manipulation  elî  évidemment  le  fiiiit  de  l'u- 
tile mais  tardive  réflexion  que  vous  aurez  faite  que 
le  Gonfalonier  de  Saint  -  Marin  ,  pour  faire  fa  cour 
à  quelque  Souverain  pieux ,  fous  la  protedion  duquel 
il  voudroit  mettre  fa  petite  République  ,  pourroit  fort 
bien  envoyer  un  exemplaire  de  votre  Ouvrage  au 
Chef  de  la  Librairie  des  Etats  de  ce  Prince.  Votre  ca- 
marade de  collège  vous  feroit  là  un  vilain  trait  ! 

Lettre  LIX.   (Première édition. ) 

Le  célèbre  Métaphyficien  quont  eu  les  Français  , 
nauroit  jamais  compofé  la  Recherche  de  la  Vérité,  S^IL 
n'eut  Été  Mathématicien  ,  non  plus  que  Leiè- 
nit:^fa  Théodicée.  (Page  293.) 

Variante. 

Le  célèbre  Métaphyficien  quont  eu  les  Français  , 
nauroit  jamais  compojé  la  Recherche  de  la  Vérité  ,  ni 
le  fçavant  Leibniti^  fa  Théodicée,  S'ILS  n' EUSSENT 
ÉTÉ  Mathématiciens.  (  Nouv.  cdit.  page  292.) 

On  vous  a  vu  plus  haut  ne  pas  vouloir  que  le  Pen 
Gerdil  fut  célèbre  dans  deux  éditions  de  fuite  ;  main- 
tenant ,  pour  réparer  cette  incivilité  ,  Leibnit^ ,  que 
vous  aviez  oublié  d'appeller  Jçavant  dans  votre 
première  édition ,  vous  lui  donnez  ce  titre  dans  la 
nouvelle.  Si  par  hafard  vous  avez  traduit  fur  manuf- 

Z 


(  354  ) 

crit ,  foit  autographe  ,  {oit  authentique ,  il  faut  de 
deux  chofes  Tune  ,  ou  que  GanganeUi  ou  vous ,  don- 
niez &  ôtiez  aux  gens  la  célébrité  &  la  fciencc  par 
humeur  ou  par  caprice.  RéfléchilTez  un  peu  à  ceci. 

A  propos  de  Ldbniti ,  dans  une  troifieme  édition, 
dites  donc  à  vos  typographes  que  Lilbniti  n'eft  pas 
phllofophc  Anglais  ,  comme  on  Ht  dans  la  table  des 
noms  (  Nouv.  édit.pagc  ^Sc).  ) ,  mais  philofophe  Alle- 
mand. Vous  voyez  que  je  defire  contribuer  à  la  per- 
fedion  de  votre  Ouvrage.  Il  efl:  clair  que  c'eft  une 
faute  d'imprefîîon  ,  par  la  raifon  qiC Anglais  6c  Alle- 
mand font  deux  mots  qui  commencent  par  un  A. 

S'ils  neujfcnt  été  Mathématiciens.  Comment  avez- 
vous  pris ,  dians  le  manufcrit  de  GanganeUi ,  un  pluriel 
pour  un  lingulier?  Je  gage  que  ce  changement  bizarre 
eil  l'effet  des  repréfentations  de  quelque  géomètre  de 
vos  amis  ,  qui  vous  aura  averti  que  GanganeUi  avoit 
fait  foupçonner  fon  érudition  ,  en  ne  voulant  pas  d'a- 
bord que  Làbniti  fût  aufli  un  Mathématicien.  Il  auroit 
bien  dû  en  même  temps  vous  faire  obferver  que , 
d'après  la  phrafe  qui  précède  celle  où  vous  citez  Mal- 
kbranche  &  Lcibnit:^,  on  prendroit  la  Recherche  de  la 
Vérité  &  la  Théodicée  ,  pour  deux  Ouvrages  de  morale. 
(Voyez  t.  I ,  prem.  édit.  p.  293.)  Il  feroit  fmgidier  de 
vous  faire  apperccvoir  que  votre  GanganeUi  fe  fiit 
trompé  (  ibid.)  ,  en  regardant  deux  Ouvrages  de  méta- 
phyjiqiie  comme  des  produftions  pincement  morales. 

Lettre    LX.    (  Première  édition.) 

Je  préfume  qu  on  y  foufcrira ,  autant  qiion  peut  répon- 
dre d'une  multitude  de  goûts  ,  de  fentimens  &  d'efprits 

divers La  vue  varie  félon  les  intérêts  &  les  opinions  : 

Ll  OCCHI    VEDONO   COME   TOGZiOiVO.  (  P.  3 01.) 

Variante. 

Je  préfume  qu  on  y  foufcrira  ,  autant  qu  on  peut  répon- 
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an  étum  multitude.  £  opinions  &  d*efprits  divers..,.^ 
La  vue  varie  fdon  nos  idcis  &fdon  nos  intérêts.  (Nouv. 
édit.  pages  300  &  301.) 

Il  efl  clair ,  Monfieur  Caraccioîi ,  qiie  c'eft  vous 
qui  varie^^  la  ftrufture  des  phrafes  de  Ganganelli  félon 
vos  idées  ;  aiiiîi  ce  vcdono  corne  vogliono ,  que  vous 
avez  cité  dans  votre  première  édition  ,  peut  être  ap- 
pliqué heurcufement  aux  différentes  lunettes  dont  vous 
vous  êtes  fervi  pour  nous  faire  une  féconde  édition. 

Lettre  LXV.   (  Première  édition.  ) 

(Le  Duc  de  Nivernois)  ejl  un  Seigneur  qui  nejl 
fçavant  qu'avec  ceux  qui  le  font ,  &  dont  lafcience  ejl 
entourée  de  roses  et  de  jasmins.  (p.  3  i7.) 

Variante. 

(Le  Duc  de  Nivernois)  eji  un  Seigneur  qui  n'ejl 
fçavant  quavec  ceux  qui  le  font,  &  dont  lafcimce  efl ^ 
POUR   AINSI  DIRE  ,    ENTRELACEE    de   rofes  &  de, 

jafmins.  (Nouv.  édit.  pages  316  &  317.) 

Il  faut  avouer  que  vous  êtes  de  bon  compte ,  Mon- 
fieur Caraccioîi.  Vous  avez  fenti  qu'une  fcience  en- 
tourée de  rofes  &  de  jafmins ,  formoit  un  parterre  gro- 
tefquemcnt  ridicule  ;  vous  nous  avez  gliffé  dans  la 
nouvelle  édition  ces  petits  mots,  (^pour  ainfî  dire^, 
entre  deux  parenthefes  ;  &  pour  nous  offrir  quelque 
chofe  de  plus  galant ,  C érudition  que  vous  n'aviez 
d'abord  o^^ entourée  de  fleurs  ,  vous  l'entrelace^  main- 
tenant de  rofes  &  de  jafmins.  Votre  guirlande  fcien- 
tifîque  eft  charmante  :  mais  vous  ne  nierez  pas  qu'il 
eft  palpable  qu'elle  n'eft  point  du  texte  italien  de 
Ganganelli ,  &  qu'un  ftyle  aufïl  muguet  tn  hit  la  plu- 
me Françaife  qui  a  fabriqué  ces  fleurs  artificielles. 

Ce  pour  ainji  dire  eft  bien  trouvé.  Il  s'enfuit  que 


le  Duc  de,  Nlvernois  a ,  non  pas  toiit-à-fait  de  l'ami- 
liïtiy  mdis,  pour  ainjî dire,  de  L'aménité.  On  diroit  que 
Ganganelli  a  afîiflé  à  quelques  féances  académiques  , 
où  chaque  fois  qu'il  efl  queftion  du  Duc ,  on  fait 
jouer  la  corbeille  de  fieurs  ,  pour  la  répandre  llir  la 
tête  du  favori  gracieux  d'Apollon. 

Permettez  que  je  vous  invite  à  donner  une  troi- 
fieme  façon  à  cette  phrafe  précieufe  ,  quand  vous 
ferez  une  troifieme  édition.  EJl  un  Seigneur  qui  nejl 
Jçavant  quavcc  ceux  qui  le  font ,  &  dont  la  Jcience  efl 
entrelacée  (  pour  ainii  dire)  de  rofes  &  dejafmins. 

Cette  fcience  entrelacée  de  rofes  &  de  jalmins ,  eft- 
ce  la  fcience  du  Duc  de  Nivernois ,  ou  la  fcience  de 
ceux  qui  font  fçavans  ?  Ne  trouvez-vous  pas  là  une 
équivoque  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'obferve  qu'il  efl 
fâcheux  pour  votre  recueil  que  le  Duc  de  Nivernais 
foit  plein  de  vie  ;  car  c'efl:  ce  qui  nous  prive  de  le 
voir  en  correfpondance  avec  Ganganelli.  Je  fuis  sûr 
que  dans  votre  porte-feuille,  vous  avez  toute  prête 
quelque  Lettre  enrubanée  &  bien  fleurie  ,  qui  paroîtra 
après  la  mort  de  ce  Seigneur.  On  vous  en  fçaura  gré. 
Le  Duc  ell  chéri ,  &  mérite  de  l'être.  Il  cultive  paifi- 
blementles  belles-lettres.  Il  a  été  à  Rome  autrefois; 
ainfi  aurez-vous  toutes  les  convenances  :  une  Lettre 
mignonne  ^fvdte  qui  lui  fera  adreffée  quelque  jour , 
fera  bien  accueillie. 

Lettre   LXVL  (Prem.  édit.  ) 

Il  ne  fut  pas  pofjible  de  remettre  la  Théologie  pojitive 
SUR  LE  TAPIS.  (  Page  311.) 

Variante. 

Il  ne  fut  plus  poJ/iHe  de  remettre  la  Théologie  pofitivc 
en  USAGE.  (Nouv.  édit.  page  320.) 

Une  Théologie  fur  le  tapis  /  Ceux  qui  s'intéref- 
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lent  à  la  gloire  de  Ganganelli ,  vous  béniront  d'avoir 
enlevé  ce  tapis  de  votre  nouvelle  édition.  Où  Ganga- 
nelli a-t-il  été  prendre  l'idée  qui  répond  à  cette  ex- 
prefTion  ?  Ce  n'ell  sûrement  pas  dans  fa  langue  ma- 
ternelle, qui  ne  connoît  pas  cette  allégorie.  Qui  doute 
qu'il  ne  l'ait  puifée  dans  le  français  ?  Il  le  fçavoit  fi 
parfaitement ,  qu'écrivant  en  italien  ,  il  donnoit ,  fans 
s'enappercevoir,  à  cet  idiome  la  tournure  du  génie  du 
nôtre.  Voilà  ce  que  c'eft  que  de  fçavoir  deux  langues. 

Lettre   LXXII.    (  Prem.  édit.  ) 

Ne  fouffrei  pas  quon  l'entretienne  (  la  piété  des 
Fidèles)  avec  des  DEVOTION  NETTES.  (Pages  358 
&  359.) 

Variante. 

Nefoufrei^  pas  quon  l'entretienne  de  PETITES  DE' 
VOTIONS.  (Nouv.  édit.  page  358.) 

Cette  variante  vous  a  été  diftce  par  la  décence. 
Elle  met  en  effet  plus  de  dignité  dans  les  expreffions 


la^^i  contre  les  bonnes  femmes  ;  perfifflage  indigne  de 
la  gravité  de  votre  perfonnage. 

Lettre    LXXX.    (  Prem.  édit.  ) 

Un  y  a  point  de  cir confiance ,  point  de  moment  (  dàt^ 
il  en  coûter  à  notre  cœur  &  à  notre  opinion^  ou  IL  SOIT 
PERMIS  de  s'élever  contre  les  démarches  du  Souverain 
Pontife,  (Page  421.) 

Variante. 

Il  ny  a.  point  de  circonjlance  ,  point  de  moment  {dut- 
il  en  coûter  à  notre  CKur  &  à  notre  opinion  )  oii  l'on 
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PUISSE  s'élever  contre  les  démarches  du  Souverain  Pon^ 
tlfc  (  A  MOINS  qu'on  ne  forme  son  CoNSEIL.") 

(  Nouv.  édit.  page  42,2.) 

Quand  le  privilège  de  foire  de  nouvelles  éditions 
pe  feroit  que  mettre  un  galant  homme  à  l'abri  d'ime 
fâcheufe  aventiu-e ,  telle  ,  par  exemple ,  que  celle  de 
{e  voir  appréhendé  au  corps  ,  on  devroit  exalter  la 
inémoire  de  l'Auteur  de  ce  Statut  de  Librairie:  voici 
pourquoi ,  Monfieur  Caraccioli. 

En  lil'ant  dans  votre  première  édition,  C[\\il ny  a 
nulle  circonflance  ,  nul  moment  où  il  SOIT  PERMIS 
de  s'élever  contre  les  démarches  du  Pape ,  j'ai  tremblé 
qu'w/z  de  Mejfieurs  ,  lifant  dans  cette  propofition  la 
condamnation  des  principes  du  Parlement  ,  gardien 
inviolable  de  nos  libertés  ,  qui  très-fouvent  s'eft  cru 
permis  à  bon  droit  de  protefler  contre  les  démarches 
du  Pape  ,  quand  elles  étoient  abufives  ;  j'ai  tremblé , 
je  vous  l'avoue  ,  qu'vm  de  Mefîieurs  n'allât  dénoncer 
Monfieur  Caraccioli  (  la  Grand' Chambre  &C  la  Tour- 
mile  affemblées  ,  comme  de  raifon  ,  en  fa  qualité  de 
Gentilhomme  Marquis  ~  Colonel).  Heureufement  que 
vous  avez  eu  le  temps  de  parer  le  coup  ,  en  modi- 
fiant votre  aflertion,  vraiment  une  héréfie  gallicane, 
&  en  fubftituant  à  cette  exprefîion  hardie,  il  foi  t  per- 
mis ,  cette  autre  mitigée ,  où  l'on  puiJJ'e.  Très-certai- 
nement le  texte  italien  ,  ce  texte  que  nous  verrons 
quelque  jour  (s'il  plaît  à  Dieu),  ne  contenoit  pas  un 
terme  qui  vouloit  dire  indifféremment /7i?//voir  ou  être 
permis  ,  fur  -  tout  fous  la  plume  d'un  Confulteur  du 
Saint-Office  ,  qui  met  toujours  les  points  fur  les  i  , 
quand  il  s'agit  de  dogmes  ultramontains. 

Vos  véritables  amis  vous  louent  d'avoir  feit  ce 
changem.ent ,  que  vifiblement  vous  avez  pris  fur  votre 
compte.  Il  y  a  de  la  fageffe  dans  votre  procédé.  Poiu*- 
quoi  aufîi  vouloir  s'attirer  de  mauvaifes  atîaires  pour 
un  mot  ? 
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A  moins  qiLon  m  forme  fon  Confeil ,  eft  encore  une 
reftriftion  que  vous  avez  inférée  dans  la  nouvelle 
édition ,  par  une  fuite  de  votre  prudence  ordinaire. 
J'admire  comme  à  l'œil  de  l'homme  le  plus  attentif 
échappent  les  objets  les  plus  palpables  !  Cette  phrafe 
étoit  fans  contredit ,  dans  le  texte  italien ,  formée  de 
huit  mots  :  elle  fautoit  aux. yeux  ,  cependant  vous  ne 
l'avez  pas  lue  d'abord  ;  par  un  heureux  hafard  tous 
vous  en  êtes  apperçu  après  coup.  La  permiffion  que 
vous  donnez  à  ceux  qui  font  du  Confeil  des  Papes , 
de  s'oppofer  à  leurs  dérnarclies  ,  vous  réconciliera 
avec  les  Eveques  de  France.  Vous  n'ignorez  pas  qu'ils 
prétendent  partager  folidairement  avec  le  fucceifeur 
de  Pierre  ,  le  pouvoir  des  clefs  ,  chacun  dans  le  diftridt 
de  leur  troupeau  ,  &  comme  vénérables  frères  ,  mem- 
bres effentiaux  du  Sénat  eccléfiaflique ,  avoir  droit  d'y 
opiner  comme  Juges.  Ainfi  ne  feront -ils  plus  fcanda- 
lifés  de  rultramontanifme  de  votre  première  édition. 

J'entrevois  un  autre  avantage  dans  la  découverte 
que  vous  avez  faite  de  cette  importante  parenthefe , 
(^  moins  quon  ne  forme  fon  Confeil^:  le  voici.  On 
voit  dans  la  fuite  Ganganelli ,  Cardinal ,  blâmer  hau- 
tement les  démarches  du  Pape  Clément  XIII.  En  lifant 
votre  première  édition  ,  où  vous  n'aviez  pas  f^it  re- 
marquer qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  forment  le  Confeil 
du  Pape  ,  qui puiffcnt  s'élever  contre  fes  démarches  ,  on 
fe  demandoit  comment  Ganganelli ,  qui  n'étoit  que 
fimple  Religieux  lorfqu'il  difoit  quil  ny  a  point 
de  circonfîance  ,  point  de  moment ,  dût-il  en  coûter  à 
notre  cœur  &  à  notre  opinion  ,  ou  il  foit  permis  de  s^é- 
lever  contre  les  démarches  du  Pape  ;  comment  ce  même 
Ganganelli ,  devenu  Cardinal ,  agit-il  direcl^ncnt  con- 
tre fes  principes,  en  s'élevant ,  dans  quelques  Lettres, 
contre  les  démarches  du  Pape  Clément  XIII i^  Aujour- 
d'hui tout  s'arrange  ;  c'eft  que  Ganganelli ,  alors  Car- 
dinal ,  étoit  du  Confeil  de  ce  Pape.  Petite  phrafe  qui  £e 

Z  iv 
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trouve  tout  ]uûe  dans  une  Lettre  qui  précède  celle 
cil  il  differte  iur  les  affaires  du  ConMoire  de  C/é~ 
ment  XllI.  Tout  eil  dit ,  il  n'y  a  qu'à  s'entendre  & 
s'expliquer. 

Lettre    LXXXIL    ( Prem.  édit. ) 

Vous  devez^ ,  mon  Prince  ,  être  enchanté  de  Ventre- 
prife  de  M.  de  Buffjn  ,  Académicien  Français  ,  &  de 
fes  premiers  tomes  qui  paroijjcnt.  Je  ne  les  connais  en- 
core que  par  Les  EXTRAITS  qu'oN  NOUS  A  DON- 
NÉS 3  &c.  (  Tome  i ,  page  3 .) 

Variante. 

Vous  deve^  ,  mon  Prince ,  être  enchanté  de  Ventre- 
prife  de  M.  de  Bu^on ,  Académicien  Français  ,  &  de 
fes  premiers  tomes  qui  paroijjent.  Je  ne  les  connois  en- 
core QUE  POUR  LES  AVOIR  LUS  TRES-RAPIDE- 
MENT. (Nouv.  édit.  tome  2,  page  3.) 

Ici  force  réflexions  fe  préfentent  fur  cette  variante. 
Si  dans  le  texte  italien  il  n'étoit  queflion  que  d'ex- 
traits donnés  ,  comment  la  nouvelle  verfion  met-elle 
en  place  de  ces  extraits ,  une  Icclure  trh-rapide  ?  Apu- 
rement les  mots  qui  compofent  ces  deux  phrafes  n'ont 
pu  être  confondus  les  uns  avec  les  autres ,  &  ne  pré- 
fentent rien  qui  puifTe  excufer  le  Tradufteur ,  même 
à  l'aide  d'un  contre-fens.  Il  y  a  donc  là  une  vraie  ma- 
nipulation. La  caufe  efl  aifée  à  deviner. 

M.  Caraccioli  s'eft  rappelle  que  dans  la  Lettre  XLFII y 
à  VAbbé  de  Canillac  (  Tome  i ,  prem.  édit.  p.  25  i.) , 
Ganganeîli  avolt  écrit  :  Xai  pajjé ,  Monfeigneur ,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  remettre  moi-même  UN  TOME 
de  M.  de  Buffjn,  V excellent  livre  ,  V excellent  Ecrivain^ 
s'il  nétoit  pas  fyftématiquzl  Cette  Lettre  efl  du  6  Juin 
1754;  d'où  il  réfulte  que  voilà  un  tome  de  Buffon 
remis  &  lu  par  Ganganeîli.  Oubliant  ce  tome ,  par  la 
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plus  fmguliere  diftra£iion ,  il  dit  ,  dans  la  Lettre 
LXXXIl  de  la  première  édition  (  Lettre  datée  du  1 3 
Septembre  1754,  par  conféquent  plus  de  fix  mois 
après  ) ,  qu'il  ne  connoît  encore  les  tomes  de  M.  de. 
Buffon ,  du  nombre  defquels  étoit  celui  remis  à  TAbbé 
de  Canillac  ,  qu'il  ne  les  connoît  que  par  des  extraits 
qu'on  a  donnés.  Frappé  vivement  de  cette  lourde  ijiat- 
tention  de  Ganganelli,  vous  avez  été  contraint,  dans 
la  nouvelle  édition ,  de  faire  difparoître  les  marques 
de  cette  extravagation  de  refprit  de  votre  Auteur, 
&  de  fubftituer  à  la  phrafe  citée  plus  haut,  celle-ci, , 
Je  ne  les  connois  encore  que  pour  Us  avoir  lus  irls-ra- 
pidement.  C'eft  fans  contredit  &  évidemment  une  ad- 
dition peu  légère  faite  à  l'original  :  mais  la  décersce 
ne  permettoit  pas  qu'on  laiiTât  dans  une  correfpon- 
dance  intéreffante,  des  contradiûions  de  cette  clpcce. 
Par  le  moyen  de  la  variante ,  vous  conciliez  le  tout. 
En  effet ,  un  tome  peut  n'avoir  été  lu  que  très-rapide- 
ment ;  &  cette  lediu^e  très-rapide  cfl  une  idée  excel- 
lente qui  s'efl:  offerte  fur  le  champ  à  l'efpnt  de  M, 
Caraccioli  ;  car  c'eft  elle  qui,  phis  analogue  à  l'idée 
qu'avoient  fait  naître  les  extraits  donnes  qu'on  voyoit 
d'abord ,  rapproche  plus  la  verfion  nouvelle  de  l'an- 
cienne ,  &  perfuade  aux  leâeurs  fuperfîciels  qui  au- 
roient  perdu  de  vue  le  tome  remis  à  lAbbè  de  Canillac , 
que  dans  la  fubftitution  de  la  féconde  phrafe  à  la  pre- 
mière ,  il  n'y  avoit  qu'un  vice  léger  de  tradudion  , 
&  non  l'opération  d'un  Traducteur  qui  exerce  fon 
autorité  fur  le  fond  des  chofes  &  des  idées. 

Permettez-moi ,  Monfieur  Caraccioli ,  de  vous  faire 
faire  une  obfervation.  Vous  auriez  pu,  par  un  moyen 
beaucoup  plus  fimple ,  épargner  au  compojîteur  des 
planches  de  votre  nouvelle  édition  ,  le  travail  de  re- 
manier une  phrafe  toute  entière. . . .  Sans  toucher  à 
la  Lettre  LXXXIl ,  qui  parle  des  extraits ,  que  ne 
^lilfiez-vous  dans  celle  à  l'Abbé  de  Canillac  ,  un  petit 
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mot  feulement  qiie  vous  euffiez  placé  avant  tome,  par 
exemple  ,  celui-ci  ,  pour  avoir  Vhonnair  de  vous  re- 
mettre t ABRÈGE  d'un  tome  de  M.  de  Buffon  ?  Par  Tad- 
minicule  du  mot  f  abrégé ,  vous  eufliez  été  difpenfé 
d'aller  changer  une  phrafe  de  quator^^e  mots ,  poiu*  la 
remplacer  par  une  autre  prefque  auffi  longue.  Alors 
les  extraits  enflent  fubAflé ,  comme  le  conciliant  très- 
bien  avec  r abrégé  du  tome.  Admirez  comme  Ibuvent 
le  vulgaire  fuggere  des  reflfources  que  ne  foupçon- 
nent  pas  même  les  génies  du  premier  ordre. 

Lettre    XCI.    (Prem.édit.) 

Ce  font  les  Inquijitions  qui  ont  fait  donner  aux  Prê- 
tres le  furnom  de  PERSÉCUTEURS.  (Tome  2  ,  p.  59.) 

Variante. 

Ce  font  CERTAINES  Inquifîtions  qui  ont  fait  don- 
ner aux  Prêtres  le  nom  de  PERSÉCUTEURS.  (  Nouv. 
édit.  tome  2,  page  59.) 

Vous  avez  cru  devoir  encore  ici  fuppléer  à  la  Let- 
tre de  ce  texte.  Ce  font  des  Inquifitions  ,  tout  court, 
qui  ont  fait  donner  aux  Prêtres  le  nom  de  perfécuteurs  , 
préfentoient  une  idée  trop  dure ,  &  qui  pouvoit , 
accréditée  par  la  plume  de  Ganganelli,  faire  rejail- 
lir de  l'odieux  fur  le  Clergé,  &  paroître  fronder 
même  Cinquifition  de  VEfpagne  &  du  Portugal ,  deux 
Puifl'ances  amies  de  Ganganelli  ;  ce  qui  pouvoit  deve- 
nir dangereux.  Il  ne  falloit  pas  que  la  candeur  de 
Ganganelli  s'opposât  au  débit  de  fes  Lettres.  D'après 
cela  ,  vous  vous  êtes  fdgement  déterminé  à  inférer  un 
lénitif ,  en  ajoutant  dans  la  nouvelle  édition  ,  cer- 
taines Inquifîtions.  Ce  n'eft  qu'un  mot  ;  mifere  que 
cela  :  mais  fouvent  avec  un  rien  on  fait  des  mer- 
veilles. 

En  effet ,  par  une  interpolation  des  plus  iiigénieu- 
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{es  ,  vous  ménag€z  la  diverfion  la  plus  piquante.  Cer- 
tains perlonn«ges  vénérables ,  grands  zélateurs  de  la 
diJiinSion  du  fait ,  vexés  autrefois  par  un  Grand-In- 
quijiuur  habillé  de  rouge  (  mais  dont  les  Auto-da-fi 
le  réduifoient  à  leur  donner  de  petites  lettres  de  voi- 
ture )  ,  en  lilant  us  certaines  Inquijitions  ,  ne  trouve- 
ront plus  qu'une  petite  épigramme  contre  les  auteiu-s 
des  angoiffes  qu'ils  ont  eu  à  eiTuyer  ;  ce  qui  fera  une 
confolation  pour  eux. 

L'intention  de  cenfurer  le  Clergé  ell  tellement  la 
vôtre  ,  que  vous  avez  mis  en  lettres  italiques  le  mot 
perfécutcurs  ,  afin  de  le  rendre  plus  {aillant  :  c'ell  ce 
qui  s'appelle  avis  au  leBeur. 

Lettre    CVIIL   (  Prem.  édit.  ) 

//  ne  fera  pas  moins  bien  reçu  de  M.  le  Cardinal  Cor- 
jini.  Outre  quil  efl  ifju  de  la  maifon  la  plus  honncu  & 
la  plus  charitable  ,  il  a  le  cœur  excellent ,  &  il  fe  corn-' 
munique  trls-volontiers,  (Tome  i,  page  i68.) 

•  Variante. 

//  ne  fera  pas  moins  bien  reçu  de  M.  le  Cardinal  Cor' 
(Ini,  dont  f  honnêteté  répond  à  la  nobkffe  de  fon  extrac- 
tion. (  Nouv.  édit.  tome  i , pages  165  &  166.) 

Confidérez  un  peu  je  vous  prie  ,  Monfieur  Carac- 
cioli ,  cette  variante  ,  d'un  laconifme  frappant.  Je  ne 
puis  difconvenir  que ,  pour  perfeûionner  une  traduc- 
tion ,  on  peut  employer  un  flyle  plus  concis  ;  mais 
du  moins  faut-il  que  la  verfion ,  quelque  ferrée  qu'elle 
foit ,  rende  toutes  les  idées  principales  de  l'original. 
Celui  de  Ganganelli ,  d'après  votre  verfion ,  renfer- 
moit,  pour  partie  de  l'éloge  du  Cardinal  Corfini ,  une 
mention  de  fii  charité ,  de  V excellence  de  fon  cœur  ,  & 
de  l'affabilité  de  fon  caraéfere,  qui  le  portait  à  fe  com- 
muniquer trhs-volontiers  :  dans  votre  féconde  verfion , 
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VOUS  laiflez  là  la  charité  &  le  bon  cœur  de  cette  Emi- 
nence ,  &  vous  nous  parlez  feulement  de  fa  nobleffz 
&  de  fon  honnêteté ,  vous  imaginant  qu'après  avoir 
lu  d'abord  qu'il  étoit  ijfu  de  la  maïfon  la  plus  honnête, 
nous  croirions  retrouver  le  fond  de  cette  idée ,  dont 
Vhonnêteté  répond  à  la  noblejje  de  fon  extraction ,  dans 
tout  ce  que  vous  aviez  énoncé  avant.  Ainfi ,  félon 
vous ,  iffu  de  la  maifon  ,  voilà  l'illuiîre  extraction  ; 
la  plus  honnête  ,  voilà  la  politcffe. 

Croyez-vous  bonnement  que  maifon  honnête  figni- 
fie  nohkfje  ,  &  qu'honnêteté  fignifîe  charité ,  cœur  ex- 
cellent ?  A  ce  compte ,  l'Evangile  feroit  grandement 
pratiqué  à  la  Cour ,  &  la  France  feroit  par  excellence  ^ 
un  pays  dont  la  mode  feroit  d'y  naître  avec  un  bon  m 
cœur  ;  car  le  ton  eft  d'y  être  fort  honnête. 

Ne  voulez-vous  pas  que  dans  le  texte  original  il 
fïit  queftlon  de  la  charité  &  du  cœur  excellent  du  Car- 
dinal Corfini  ?  Je  le  veux  bien.  Mais  n'tfl-ce  pas  vous 
qui  vous  êtes  dit  le  Tradudeur  de  la  première  édi- 
tion ?  Où  donc  aviez-vous  été  prendre  l'idée  de  la 
charité  Sc  de  l'heureux  naturel  de  cette  Eminence  ? 

Voulez-vous  que  l'original  contînt  toutes  ces  idées  ? 
Pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  employées  dans  la 
nouvelle  édition  ?  &  où  avez-vous  été  chercher  celle 
de  la  nobleffe  du  Cardinal  ?  Ainfi  le  voulez-vous ,  ne 
le  voulez-vous  pas  ,  vous  êtes  forcé  de  convenir  que 
vous  êtes  l'Auteur  de  cette  Lettre,  &  non  GanganellL 

Lettre   CXI.    (  Prem.  édit. ) 

Quand  je  vois  le  Cardinal  de  Tournon  voler  aux  ex- 
trémités du  monde  pour  PROPAGER  LA  VÉRITÉ  ,  & 
pour  l'enfeigner  dans  toute  fa  pureté  ,  ce  magnifique, 
exemple  m'enflamme  ,  &c.  (  Tome  2  ,  page  182.) 

Variante. 

Quand  je  vois  le  Cardinal  de  Tournon  voler  aux  ex" 
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trimités  dit  monde  pour  y  FAIRE  PRÊCHER  la  vérité 
fans  aucune  altération.  (Nouv.  édit.  tome  2,  p.  180.) 

Il  paroît  que  le  Ganganelli  qui  avoît  feit  cette 
Lettre  ,  n'avoit  pas  lu  les  Archives  de  la  Propagande. 
Elles  lui  auroient  appris  que  le  Cardinal  de  Tournon 
n'avoit  fait  aux  extrémités  du  monde  que  deux  Man~ 
démens,  l'un  en  1705,  ou  vers  ce  temps  à  peu 
près  ,  &  l'autre  en  1 707  ,  contre  les  cérémonies  Chi- 
noijcs.  M.  Caraccioli  a  fenti  qu'on  ne  pouvoit  pas 
raisonnablement  dire  d'un  homme  qui ,  à  la  Chine , 
fait  des  Mandemens  ,  qu'il  propage  la  vérité  &  qu'il 
Venfeigne  ;  parce  que  ces  termes  ne  déiignent  commu- 
nément qu'un  Mijjîonnaire  apojiolique ,  6c  ne  peuvent 
convenir  au  Cardinal  de  Tournon,  qui  n'y  flit  envoyé 
qu'en  qualité  de  Légat  Apojlolique ,  pour  appaifer  les 
troubles  qui  s'y  étoient  élevés.  Qu'a  donc  imaginé 
M.  Caraccioli  ?  Voyant  qu'il  s'étoit  encore  blouzé  , 
il  a  changé  la  phraie  de  la  première  édition  ,  en  fei- 
fant  difparoître  tout  ce  qui  fentoit  le  Mijfîonnaire- 
Prédicateur  ,  &  en  fubftituant  une  phrafe  nouvelle , 
qui  renfermoit  un  fens  tout  nouveau.  Ainfi  après  avoir 
vu  dans  fa  première  édition  un  homme  propageant  & 
ènfeignant  la  vérité,  on  ne  voit  plus ,  dans  la  verfion 
poflérieure  ,  qu'un  homme  volant  aux  extrémités  du 
monde  pour  y  FAIRE  prêcher  la  vérité  fins  aucune  al- 
tération. Dans  cette  m  agn  if  que  citation,  je  reconnois 
bien  le  Cardinal  de  Tojtrnon  &  fes  Mandemens  j  au 
lieu  qu'avant  je  me  repréfentois  un  perfonnage  dont 
les  Sermons  apofloliques  &  faits  in-promptu  ,  en  bon 
&  fimple  Mifîionnaire ,  propageoient  la  vérité ,  & 
l'eniejgnoient  dans  toute  fa  pureté. 

On  n'a  pas  d'idée  de  toutes  les  petites  attentions 
qu'exigent  certaines  traductions  délicates. 
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MÊME  Lettre.  (Prem.  ëdit.) 

Je  voudrois  bien  s ç avoir  si  ,  pour  con- 
server DES  DROITS  SEIGNEURIAUX  ,  //  vaudra 
mieux  fc  brouiller  avec  tous  les  Rois  Catholiques  ,  & 
avoir  guerre  ouverte,  avec  eux  ;  il  vaudra  mieux  ATTI- 
SER l'incrédulité^  en  lui  donnant  des  prétextes 
de  crier  plus  que  jamais  contre  fEglife  Romaine  ,  EN 
LUI  FOURNISSANT  DES  OCCASIONS  d' ECLATER  ? 

(Tome  2,  page  189.) 

Variante. 

Je  sçais  qu'un  Pape  est  obligé  de  con- 
server LES  IMMUNITÉS  DU  S  AI  NT  SiEGE;  mais 
il  ne  faut  pas  fe  brouiller'' avec  tous  les  Princes  Catho- 
liques pour  quelques  droits  feigneuriaux.  C'ejî  attifer  LE 
FEU  de  t incrédulité  ,  que  de  lui  donner  des  prétextes  de 
crier  plus  que  jamais  contre  VEglife  Romaine.  (NoiiV. 
édit.  tome  2,  page.  188.) 

Vous  avez  retranché  fans  façon  une  phrafe  de  dix 
lignes  d'imprimé  qu'on  lifoit  dans  la  première  édition. 
Je  ne  vous  ferai  point  de  querelle  lur  cette  fuppref- 
fion  ;  car  ce  début ,  Je  voudrois  bien  fçavoir  fi ,  pour 
conferver  des  droits  Jeigneuriaux ,  &c.  me  paroifToit  un 
peu  fier.  (  Ganganeiîi  étoit  modefte  ,  à  ce  que  vous  J 
nous  avez  dit.)  Je  fçais  quun  Pape  ejl  obligé  de  con-  « 
ferver  les  immunités  du  Saint  Siège.  Cette  réflexion 
nouvellement  découverte  dans  votre  manufcrit ,  an- 
nonce moins  de  prétentions  de  la  part  de  TEcrivain  : 
d'ailleurs  elle  donne  au  Pape  cenfuré  un  motif  au- 
trement noble  que  celui  des  droits  feigneuriaux. 

Mais  il  ne  faut  pas  fe  brouiller  avec  les  Princes  Ca- 
tholiques pour  quelques  droits  feigneuriaux. 

Fort  bien  i  Revirement  de  texte ,  qui  ne  préfente 
plus  qu'un  confeil  en  termes  modérés.  Dans  cette 
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tranfmiitatîon  de  phrafes  ,  on  a  fiipprimé  la  guerre  ow 
verte  avec  eux  (les  Princes  Catholiques  ).  Par  ce  moyen 
le  tout  devient  plus  pacifique.  Mais  d'un  autre  coté, 
comme  il  faut  àx\  feu  pour  attifer,  &  que  dans  votre 
première  édition ,  l'mcrédidité  fe  trouvoit  attifée  fans 
feu  ,  vous  avez  chauffé  la  nouvelle  phrafe  en  y  met- 
tant le  feu  ;  addition  indifpenfable ,  d'après  les  règles 
de  la  phyfique.  Vous  avez  également  retranché  en 
fournïffant  les  occafions  d^ éclater.  Dans  la  compofition 
des  Lettres  de  Ganganelli ,  il  ne  faut  rien  qui  fente 
Cédât  ;  tout  doit  s'y  faire  à  petit  bruit.  Tels  font  les 
procédés  heureux  par  lefquels  à  une  phrafe  duriuf- 
cule ,  vous  en  avez  fubftitué  une  plus  moëlleufe.  Elle 
peut  relier  en  cet  état  ;  je  la  trouve  préfentable  par- 
tout ,  depuis  qu'elle  n'a  plus  qu'une  parenté  fort  éloi- 
gnée avec  l'autre.  Si  jamais  je  fais  le  métier  de  Tra- 
dufteur,  je  vous  prierai  de  me  donner  votre  fecret; 
car  j'admire  avec  quel  art ,  du  premier  membre  de 
cette  période  ,  Je  voudrais  bien  fçavoirfi^  pour  confer- 
ver  des  droits  feigneuriaux  ,  &c.  vous  avez  pu  faire 
germer  cette  propoiition  ,  Jefçais  quun  Pape  efl  obligé 
de  conferver  les  immunités  du  Saint  Siège ,  &c.  Je  ne 
vois  entre  ces  deux  phrafes  nulle  affinité  dans  les 
idées ,  puifque  les  droits  feigneuriaux  ne  font  point 
les  immunités  du  Saint  Siège  ,  d'après  Ganganelli  mê- 
me. En  effet ,  obfervez  bien,  je  vous  prie,  Monfieur 
Caraccioli ,  que  la  même  plume  qui  avoit  écrit  d'a- 
bord, Je  voudrois  bien  fçavoir  Ji ,  pour  conjerver  des 
droits  Jèigneuriaux ,  il, vaudra  mieux  Je  brouiller,  &c. 
&C  qui  écrit  enfuite ,  Je  fçais  quun  Pape  efl  obligé  de 
conferver  les  immunités  du  Saint  Siège ,  met  évidem- 
ment entre  celle-ci  &  les  droits  feigneuriaux  une  dif^ 
férence  bien  fenfible.  L'idée  des  unes  n'a  donc  aucun 
rapport  avec  celle  des  autres.  Cependant  aux  droits 
feigneuriaux  vous  avez  tout  fmiplement  fubflitué  les 
immunités  du  Saint  Siège.  Voilà  ce  que  c'eil  que  les 
traduwtions  de  main  de  Maure. 
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MÊME    Lettre.  ( Prem.  ëdit. ) 

//  71  y  a  que  des  ILLUMINÉS  qui  ne  veulent  pas  fe 
plier  aux  circonjîances  ,  quand  il  n  'ejî  quejîion  ni  de  la 
morale  ni  de  la  foi.  Ceji  le  DEMON  qui  SE  TRANS- 
FORME EN  ANGE  DE  LUMIERE ,  ET  Q^UI  NOUS 
SÉDUIT,  qUAND  NOUS  VOULONS,  AUX  RIS- 
QUES   DE  TOUT  PERDRE,  n'ÉCOUTER   QUE  NO' 

TRE  OPINION.  (Tome  ijpage  192.) 

Variante. 

Il  n'y  a  que  les  ILLUMINÉS  qui  ne  veulent  pas  fe 
plier  aux  cir confiances  ,  quand  il  n  ef  queflion  ni  de  la 
jnoraU  ni  de  la  foi.  DaNS  LES  AFFAIRES  IMPOR- 
TANTES IL  FAUT  TOUJOURS  ENVISAGER  QUEL- 
LE EN  SERA   LA   FIN  ,    POUR  ÉVITER    LES   PLUS 

GRANDS  MAUX.  (Nouv.  édit.  tome  2,  page  191.) 

Pour  le  coup  ,  Monfieur  Caraccioli ,  voilà  une  des 
variantes  les  plus  vigoureufes  qu'on  puiffe  fe  per- 
mettre :  car  ,  avouez-le  ,  c'eft  une  variante  fi  variée  , 
qu'il  y  a  foulîraftion  totale  de  quatre  lignes  &  un 
mot ,  fans  aucun  remplacement  de  la  même  idée  dans 
d'autres  termes  ;  car  les  trois  lignes  &c  deux  mots  qui 
{e  font  emparés  de  la  place  vacante ,  ne  contiennent 
affurément  pas  l'idée  préfentée  d'abord  :  manipulation 
fi  frappante ,  qu'en  vérité ,  en  lifant  votre  première 
édition ,  je  crus  que  cette  phrafe ,  Cejl  le  démon  qui 
fe  transforme  en  ange  de  lumière ,  &c.  m'avoit  été  ef- 
camotée.de  deffous  les  yeux  par  quelque  diablerie 
transformée  en  tour  de  Cornus.  Me  rappellant  cepen- 
dant que  vous  aviez  eu  les  rapports  les  plus  intimes 
avec  Ganganelli ,  je  m'imaginois  qu'il  avoit  pu  vous 
communiquer  qu'il  avoit  eu  deux  façons  de  penfer , 
&  par  conféquent  qu'après  nous  en  avoir  donné  une  , 

vous 
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VOUS  pouviez  nous  feire  part  de  l'autre  :  ainiî  ne 
trouvai-] e  plus  rien  de  û.  étonnant  dans  cette  méta- 
morphole  de  texte, «qui  d'ailleurs  préiente  quelque 
choie  de  moins  choquant  que  ce  qu'on  llfoit  d'abord  ; 
car  la  leçon  de  la  première  verfion  renfermoit  contre 
Clément  XIII  une  accuiation  fi  grave  ,  que  je  vous 
avoue  en  avoir  été  grandement  fcandalifé.  Comment, 
en  effet ,  Ganganelli ,  Religieux  ,  Prêtre  ,  Cardinal , 
membre  du  Conjijloire  du  Souverain  Pontife ,  avoit-il 
pu  d'abord  présenter  lefuccejjeur  de  S.  Pierre  ,  le  Chef 
de  VEglife  y  comme  poffédé  du  démon  quife  transforme 
en  ange  de  lumière ,  comme  invinciblement  obftiné  à 
courir  les  rifques  de  tout  perdre  ,  &  ne  voulant  écouter 
que  fan  opinion  ?  Comment  la  plume  du  pieux ,  du 
prudent ,  du  modéré  Ganganelli  avoit-elle  pu  tracer 
des  imputations  aufîi  outrageantes  pour  le  Ficaire  du, 
Chrifl ,  que  ce  même  Ganganelli  (dans  fa  Lettre  LXXX, 
page  ^10.  )  nous  avoit  préfenté  comme  établi  de  Dieu 
fur  un   trône  pour  voir  &  pour  juger ,  en  nous  or- 
donnant de  t écouter  comme  lui-même  ?  Votre  perfon- 
nage  avoit  fi  bien  foutenu  jufques  -  là  fon  caradere 
doux ,  modefle  &  décent  !  Comment  n^e  reffembloit-il 
plus  à  lui-même  ?  Tant  il  eft  vrai ,  m'écriai-je,  que 
dans  le  caraûere  de  l'être  le  moins  pafîionné,  il  y  a  des 
viciflitudes  bien  étonnantes  ,  &:  faites  pour  humilier 
l'humanité  ! 

Telles  Rirent  les  réflexions  qui  m'abforberent  lorf- 
que  je  lus  votre  première  édition  :  la  nouvelle ,  en 
les  diiïipant  un  peu  ,  m'a  fait  fortir ,  il  eft  vrai ,  de 
l'état  de  ftupeur  où  j'étois  plongé  ;  mais  je  ne  vous 
Je  cache  pas  ,  la  variante  de  votre  nouvelle  édition  a 
fi  peu  de  reffemblance  avec  le  fens  de  la  verfion  pré- 
cédente ,  qu'elle  a  fait  la  fenfation  la  plus  vive,  même 
furl'efpritdes  gens  qui  ne  vous  veulent  affurémentpas 
de  mal.  Quelqu'un  m'a  raconté  que,  fe  trouvant  dars 
une  promenade  publique,  il  avoit apperçu  un  grouppe 
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tîe  vos  amis  converfant  eniemble.  Survint  un  petit 
homme  ,  qu'à  fa  figure  &  à  fon  coftume  on  auroit  pris 
pour  un  croupier  de  littérature  :  d'un  ton  tout  efToufflé, 
il  s'exprim.a  en  ces  termes:  «  Je  viens  de  chez  Lottin, 
»  Il  m'a  fait  voir  un  exemplaire  delà  nouvelle  édition 
»  des  Lettres.  La  page  191,  tome  z,  m'eft  tombée 
»  fous  les  yeux.  M.  Caraccioli  y  a  tellement  altéré  la 
»  phrafe  qui  commence  par  ces  mots  ,  Ceji  le  démon 
»  quife  transforme  en  ange  de  lumière,  qu'elle  n'eft  plus 
»  reconnoiflable,  lorfqu'on  y  cherche  l'identité  du  fens 
»  qu'offroient  les  termes  de  la  première  verfion.  II 
»  eft  impoffible  qu'une  manipidation  auffi  peu  maf- 
»  quée  ne  donne  pas  prife  à  nos  ennemis.  La  mine 
»  va  être  éventée  :  le  coup  eft  manqué.    Les  Lettres 
»  vont  être  dénoncées  comme  apocryphes ,  puifque 
»  M.  Caraccioli  y  ajoute  &  retranche  évidemment 
^>  tout  ce  qu'il  veut.  Et  pourquoi  aufîi ,  dans  fa  pre- 
»  miere  édition,  en  compofant  fa  phrafe  démoniaque , 
»  qui  renfermoit  une  'grofle  fottife  contre  Clément 
>>  XIII ,  ne  nous  avoir  pas  confultés  ,  au  lieu  de  ne 
»  prendre  confeil  que  de  quelques  Religieux  de  la 
»  rue  *  *  *,  à  qui  il  donnoit  ledure  de  chaque  lam- 
»  beau  de  fon  Ouvrage ,  écrit  fur  des  quaiTés  de  pa- 
■V  pier ,  à  mefure  qu'il  le  compofoit  }  Qu'étoit-il  be- 
»  foin  qu'il  allât  aulîi,  après  avoir  montré,  dans  d'au- 
»  très  Lettres  de  fa  première  édition ,  Clément  XIII 
»  ne  voulant  pas  fe  rendre  aux  repréfentations  des 
»  Ambafladeurs  des  Souverains ,  faire  dire  à  Ganga- 
•»  nelli ,  du  Pape  Rezzonico  ,  qu'/7  ny  a  que  des  illu- 
»  minés  qui  ne  veulent  pas  je  plier  aux  circonjlances  ? 
»  Cette  réflexion  ell:  û  dure ,  qu'elle  eft  invraifem- 
»  blable  dans  la  bouche  de  ion  héros.  A  propos  de 
w  quoi  encore  ,  dans  cet  endroit-là  même ,  s'eft  -  il 
»  avifé  de  faire  remarquer  que  dans  la  deftrudion  de 
*>  la  Société ,  il  ne  s'apifToit  ni  de  la  morale  ni  de  la 
•V  foi  ?  Ne  devoit-il  pas  fentir  qu'on  lui  reîorqueroit , 
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M  ainfi  qu'à  nous ,  par  cet  argument  :  Si  Clément  XîII, 
»  en  refujant  de  détruire  Us  Jéfuitcs  dans  une  affaire  ou  il 
M  nétoit  qucfiion  NI  DE  LA  MORALE  ni  DE  LA  FOI , 
y>  a  eu  tort  de  fe  croire  ILLUMINE  ,  pourquoi  Clément 
»  XIV ^  en  détruifant  la  Société  ,  dans  la  même  affaire 
»  oîl  il  ne  s'agiffoit  NI  DE  LA  MORALE  NI  DE  LA 
»  FOI  ,  s'efi-il  dit  ILLUMINE  (a)  ?  NoS  ....  DIVINI 

y>  Spiritus  adjuti AFFLATU.  M.  CaraccioH  eft 

»  d'un  gauche ,  mais  d'un  gauche  qui  fait  pitié. 

Frappé  de  ce  difcours  plein  de  bon  fens ,  le  petit 
comité  arrêta  qu'on  iroit  droit  che^M.  CaraccioH ^  poiu" 
lui  faire  des  repréfentations  fur  l'indifcrétion  de  fes 
vcrjions. 

D'après  cette  anecdote  ,  un  petit  commentaire  de 
ma  part  fur  cette  variante ,  feroit  inutile. 

Lettre  CXII.   (Prem.  édit. ) 

Il  faut  fçavoir  s' exécuter  foi-même ,  &  facrifier  ce  qui 
efl  le  plus  agréable  ,  plutôt  que  de  s'expofer  à  un  SCHIS- 
ME,  quon  peut  appeller  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
(  Tome  2 ,  pages  192  &  196.) 

Variante. 

Il  efl  à  propos  de  s\xécuter  foi-même  ,  &  de  facrifier 
ce  qui  efl  le  plus  agréable ,  plutôt  que  £  encourir  L  IN- 
DIGNATION DES  Souverains  ,  qu'on  ne  peut 
TROP  redouter.  (  Nouv.  édit.  tome  2,  p.  194.) 

Monument  infigne  de  l?i  circonfpeftion  de  M.  Ca- 
raccioH !  Dans  l'original  de  Ganganelli  il  avoit  lu  un 
mot  qui  fignifie  fcliifme  ,  &  il  l'avoit  exprimé  tout 
bonnement  :  fe  remémorant  cependant  qu'il  n'étoit 
ni  charitable  ni  prudent  d'accufer  les  Souverains  d'ê- 

{a)  Voyez  le  Bref  de  Clément  XIV,  portant  abolition  de 
la  iiociété. 

Aa  ij 
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tre  capables  de  faire  un  fchifme  (  ce  qui  n'efl  pefmis 
en  aucun  cas  )  ,  là  où  il  avoit  d'abord  vu  cette 
phralë ,  fchifme ,  qu  *on  peut  appeller  le  plus  grand  de  tous 
les  maux ,  il  n'y  a  plus  vu  enfuite  que  l'indignation 
des  Souverains ,  quon  ne  peut  trop  redouter.  Frappé  de 
terreur  fur  la  hardièfle  de  fa  première  tradudion ,  il 
a  tremblé  d'encourir  V indignation  de  ces  mêmes  Sou- 
verains ,  qui  pouvoient  le  faire  coffrer.  Ainii  le  voit- 
on  lui-même  mettre  en  pratique  ce  principe  :  Il  efl  à 
propos  de  s' exécuter  foi-même  ,  &  de  facrificr  ce  qui  efl 
le  plus  agréable  (  dans  ces  Lettres  ),  plutôt  que  d'encou- 
rir (  pour  une  phrafe  )  f  indignation  des  Souverains , 
qiLon  ne  pei't  trop  redouter. 

Réellement  cela  efl  rifible.  Facit  indignatio  verfum. 
Il  y  a  des  gens  à  qui  la  colère  fait  faire  des  vers  j  mais 
la  peur  fait  faire  de  la  profe  à  M.  Caraccioli. 

MÊME    Lettre.  (  Prem.  édit.  ) 

Rome  A  BESOIN  plus  que  jamais  de  la  proteclion 
&  dit  fecours  des  Puiflances  Catholiques.  (  Tome  2 , 
page  197.) 

Variante. 

Rome  AURA  TOUJOURS  BESOIN  de  la  proteclion 
&  du  fecours  des  Puiffances  Catholiques.  (  Nouv.  édit. 
tome  2  ,  page  196.) 

On  avoit  lu  d'abord, /^o/ne a  befoin  ;  enfuite  on  lit, 
Rome  aura  befoin.  Eft-ce  que  dans  la  langue  italienne 
ou  la  latine  ,  le  préfent  fignifîe  le  flitur  ?  Rome.  Efl- 
ce  la  Cour  de  Rome ,  ou  le  Saint  Siège  ,  qui  a  befoin 
plus  que  jamais  de  fecours  teuiporcls  ?  Cette  expreflion 
ëtoit  donc  on  no  peut  pas  plus  louche  :  auffi  M.  Ca- 
raccioli,  pour  rendi?  fa  ph-afe  p^us  catholique,  l'a 
réformée  de  cette  mu. '"ère,  a  befoin  plus  que  jamais. 

Cette  expreffion,  renfermant  le  cas  dans  le  cercle 
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des  querelles  qu'il  avoit  dit  plus  haut  ne  compromet- 
tre ni  la  foi  ni  la  morale  ,  lui  a  paru  plus  propre  à 
foire  entendre  qu'il  ne  s'agiffoit  point  du  Saint  Siège 
(  ce  qui  auroit  attaqué  les  promefl'es  de  Jefus-Chrifl), 
mais  qu'il  n'entendoit  parler  que  de  La  Cour  de  Rome. 
Vous  n'y  avez  certainement  pas  penfé ,  Monfieiu: 
Caraccioli.  Dès  le  premier  mot  de  votre  proportion , 
au  lieu  de  Rome ,  que  ne  mettiez  -  vous  la  Cour  de 
Rome  ?  Cela  étoit  beaucoup  plus  fimple  ,  &:  un  peu 
plus  adroit. 

Lettre  CXX.     (  Prem.  édit.  ) 

La  petite  dévotion  ,  qui  par-tout  malheureufe* 
ment  nejl  que  trop  en  ufage.  (Tome  2  >  page  150.) 

Variante. 

La  dévotion  PEU  ÉCLAIRÉE  ,  &  qui  malheurmfe-* 
ment  nejl  que  trop  en  ufage.  (Nouv.  édit.  tome  2  , 
page  250.) 

M.  Caraccioli  a  jufqu'ici  badiné  û  joliment  fur  les 
dévotionnettes  &  les  petites  ^evo//o/25 ,  que  prévoyant 
qu'on  pourroit  le  badiner  à  Ton  tour  fur  la  mono- 
tonie de  fes  plaifanteries,  il  a  bien  vu  qu'il  étoit  ur- 
gent pour  lui  de  donner  des  facéties  neuves.  Après 
nous  avoir  amufés  aux  dépens  des  dévots  pygmées ,  il 
nous  divertit  maintenant  en  nous  montrant  des  dévots 
qui  ny  voient  goutte.  Ainfi  M.  Caraccioli  nous  donne- 
t-il  ici  les  marionnettes. 

Lettre  CXXIIL  (Prem.  édit.) 

Ce  quily  a  de  sur ,  cefl  que  les  SOUVERAINS  FI- 
NIRONT PAR  FAIRE  CE  qU^IL  LEUR  PLAIRA  ,  & 
quonfe  verra  obligé  de  céder  ,  &  peut-être  même  dans 
un  temps  où  l'on  rejettera  toute  foumijjion,  (Tome  2  , 
page  265.) 

A  a  iij 
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W'k  ■fe'V'A  N  t'  E. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  cejl  que  JE  CRAINS  que  les 
Souverains  m  finirent  par  faire  ce  quil  leur  plaira  ,  & 
qiion  fit  SOIT  OBLIGÉ  de  céder  dans  un  injtant  où  fort 
rejettera  toute  foumiffion.  (  Noiiv.  édit.  t.  2 ,  p.  264.) 

Ce  quil  y  a  de  sur  ,  c'eil  que  vous  avez  retranchq 
du  commencement  de  cette  Lettre  deux  pages  entiè- 
res ,  qu'on  lilbit  dans  la'  première  édition.  Je  vous 
dirai  que  j'ai  bien  ri  de  la  note  que  vous  avez  mifé 
au  bas  de  la  page  26^3  de  votre  féconde  édition, 
tome  fécond.  Vous  nous  y  dites  bien  férieufement  que 
cl  qui  pricédoit  V alinéa  qui  commence  par  ces  mots  , 
Si  iJ affaire  de  P arme  ,  &c.  dans  la  première 
édition  ,  étoit  une  Lettre,  d'un  Ambaffadcur  ,  à  laquelle 
celle-ci  (Xz.  Lettre  CXXIIF)  ejl  la  réponfe  ,  &  qu'un 
Copiste  ,  par  erreur  ,  avoit  confondu  les  deux 
Lettres  tnfemhh  ,  &  nen  avoit  fait  qu'une  ;  qu'en  con- 
féquence  on  fupprimoit  ici  ce  qui  formait  la  Lettre  di 
l^  Ambajfadeur ,  pour  ne  laijfer  que  la  réponfe  du  Cardinal 
Ganganelli.  Sçavez-vous  ce  qu'a  opéré  l'hiftoire  de 
votre  copifte  lur  l'cfprit  d'un  homme  qui  croyoit  fer- 
mement à  l'authenticité  des  Lettres,  fur  votre  parole? 
Pas  plus  tard  qu'hier  ,  fe  trouvant  chez  moi ,  il  s'ex- 
Cafioit  fur  le  talent  de  Ganganelli  pour  le  genre  épif- 
tolaire.  Sans  perdre  du  temps  à  feire  des  raifonne- 
jïiens  pour  détromper  l'admirateur  enthoufiafte ,  je 
lui  montrai  le  fécond  volume  de  votre  nouvelle  édi- 
tion. Je  le  priai  de  lire  la  note  de  la  Lettre  CXXIII, 
&  de  la  comparer  avec  la  prerniere  édition.  Mon 
homme  ,  après  en  avoir  pris  lefture  &  fait  la  compa- 
raifon,  trouva  qu'il  étoit  fi  abfurde  d'imputer  à  l'Am- 
balTadeur  le  morceau  que  vous  lui  attribuez,  que  plein 
d'indignation  ,  il  jeta  votre  livre  ,  en  s'écriant  :  Ef-H 
^o£ibU  que  dans  un  Royaume  policé  on  tohre  que  la 
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raifon  humaine  foit  infultée  d'une  manière  auffî fcanda-" 
leufe  !  Aurifacra  famcs ,  quid  non  mortalia  cogis  Peclora  ?' 

Pavanez-vous  maintenant,  Moniieur  Caraccioli,  fur 
l'ingénieux  expédient  de  la  note  concernant  la  fouflrac- 
tion  des  quarante  lignes  de  la  Lettre  CXXIII.  Pefle  t 
quelle  variante  !  On  peut  bien  dire  de  vous  que  vous 
êtes  le  premier  moutardier  du  Pape  GanganelLi, 

Mais  brifons  là-deffus.  VAbbe.  Grojîer  vous  a  déjà 
tancé  fur  ce  chapitre  ;  n'en  parlons  donc  plus  :  non 
bis  in  idem.  Tâchons  de  vous  régaler  de  quelque 
chofe  de  neuf. 

Dans  cette  Lettre  CXXIII,  première  édition,  vous 
faites  dire  au  Cardinal  Ganganelli,  d'un  ton  affirmatif 
&  ablolu  ,  qu'i/  ejl  sûr  que  les  Souverains  finiront  par 
faire  ce  quil  leur  plaira  :  dans  la  nouvelle  ,  obfervant 
que  ce  Ganganelli-là  ,  que  vous  connoifîez  bien ,  & 
pour  qui  le  prifent  étoit  \t  futur ,  montroit  trop  cnie- 
ment  qu'il  éto'it  forcier  ^  vous  avez  jugé  beaucoup  plus 
prudent,  pour  obferver  au  moins  les  vraifeniblances , 
de  changer  une  idée  abfolue  en  une  idée  incertaine  : 
en  conféquence  vous  avez  mis  dans  la  nouvelle  ver- 
iion  :  Ce  quil  y  a  de  sur  ,  cefl  que  je  crains  que  les 
Souverains  ne  finiffent  par  faire  ce  quil  leur  plaira.  Le 
refte  du  texte  efl:  également  renouvelle  ;  le  peut-être 
même  dans  un  temps  difparoît  également.  Cela  devoit 
être  ;  car  M.  Caraccioli ,  ainfi  que  toute  TEurope  ^ 
ayant  été  témoin  que  les  Souverains  îivoïent  fini  par 
faire  avec  Ganganelli  ce  qu'il  leur  avoit  plu  ,  il 
étoit  ridicule  de  fe  fervir  d'un  peut-être  fur  im  évé- 
nement arrivé.  Aufli  je  vous  affure  que  quant  à  cette 
Lettre ,  il  n'eft  pas  poiîîble  de  dire ,  avec  un  peu  de 
fens  commun,  que /?e//r-eVe  elle  efl:  apocryphe  .. 

Mais  voici  une  réflexion  échappée  à  votre  faga- 
cité  ,  Monfieur  Caraccioli  ;  une  réflexion  qui  va  dé- 
noncer au  public  la  bévue  la  plus  complctte. 

En  remaniant  la  première  verfion  de  cette  phrafe  , 
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Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'ejî  que  les  Souverains  finiront  par 
faire  ce  qu'il  leur  plaira  ,  &  en  y  iiibftitiiant  celle-ci , 
Ce  quil  y  a  de  sûr  ,  cejl  que  je  crains  que.  les  Souve- 
rains ne  finijfent  par  faire  ce  quil  leur  plaira  ,  vous 
nous  flilgurilez  tous ,  en  nous  faifant  lire  dans  la  nou- 
velle verfion  qç:s  mots  vraiment  étonnans  fous  la 
plume  de  Ganganelli,  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  cefi  que  je, 
crains  ,  &c.  Ineptie  plantureufe  ,  s'il  en  ait  jamais. 
Quoi  !  ce  quil  y  a  de  sûr ,  c'efl  que  Ganganelli  craint! 
Dès  que  vous  vous  étiez  déterminé  à  donner  une 
féconde  façon  aux  idées  du  texte  prétendu  original , 
en  fàifant  craindre  à  Ganganelli ,  il  ne  falloit  plus  dire 
ce  qu'il  y  a  de  sûr  :  ce  membre  incident  ne  pouvoit 
plus  quadrer  dans  le  fyflême  nouveau ,  &  il  falloit 
le  retrancher  ;  la  certitude  n'étoit  de  mife  que  pour 
la  première  verfion ,  parce  que,  félon  toutes  les  règles, 
vous  pouviez  vous  exprimer  ainfi  :  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr  ,  cefl  que  les  Souverains  finiront ,  &c.  Mais  c'eft 
une  fottife  ,  une  haute  fottife  ,  une  fottife  infigne ,  de 
dire  :  Ce  quil  y  a.  de  sûr  ^  cefi  que  je  crains  que  les  Sou- 
verains ne  finiffent  ,  &c.  Eft-ce  qu'on  peut  craindre 
avec  sûreté  ?  Preuve  inconteilable  ,  non-feulement  de 
l'impoflure ,  mais  encore  d'une  impoflure  fabriquée 
à  la  hâte. 

Autre  bévue ,  qui  en  vaut  bien  une  autre.  Dans 
cette  Lettre  Ganganelli  s'ouvre  û  un  Amhaffadeur  fur 
les  grands  événemens  qui  agitoient  alors  la  Cour  de 
Rome.  Dans  votre  première  édition ,  vous  aviez  fait 
parler  votre  héros  comme  il  devoit  le  faire  ,  en  po-' 
litique  habile  ,  entrant  dans  les  vues  des  Puiffances  ; 
mais  dans  la  nouvelle  édition  ,  vous  lui  faites  tenir 
ce  langage  :  Je  crains  que  les  Souverains  nefinifient  par 
faire  ce  qu'il  leur  plaira.  Quoi  !  Ganganelli  ,  qui  fe 
fentoit  en  lui  -  même  toutes  les  difpofitions  à  de- 
venir le  Pape  des  Souverains  Catholiques  ,  &  qu'on 
.voit  marcher  droit  à  la  papauté ,  dit  à  un  Ambafîa- 
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deur  (  qui  n'étoit  pas  l'Ambaffadeur  Turc ,  ou  ceîuî 
de  Ruflie  )  ,  Ganganelli  dit  à  ce  membre  du  corps  mi- 
nijlérid,  qu'il  craint  que  les  Souverains  n'obtiennent 
ce  qu'ils  demandent  !  Qu'il  eût  fait  cette  confidence 
à  quelque  Cordelier  ou  à  quelque  Cardinal  de  fes 
amis ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  adrefTer  im  pareil  pro- 
pos à  un  Amhaffadmr ,  cela  eft  fou.  Ainfi ,  dans  une 
troifieme  édition,  il  faut  abfolument ,  Monfieur  Carac- 
cioli ,  me  retoucher  encore  ce  texte  ,  &  me  refondre 
toute  cette  idëe-là.  Calmez  donc  ,  calmez  vos  crain- 
tes. Il  paroît  que  vous  êtes  peureux.  Voilà  déjà  trois 
ou  quatre  fois  que  ,  dominé  par  la  peur ,  vous  ne 
faites  que  de  la  mauvaife  befogne  dans  vos  change- 
mens  de  phrafes.  Rien  de  plus  natiu^el  ;  quand  on  a 
peur ,  on  voit  trouble. 

MÊME    Lettre.  (  Prem.  édit.  ) 

Et  quand  elle  {^ome)  y  ferait  (dans  ces  temps  oii 
tout  le  monde  la  refpeftoit),  pourroït-dle  confcien- 
ci&ufement  blejjer  les  droits  des  Couronnes  ,  &  fc  mettre 
dans  le  cas  de  caufer  peut-être  un  SCHISME  effrayant? 
Rien  nejî  plus  terrible  que  de  divifer  le  corps  de  Jejus- 
Chrijî.  Rome  ejl  le  centre  d'unité ,  &  elle  ne  doit  pas  , 
pour  des  articles  qui  ne  touchent  ni  la  morale  ni  le  dog- 
me ,  expofer  ceux  qui  vivent  dans  f on  fein  ,  à  s'en  fêpa-' 
rer.  (Tome  i,  pages  265  &  266.) 

Variante. 

Et  quand  elle  y  ferait ,  pourrait-elle  confciencieufe- 
ment  hleffer  les  droits  des  Couronnes  ?  Un  Pape  doit 
fans  doute  conferver  les  IMMUNITES  ;  mais  ce  nefl  pas 
quand  cela  occafionne  une  SCISSION  ,  d'autant  plus 
que  Rome  ejl  le  centre  d'unité  ,  &  quelle  ne  peut  ,  pour 
des  articles  qui  ne  touchent  ni  la  morale  ni  le  dogme  , 
expofer  ceux  qui  vivent  dans  fon  fein  ,  à  s'en  f  épurer, 
(Nouv.  édit.  tome  2 ,  pages  264  &  265.) 
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Vous  ne  nierez  pas ,  Monfieur  Caraccloli ,  que 
voilà  encore  une  preuve  des  eifets  de  la  peur  fur  votre 
efprit.  Le  fchifmc  dont  vous  aviez  accufé  les  Souve- 
rains dans  votre  première  édition ,  vous  a  mis  martel 
en  tête  :  en  conléquence  vous  avez  frappé  fur  tout 
ce  qui  fentoit  le  fchifme ,  &  vous  n'avez  plus  voulu 
qu'ime  fimple  fcijjîon.  Vous  avez  tellement  perdu  la 
tête  ,  que  non-feulement  vous  avez  mis  du  défordre 
dans  la  chaîne  des  idées ,  en  voulant  leur  donner  une 
nouvelle  forme  ,  mais  encore  que  d'après  vos  revi- 
remens  de  texte ,  vous  faites  déraifonner  Ganganelli. 

Si  par  fcifjîon  vous  entendez  une  fnnple  féparation 
de  Souverain  à  Souverain ,  pour  des  intérêts  tempo- 
rels ,  alors  on  ne  fe  fépare  pas  pour  cela  de  Rome  , 
U  centre  cTunité  :  ainli  votre  d'autant  plus  que  Rome 
ejl  Le  centre  d'unité  Catholique ,  devient  ridicule.  Si , 
au  contraire,  ^2X  fcï(jion  vous  ^ntenàez  fchifme ,  vous 
voilà  de  nouveau  calomniateur  des  Souverains. 

Vous  vous  étiez  fi  bien  trouvé ,  plus  haut ,  de  vous 
être  accroché  aux  immunités  du  Saint  Siège ,  que ,  pour 
vous  tirer  d'aifaire  une  féconde  fois ,  vous  nous  re- 
donnez ici  les  mêmes  immunités  pour  équivalent  du 
droit  des  Couronnes,  quoiqu'afTurément  ces  deux  ter- 
mes ne  foient  pas  fynonymes.  Vous  les  diftinguez,  en  ^ 
effet ,  vous-même  dans  cet  endroit-là  ;  mais  vous  ne 
prenez  pas  garde  qu'il  n'étoit  pas  du  tout  queiîion 
d'immunités  du  Saint  Siège  dans  votre  première  ver- 
fion.  Il  y  a  plus  :  vous  étiez  fi  hors  de  vous-même 
en  fabriquant  ce  nouveau  texte  ,  que  vous  n'avez 
feulement  pas  eu  la  précaution  de  nous  avertir  qu'il 
s'agit  d'immunités  du  Saint  Siège  j  car  vous  nous  par- 
lez d'immunités  en  général.  Les  immunités  de  qui  ?  Je 
vois  que  c'étoit  pour  ne  pas  vous  piller  vous-mêmie, 
en  copiant  mot  à  mot  la  même  phrafe  qu'on  avoit 
lue  plus  haut.  Soit  :  mais  convenez ,  Monfieur  Ca- 
raccioli ,  que  la  peur  efl:  une  terrible  chofe. 
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Même  Lettre.  (Prem.  édit.) 

Voilà  un  grand  procès  entre  les  Souverains  &  un 
Corps  Religieux  célèbre  par  f es  talens  &  par  fon  crédit; 
&Ji  l'on  nen  connoît  pas  les  CLAUSES,  PEUT-ON  ET 
DOIT-ON  AFFIRMER  EN  L'aIR?  (T.  25p.  273.) 

Variante. 

Foilà  un  grand  procès  entre  les  Souverains  &  un 

Corps  Religieux  célèbre  par  fes  talens  &  fon  crédit  ;  & 

fi  Von  nen  connoît  pas  les  MOTIFS  ,   ON  NE  PEUT 

NI  ON  NE  DOIT  EN  PARLER.  (NOUV.  édit.  tOme  2, 

page  273.) 

On  voit  bien ,  Monsieur  Caraccioli ,  que  pour  vous, 
vous  n'avez  jamais  eu  de  procès;  car  dans  votre  pre- 
mière édition  vous  nous  auriez  épargné  cette  expref- 
fion  barbare  ,  les  claufes  d'un  procls.  Mais  vous  cor- 
rigez votre  méprife,  &  vous  mentz^  fi  Ton  nen  con- 
noît pas  les  motifs  ;  expreiïïon  plus  françaile. 

Mais  j'ai  deux  petites  queftions  à  vous  propofer. 
1°.  Si  dans  le  texte  de  l'Auteur ,  le  fens  renfermoit 
cette  interrogation  , /^«r  -  o/z  &  doit -on  affirmer  en 
l'air  y  &c.  pourquoi  ,  dans  votre  nouvelle  verfion  , 
cette  phrafe  fur  le  champ  métamorphofée  ,  ne  renfer- 
me-t-elle  plus  qu'une  propofition  négative  ;  on  ne  peut 
ni  on  ne  doit  en  parler?  Vous  vous  étiez  contenté  d'a- 
bord qu'on  ne  tînt  pas  de  propos  en  l'air  ;  tout-à- 
coup  défenfe  abfolue  à  nous  de  rien  dire  ,  même  de 
certain.  Je  gage  que  c'eft  encore  la  peur  qui  vous 
force  à  nous  fermer  la  bouche. 

2°.  Dites-moi ,  Monfieur  Caraccioli  :  fi  c'eft  Gan- 
ganelli  qui  a  fait  cette  Lettre ,  connoiffoit-il  les  mo- 
tifs de  ce  procès  ?  Il  y  a  à  croire  que  non  ;  car  il  fe 
plaint  dans  la  Lettre  CXI ,  qu'on  ne  lui  faifoit  pas  de 
confidences.  Or  s'il  ignoroit  ces  motifs ,  pourquoi  dtuis 
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cette  Lettre ,  oii  //  efl:  dit ,  on  ne  peut  ni  on  ne  doit  en 
parler ,  en  parle-t-il ,  lui ,  en  faifant  entendre  dans  cette 
même  Lettre  ,  que  les  motifs  qiii  faifoient  agir"  les 
Souverains  promoteurs  de  la  deftruûion  des  Jéiuites  , 
étoient  que  ces  Religieux  avaient  fait  le  commerce  en 
Amérique  ?  Pourquoi  dans  la  Lettre  CXXXI  (  Nouv. 
édit.  tome  2  ,pagcjo2.  ) ,  Ganganelli ,  s'il  ignoroit  les 
motifs  du  procès  fait  à  la  Société  ,  &  fi ,  étant  Car- 
dinal ,  il  avoit  décidé  dans  une  Lettre  ,  qu'on  ne  pou- 
vait ni  on  ne  devait  en  parler ,  confie  -t- il  lui  -  même 
CL  un  Seigneur  Portugais  que  la  Société  fera  abolie  , 
parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  rentrer  dans  fo-n  devoir  y 
ni  fubir  une  réforme  ? 

Si  au  contraire  vous  êtes  l'Auteur  de  cette  Lettre 
&  des  autres ,  comme  cela  efl  inconte  fiable ,  êtes-vous 
inflruit  des  motifs  de  ce  procès  ?  Et  fi  vous  les  igno- 
rez ,  comme  il  y  a  très  -  grande  apparence ,  de  quel 
droit  en  parlez-vous  ,  puifque,  félon  vos  principes , 
on  ne  peut  ni  on  ne  doit  en  parler  ? 

Vous  me  ferez  plaifir  de  répondre  à  ces  deux  quef- 
tionnettes  ,  exprefTion  gentille ,  fœur  de  divotionnettes. 

Lettre  CXXIV.    (Prem.  édit.) 

Parce  que  je  crains  un  SCHISME.  (Tome  2 ,  p.  277.} 

Variante. 

Parce  que  je  crains  une  RUPTURE.  (  Nouv.  édit. 
tome  2,  page  276.) 

Nouvel  accès  de  peur  que  vous  ne  foyiez  muî£lé 
par  les  Souverains ,  pour  leur  imputer  fans  cefTe  ime 
difpofition  prochaine  dwfchifme.  En  conféquence,  non 
content  d'avoir  bien  vite ,  dans  les  Lettres  précéden- 
tes ,  au  mot  fchifme  fubflitué  celui  de  fcifjion  ,  main- 
tenant, foiblement  rafTuré  fur  l'adouciiTement  de  la 
"  fcijjion  ,  vous  lui  faites  fuccéder  la  rupture  :  d'où  il 
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réfulte  c|iie  Ci  vous  avez  traduit  fur  le  texte  original 
de  Ganganelli ,  le  mot  qui  répond  à  fchifme  fignifie 
tout  à-la-fois  fcij[Jion  ,  rupture  ,  fchifme  ,  toute  brouil- 
lerie  quelconque.  Ainfi  dès  le  premier  coup  de  canon 
que  Louis  XVI  fera  tirer  contre  les  Anglais ,  je  dirai 
indifféremment  :  Voilà  une  rupture  ,  unefcifjion  ou  un 
fchifme  entre  C Angleterre  &  la  France.  N'eft-il  pas  vrai 
que  l'un  voudra  dire  l'autre? 

Permettez  que  je  vous  faffe  encore  obferver  que 
dans  toutes  les  Lettres  où  vous  faites  parler  Ganga- 
nelli fur  les  démêlés  de  Clément  XIII  avec  les  Souve- 
rains ,  vous  femblez  prendre  à  tâche  d'embrouiller 
toutes  les  idées  fur  ces  objets  ;  car  tantôt,  de  l'affaire  de 
Parme,  vous  en  faites  celle  des  Jéfuites;  tantôt  vous 
préfentez  la  demande  des  Souverains  comme  un  afte 
de  juftice  qu'on  ne  peut  leur  reflifer  ;  tantôt  vous 
faites  envifager  leurs  follicitations  comme  méritant 
de  la  part  du  Saint  Siège  un  aâ:e  de  pure  déférence , 
pour  éviter  de  plus  grands  maux.  Il  règne  fur  cette 
matière  une  telle  confufion  de  principes ,  &;  un  tel 
galimatias  d'expreflions ,  qu'on  n'y  voit  rien  de  clair, 
Il  ce  n'e/l  que  vous  avez  beau  tartufîer,  en  invoquant 
fans  cefTe  les  noms  facrés  de  Religion  ,  de  paix  ,  &: 
charité  ;  on  s'apperçoit  du  premier  coup  d'œil ,  que 
votre  plume  eft  celle  d'un  homme  qui ,  par  (es  vœux 
fecrets  ,  hâtoit  l^anéantrfjement  du  bois  verd. 

J'ai  une  autre  réflexion  à  vous  communiquer. 
Vous  ne  faites  pas  attention  qu'en  nous  faifant  lire 
rupture  yfciffion ,  oii  avant  vous  nous  faifiez  lire  fchif 
me  ,  tout  ce  que  dit  Ganganelli  dans  fes  Lettres  fur 
la  contellation  entre  Rome  &  les  Souverains  ,  n'efl 
plus  de  faifon  ,  &  efl  fans  objet  :  car  rappellez-vous 
que  quand  vous  nous  peignez  Ganganelli  comme 
n'étant  pas  de  l'avis  de  Clément  XIII ,  &  comme  de- 
fu-ant  qu'on  fatisfît  les  Couronnes  ,  \  ous  lui  faites 
dire  que  ce  Pontife  devroit  plutôt  facrifîcr  les  Je- 
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fuites,  que  de  s'expofer  à  voir  abandonner  U  centn 
d'unité  ,  6c  aux  malheurs  d'un  fchifme  ,  le  plus  grand 
de  tous  Us  maux.  Tel  eft  en  fubftance  le  langage  de 
Ganganelli.  Or  à  s'en  tenir  à  ce  motif  dominant ,  dont 
il  étaie  Ton  opinion  ,  la  fubllitution  mal-adroite  que 
vous  avez  faite  du  mot  rupture  à  celui  de  fchifme , 
anéantit  toute  la  force  principale  des  raifonnemens  de 
Ganganelli  :  car  s'il  ne  peut  plus  débattre  l'obftina- 
tion  de  Clément  XIII  que  par  les  feuls  motifs  de  la 
crainte  d'une  rupture ,  telle  qu'il  en  arrive  de  Souve- 
rain à  Souverain ,  c'eft  fans  doute  un  grand  mal  ;  mais 
ce  n'efl  pas  le  plus  grand  des  maux  pour  le  Saint 
Siège ,  puifque  de  là  il  réfulîeroit  que  chaque  difcuf- 
fion  entre  les  Souverains  produiroit  un  contre-coup 
fur  la  chaire  de  Pierre.  Ainii  tous  CQS  argimiens  fpé- 
cieiix  que  Ganganelli  avoit  d'abord  empruntés  de  l'ef- 
fence  de  la  Catholicité ,  &  dont  il  établiffoit  les  fon- 
demens  facrés  fur  ceux  de  la  Religion ,  ne  font  plus , 
dans  fa  féconde  verfion ,  que  des  fophifmes  déplora- 
bles ,  qui  perdent  même  l'énergie  apparente  qui  avoit 
féduit  dans  la  première  édition. 

Rêvez  ,  je  vous  fupplie  à  tout  ceci  :  le  cas  en  vaut 
la  peine  ,  parce  que  vos  Lettres  fur  l'affaire  des  Jé- 
fuites ,  ne  renfermant  plus  que  des  confidérations  étran- 
gères à  la  Religion  ,  perdront  la  moitié  de  leur  crédit. 

Lettre   CXXVIL    (Prem.  édit.) 

Le  Conclave  fera  plus  fupportahle  quen  été.  Cela  ne 
thangera  guère  mon  genre  de  vie.  Je  vais  tout  fimple- 
ment  quitter  une  cellule  pour  paffer  dans  une  autre  ;  & 
Jl  Von  CABALE  ,  je  vous  protcfle  que  je  nen  fçaurai 
rien  ,  &c.  (  Tome  2  ,  page  293.) 

Variante. 

Le  Conclave  fera  plus  fupportahle  quen  été.  Cela  ne 
changera  guère  mon  ginre  de  vie.  Je  vais  tout  fimplement 
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'quitter  iint  cellule  pour  pajjer  dans  une  autre;  &Ji  l^on 
INTRIGUE, je  VOUS  protejie  que  je  n  en  fçaurai  rien,'&c, 
(Nouv.  édit.  tome  2,  pages  292  &  293.) 

Je  ne  vous  cacherai  pas ,  Monfieur  Caraccioli , 
qu'en  lifant  votre  première  verfion ,  le  mot  cabale  me 
donna  de  rhumeur  contre  vous.  Vous  m'avez  un  peu 
calmé  en  remplaçant  la  cabale  par  Vintrigue.  Vous 
aviez  commis  là  une  grande  indifcrétion.  Quoi  !  vous 
faites  entrer  au  Conclave  Ganganelli  (  que  vous  fça- 
viez  bien  devoir  être  Pape  ),  &  vous  lui  faites  parler 
de  cabale!  Comment  n'avez-vous  pas  vu  que  la  cabale 
du  Conclave  ne  pouvant  avoir  pour  objet  que  de 
faire  un  Pape  ,  vous  fcifiez  naître  fur  celui  qui  alloit 
le  devenir,  le  foupçon  d'avoir  été  l'objet  de  la  cabale.^ 
Je  conviens  que  vouj  commencez  par  nous  prévenir 
que  Ganganelli  ne  cabclzra  pas  ;  mais  enfin  on  peut 
ne  pas  aimer  la  cabale  ,  &  cependant  lui  avoir  quel- 
ques obligations.  C'efl  donc  une  infignc  imprudence 
à  vous  d'avoir  touché  une  corde  aufîi  délicate.  Pefez 
toutes  ces  circonftances  ;  vous  fentirez  les  conféquen- 
ces  d'une  pareille  indifcrétion.  Vous  femblez  vouloir 
l'afFoiblir  en  vous  tirant  par  une  intrigue  :  mais  que 
votre  première  verfion  tombe  entre  les  mains  d'un 
Proteftant ,  que  dira-t-il  du  Sacré  Collège  ,  donf  un 
membre  avoue  à  un  laïque,  au  Comte  ***,  qu'il  y  aura 
de  la  cabale  dans  l'éledion  du  Chef  de  l'Eglife  ?  Cela 
n'eft  nullement  édifiant ,  Monf  eur  CaraccioH ,  pour 
un  homme  comme  vous ,  qui ,  dans  quelques-unes  de 
ces  Lettres ,  nous  avez  montré  tant  de  zèle  pour 
ramener  au  giron  de  l'Eglife  nos  frères  errans ,  &  dif- 
fiper  leurs  préjugés  contre  Roane. 

Lettre  CXXVilL  (Prem.édit.) 

On  m' a  engage  à  prendre  un  Conclavïjle  Fran- 
çais. (Tome  2,  page  204.) 
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Variante, 

On  m'' a  presque  engagé  à  prendre  un  Con- 
clavijle  Français.  (  Nouv.  ëdit.  tome  i ,  page  294.) 

Autre  indifcrétion,  qui  ufe  d'im  remède  pire  que  le 
mal.  En  iifant  la  phrafe  de  la  première  édition ,  tout 
le  monde  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  rien  là  qui  ne  fïït  à 
l'abri  de  la  critique.  L'idée  de  dire  un  mot  même  du 
Condavïjli  Français  ,  d'après  le  plan  de  fiiire  entrer 
dans  vos  Lettres  tous  les  plus  petits  événemens  qui 
concernoient  Ganganelli  ,  a  été  trouvée  heureule. 
Point  du  tout  :  voilà  votre  imagination  qui  fe  cabre. 
Elle  vous  fait  voir  dans  ime  expreiîion  aflez  indiffé- 
rente, matière  à  propos;  &  fur  le  champ  votre  plume 
pofe  au  milieu  de  ces  mots  un  prefque  ,  d'où  réfulte 
cette  phrafe  bizarre,  On  m'a  presque  engagé:  ce 
qui  n'eft  pas  prefque  une  ineptie;  car  qu'eft-ce  qu'un 
homme  prefque  engagé  ?  On  peut  être  prefque  déter- 
miné ,  parce  qu'il  y  a  une  détermination  plus  ou 
moins  forte  fur  l'être  paffif  ;  mais  l'adion  d'engager 
quelqu'un  à  une  démarche ,  ne  comporte  pas  dif- 
férens  degrés  d'incertitude  de  la  part  de  l'agent.  Con- 
venez donc  que  vous  avez  prefque  réfléchi  en  fàifant 
cette  Lettre.  Comment  n'avez-vous  pas  remarqué  que 
cette  phrafe  qui  fuit  immédiatement ,  D' ailleurs  Je 
rnen  rapporterai  à  moi-même^  pour  n'avoir  rien  à  crain- 
dre de  fon  indifcrétion  ,  au  cas  qiiil  voulût  parler  :  Se- 
cretum  meum  mihi  (  Nouv.  édit.  tome  2  ,  page  294.), 
ne  pouvoit  plus  fe  concilier  avec  le  prefque  engagé  ? 

Voyez  donc  votre  deflinée  !  Vous  prenez  une  pré- 
caution pour  obvier  aux  foupçons  ,  &  c'eft  précifé- 
ment  la  précaution  qui  fait  naître  le  foupçon.  C'ell 
l'ordinaire  ;  nimia  prœcautio  dolus.  En  effet ,  quand , 
après  la  comparaifon  des  deux  verfions  ,  on  eut  lu 
dïans  la  nouvelle  ,  On  rna  prefque  engagé  à  prendre  un 
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Condavific  Français  ,  on  a  imaginé  mille  chofes.  On  a 
rapproché  de  fami  des  Français  &  du  Pape  des  Sou- 
verains ,  le  choix  du  Conclavijte  Français  :  on  n'a  pas 
prefque  deviné  ce  que  vous  vouliez  faire  entendre, 
&  à  quoi  perfonne  ne  penfoit  auparavant.  Tant  il  efl 
vrai  que  vous  n'êtes  pas  heureux  en  corredions. 

Lettre   CXXXI.    (Prem.édit.) 

Ce  nejl  pas  là  ce  qui  m'occupe  (  la  juftice  que  lui 
rendra  la  poftérité  ),  mais  bien  l'éternité ,  DONT  f  AP- 
PROCHE ,  &  qui  eji  redoutable  pour  les  Papes  ,  encore 
plus  que  pour  tout  le  monde.  (Tome  2 ,  page  304.) 

Variante. 

Ce  nejl  pas  là  ce  qui  m'occupe,  mais  bieîi  V éternité ^ 
REDOUTABLE  POUR  TOUT  LE  MONDE    &  fur-tOUt 

pour  les  Papes.  (  Nouv.  édit.  tome  2  ,  p.  302&  303.) 

Convenez  que  ces  mots,  l'éternité,  dont  j' approche ^ 
qu'on  lifoit  dans  la  première  verfion ,  étoient  une  pe- 
tite efpiéglerie  d'une  fîneffe  ,  d'une  fînefle  impercep- 
tible. Quelques  yeux  plus  clair-voyans  s'en  ibnt  ap- 
perçus  :  vous  voyant  démafqué ,  vous  avez  eu  recours 
à  la  variante.  Aufîi  dans  la  nouvelle  édition  vous  pré- 
fentez  Ganganelli  tout  occupé  de  l'éternité ,  mais  fans 
faire  d'épigrammes ,  &  n'employant  qu'un  lieu  com- 
mun ,  &  très-commun ,  pour  nous  prévenir  fur  fa 
mort  fort  extraordinaire. 

Vous  avez  lu  l'excellent  Ecrivain  ,  M.  de  Buffon  , 
&  fon  Hiftoire  Naturelle  ,  l'excellent  livre.  Vous  rap- 
pellez-vous  le  nom  de  ce  reptile  qui ,  après  avoir 
dardé  fon  venin ,  fe  replie  fous  fa  queue  ,  &  cache 
fa  tête  pour  n'être  pas  apperçu  ,  mais  qui  la  levé 
bientôt  après  ,  pour  réitérer  fa  perfide  éjaculation  ? 

Me  voilà  enfin  parvenu  au  terme  de  ma  compa-r 
raifon  de  vos  deux  ver  fions. 
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D'après  ce  rapprochement  fait  avec  la  plus  fcni- 
puleuie  exaftitude ,  &  d'après  les  obfervations  criti- 
ques dont  j'ai  accompagné  l'extrait  des  Lettres  placé 
avant  la  collation  des  deux  éditions ,  il  efl:  incontef- 
table  que  ce  n'eft  pas  Ganganelli  qui  a  écrit  les  Let- 
tres publiées  fous  l'on  nom  ,  ains  au  contraire  que 
c'efl  vous  ,  Monfieur  le  Marquis  ,  qui  les  avez  fabri- 
quées à  Paris  ,  dans  votre  attelier  de  l'hôtel  de  Ncvers, 

Mais  vous  n'êtes  pas  au  bout.  Si  la  bizarrerie  des 
variantes  qui  différencient  les  deux  éditions  de  ces 
Lettres ,  forme  un  terrible  argument  contre  l'authen- 
ticité de  ce  recueil  ,  une  autre  efpece  de  variantes 
que  je  vais  mettre  fous  les  yeux  du  public,  va  porter 
la  preuve  de  l'impoflure  jufqu'au  fuprême  degré  de 
l'évidence. 

Ces  variantes  font  celles  qui  fe  trouvent  entre  les 
deux  éditions  que  je  viens  de  comparer,  &  celle  du 
texte  italien^  à  qui  vous  venez  de  donner  le  jour  après 
le  plus  long  &  le  plus  laborieux  enfantement.  Un 
de  mes  amis  a  fait  l'emplette  de  cette  nouvelle  pro- 
duftion  ,  qu'il  m'a  communiquée  :  je  puis  donc  vous 
en  parler  maintenant  avec  connolffance  de  caufe. 

EPISODE 

Sur    l'Edition    Italienne, 

T 

J_<E  voilà  donc  enfin  ,  enfin  ,  enfin,  ce  texte  qui  a 

épuifé  toute  l'ardeur  de  nos  defirs  ;  ce  texte  fur  qui 
toute  l'Europe  avoit  les  yeux  ouverts  ;  ce  texte  at- 
tendu par  les  Littérateurs  avec  autant  d'impatience, 
que  les  Politiques  attendent  les  nouvelles  des  opé- 
rations de  Howc  &  de  Tf^aginjîhon ,  arbitres  célèbres 
de  la  deflinée  de  l'Amérique  ;  ce  texte  qui  doit  dé- 
cider à  jamais  cette  mémorable  queftion  :  Eft-ce  k 
Pape  GangaîielU,  on  le  Marquis  Caraccioli  qui  efl  C Au- 
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ëeur  des  deux  cents  Lettres  ,  Ouvrage  qui  porte  plaqiîe 
fur  le  front  le  gallicifme  le  plus  gallican  ?  ce  texte 
dont  vous  avez  menacé  cent  fois  les  mdcréans  ;  ce 
texte  mille  fois  promis  à  vos  partilans  ;  ce  texte  dont 
l'imprefRon  a  occupé  deux  ans  entiers  les  preffes  de 
Pijfot  :  ce  n'étoit  pas  fans  doute  pour  perfeâionner 
la  partie  typographique;  car  vous  conviendrez  qu'elle 
efl  des  plus  mauffades  :  ce  texte  ,  le  texte  des  textes  , 
le  texte  italien ,  qui  devoit  foudroyer  à  jamais  les  enne- 
mis de  la  gloire  de  Ganganelli ,  les  hommes  de  parti , 
les  gens  à  dévotionnettes ,  à  petites  dévotions.  Or  , 
quand  ils  ont  vu  ce  texte ,  fçavez-vous  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  tous  ces  fanatiques  ?  Gaviji  funt  gaudio  magno 
valdh  vehementer.  Pourquoi  ?  Parce  que  ce  fameux , 
ce  mémorable  texte  italien  efl: ,  difent-ils ,  le  pilon. 
le  plus  triturant  dont  on  puiffe  fe  fervir  pour  broyer 
au  mortier  vos  cent  trente-deux  Lettres  &  les  réduire 
en  poudre. 

Commençons  par  quelques  obfervations  fur  ce 
qu'on  lit  en  tête  de  cette  édition  italienne  ;  elles  vont 
préparer  la  preuve  de  l'artifice  par  lequel  M.  le  Mar- 
quis vient  de  mettre  le  comble  au  fyflême  d'impof^ 
ture  qu'il  a  juré  d'établir. 

D'abord  ce  titre ,  Lettere  originali  del  R.  P.  Maejlro 
Ganganelli ,  ei\  étonnant  &  fort  étrange.  Il  y  a  beau- 
coup de  Lettres  de  lui  Cardinal,  6c  quelques-unes 
de  lui  Pape.  D'où  vient  cette  différence  avec  le  titre 
des  Lettres  des  éditions  Françaifes  ?  C'efl  qu'on  a  ba- 
diné M.  le  Marquis  fur  ce  titre,  Lettres  intérejfantes  du 
Pape  Clément  XIV.  Pour  ne  plus  prêter  au  ridicule  , 
il  nous  donne  aujourd'hui  ce  titre  ,  Lettres  origina- 
les du  Révérend  Père  Maître  Ganganelli.  Il  faut  convcr 
nir  que  r  Editeur  eft  un  maître  homme  en  fait  de  Lettres. 

Lettere  originali ,  Lettres  originales.  Où  en  efl  la  preu- 
ve ?  Ce  n'efl  point  un  imprimé  portant  le  titre  de  Let^ 
tere  originali ,   que  nous    avons  demandé  ,  mais  les 
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copies  authentiques ,  dépofées  chez  un  Officier'public,' 
Il  eft  à  remarquer  qu'il  y  a ,  tant  dans  le  recueil  qu'à 
la  fin  de  la  Vie  de  Ganganelli ,  des  Lettres  adreffées 
à  M.  Caraccioli  :  il  doit  avoir ,  non  pas  des  copies  au- 
thentiques de  celles-ci ,  mais  le  manufcrit  autographe  , 
puifqu'elles  font  adreffées  à  lui  -  même.  Quand  il  a 
voulu  convaincre  l'incrédulité  du  public ,  qu'a-t-il 
fait  ?  Il  a  donné  dans  fa  nouvelle  édition  française  une 
Lettre  de  Ganganelli  en  italien  ,  du  19  Septembre 
1762,  "nous  affurant  ^z/'/7  l'av  oit  fous  les  yeux,  & 
qu'il  pouvoit  la  montrer  à  quiconque  voudroit  la  voir, 
N'eft-il  pas  fmgulier  qu'il  n'ait  pas  cité  plutôt  l'original 
des  premières ,  faifant  partie  de  la  coUedion  attaquée  ? 
Sans  doute.  Mais  quand  les  premières  parurent,  il  fe 
flattoit  que  le  public  feroit  dupe  :  il  a  été  trompé.  Il 
n'eût  pas  été  prudent  de  donner  le  défi  de  venir  les 
voir  ;  voici  pourquoi  :  c'efl  que  ces  Lettres  adreffées 
à  M.  le  Marquis  dans  la  Vie  &  dans  le  recueil ,  ayant 
été  imprimées  ,  comment  faire  pour  que  l'autographe 
de  ces  Lettres  fc  trouvât  parfaitement  femblable  à 
l'imprimé  }  Pour  fe  tirer  d'em^barras ,  il  crut  devoir 
faire  une  diveffion  artificieufe  ,  &  devoir  infiffer  fur 
la  Lettre  de  lyG-x  ,  qui  n'avoit  point  encore  paru ,  & 
qu'il  pouvoit  arranger  à  fa  façon ,  bien  perfuadé  que 
d'ailleurs  perfonne  n'iroit  vérifier  l'écriture  de  celle- 
ci  ,  parce  que  n'ayant  point  fait  partie  de  la  col- 
ledion  ,  il  étoit  dès  -  lors  indifférent  qu'elle  ftit  de 
Ganganelli  ou  qu'elle  n'en  fût  pas. 

Parigi ,  prejfo  PiJJot ,  Libraio  ,  quai  des  Augujlins, 
Ce  quai  des  Augujlins ,  en  français ,  fur  lequel  de- 
meure Pijfot  ,  métamorphofé  en  italien ,  fait  une  dif- 
parate  grotefque.  Efl-ce  que  vous  n'avez  pas  pu  met- 
tre ce  quai-là  en  italien  ?  Vous  m'avouerez  que  fi  ce 
Parigi,  prejfo  Pijfot,  Libraio,  QUAI  DES  ÂUGVS^ 
TINS  ,  efl:  une  des  preuves  des  Lcttere  originali ,  dont 
vous  avez  les  copies  authentiques ,  cette  preuve  n'tfl 
pas  ^QS  plus  triomphantes. 
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Avvert'imcnto  al  Lcttore. 

N'efl-il  pas  fouverainement  plaifant ,  infiniment 
ridicule  que  cet  Avis  au  Lecicur  qui  précède  r édition. 
italienne ,  foit  en  italien  ?  Sçavez-vous  ce  qu'il  veut 
dire ,  cet  Avvenimemo  al  Lettorc  ?  Il  fignifîe  :  «  Avis  AU 
»  Lecteur  que  ces  Lettres  données  pour  originales 
»>  par  M.  Caraccioli ,  ont  été  traduites  par  lui  du  fran- 
»  çais  en  italien  ;  car  la  preuve  qu'il  les  a  faites  ,  c'eft 
»  que  l'italien  de  i" Avcrtijfemmt  ell  du  même  (a)  flyle 
»  que  les  Lettres  :  &  la  preuve  qu'il  a  pu  traduire  , 
»  c'eft  qu'il  fçait  l'italien  ;  &  la  preuve  qu'il  içait 
»  l'italien  ,  c'eft  qu'il  nous  régale ,  dans  V Avvenimmto 
»  alj^euore  ,  d'un  échantillon  d'italien  de  fa  façon». 
Comment  n'avez  -  vous  pas  preflenti ,  Monfieur  le 
Marquis  ,  que  cet  Avertiffement  en  italien  étoit  le 
manège  le  plus  gauche  ? 

Autre  gaucherie.  Dans  votre  Difcours  préliminaire 

de  la  première  édition  ,  page  2. 1  ,  vous  nous  aviez  dit 

que  vous  ne  vouliez  pas  nous  donner  les  Lettres  en 

italien  ,  parce  quen  France  la  langue  italienne  ejl  ab^ 

folument  étrangère  au  plus  grand  nombre. 

Lorfque  vous  vîtes  que  ,  malgré  votre  impertur- 
bable impudence ,  la  France  entière  crioit  à  l'impof- 
ture ,  &  vous  fommoit  d'exhiber  l'original  italien  , 
vous  jugeâtes  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  reculer  :  en 
conféquence ,  bon  gré ,  malgré  ,  il  vous  fallut  rifquer 
une  édition  quelconque  italienne.  Vous  fîtes  une  tra- 
duftion  fur  le  français  ;  vous  ne  manquâtes  pas  de  la 
donner  pour  texte  véritable.  Je  conçois  votre  em- 
barras :  &  que  c'étoit  le  feul  parti  qui  vous  reffoit 
à  prendre  :  mais  ce  que  je  ne  conçois  pas,  c'efl:  qu'en 
iançant  dans  le  public  cette  édition  adultérine ,  vous 
l'ayiez  fait  précéder  d'un  Avis  au  Lecieur  précifémcnt 
en  langue  italienne. 

{a)  On  trouve  dans  V Avvertimento  al  Lcttore  les  mcmes  fau- 
tes contre  la  grammaire  italienne,  que  dans  les  Lcttere. 
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Car  fi  en  France  la  langue  italienne,  ejî  ABSOLU- 
MENT étrangère  au  plus  grand  nombre  ,  comment  vou- 
lez-vous que  ce  plus  grand  nombre^  qui ,  fur  le  fran- 
çais ,  avoit  jugé  vos  Lettres  apocryphes,  les  juge 
véritables  d'après  l'édition  italienne  ?  La  reffource  du 
flus  grand  nombre  étoit  au  moins  r Avis  au  Lecteur, 
D'après  vos  raifonnemens  inférés  dans  cet  Avis ,  il 
eût  commencé  à  fixer  fon  opinion  fur  le  mérite  de 
cette  édition;  &  précifément  vous  lui  parlez  une  lan- 
gue qu'il  n'entend  pas  ,  afin  qu'il  foit  dans  l'impofîi- 
bilité  phyfique  de  juger ,  d'après  l'italien ,  de  l'authen- 
ticité des  Lettres  :  car  tel  portier  d'hôtel  que  j'ai  réel- 
lement vu  lifant  les  Lettres  fi-ançaifes ,  n  aura  pas  eu 
fous  la  main  quelque  portier  Italien  de  (es  voifins, 
pour  lui  traduire  en  français  VAwertimento  al  Lettore. 

Jetons  un  coup  d'œil  maintenant  fur  ce  que  ren- 
ferme cet  Avertifîement. 

Eccole  dunque  cotejîe  pre^iose  Lettert ,  cke  mentre  a 
Clémente  XIV Cimmortalita  afficurano ,  fajin  onoreall , 
umanità ,  &c. 

Les  voici  donc  ces  prccieufes  Lettres  ,  qui  >  en  même 
temps  qu  elles  apurent  C immortalité  a  Clément  JCIV , 
font  honneur  à  f  humanité ,  &c. 

Cela  n'efl:  pas  exaû  :  il  falloit  dire ,  qui  apurent  t im- 
mortalité au  Révérend  Père  Maître  GanganelU ,  devenu 
Pape  ;  car  ce  font  Lettere  originali  del  R.  P.  Macjlro 
GanganelU ,  divenuto  Papa. 

E  partorifcono  un  fegreto  amorc  verso  la  RjeligivTie  , 
la  padria.  (a) 

Et  infpircnt  un  fecret  amour  pour  la  Religion  & 
la  patrie. 

Verso  la  padria!  Vous  n'y  penfez  pas.  Vous  avez 
donc  oublié  que  dans  la  Lettre  XCI ,  à  un  Milord , 

(û)  Nous  prévenons  ici  le  public  que  -dans  les  extraits  c[ue 
nous  donnons  de  V Avvertimento  al  Lettore  ,  nous  coprons  juf- 
<ju  aux  barbariixnes  italiens.  i- 
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VOUS  cenfurez  les  Gouvernemens  qui ,  par  la  raifoit 
qu'ils  ont  du  rejfort  &  de  la  ciradadon  ,  deviennent 
defpodiques  (  conclufion  politique  lupérieurement  ti- 
rée )  ;  qid  ccrafcnt  fous  le  poids  des  impôts ,  parce  que 
les  pays  riches  font  taxés  à  proportion  de  leurs  richeOes  ^ 
&  quon  leur  fait  payer  des  droits  exorbitans ,  qui  laif-^ 
fent  tout  au  plus  le  moyen  de  fubfifler  ;  pays  qui  ga- 
gnent beaucoup ,  &  donnent  prefque  tout  ;  oii  ceux  qid 
pojfedent  cent  fequins  ,  font  obligés  d'en  donner  quatre-^ 
vingt-dix.  La  Lettre  finit  par  avertir  quon  efl  fouvent 
entraîné  par  un  avantage  SPÉCIEUX ,  dans  ce  qiion 
débite  SUR  LES   GoUVERNEMENS. 

Il  efl  clair  que  voilà  une  fatyre  amere  fur  un  cer- 
tain Gouvernement  que  vous  n'avez  pas  voulu  nom- 
mer, mais  dont  vos  lefteurs  ont  répété  tout  bas  le 
nom.  Or  croyez-vous  que  ceux  qui  vivent  fous  ce 
Gouvernement  (  vivement  attaqué  ici  par  le  Pcre  Maî- 
tre Ganganelli ,  entiché  cependant  de  ce  pays-là  )  , 
croyez-vous  que  ceux  qui  vivent  fous  un  tel  Gou- 
vernement, en  lifant  cette  Lettre  ,  y  auront  puifé  de 
grands  principes  d'attachement  pour  leur  patrie?  Et  ce- 
pendant, félon  vous,  cesLcttves  partorifcono  un  fegreto 
amore  verso  la  padria.  Monfieur  le  Marquis  ,  fi  vous 
êtes  Italien  d'origine ,  vous  êtes  Gafcon  d'habitude. 

Mais  voilà  du  fin ,  fin,  s'il  en  fut  jamais. 

La  lingua  francefe  refa  effendofi  un  idiojna  univer-^ 
fale  f  bifognava  pure  che  la  tradu^ione ,  precedendo  Vo- 
riginale  ,  recaffe  ad  ogfiuno  la  cogni^ione  di  quejla  ec- 
cdle^nte  opéra  ,  e  proteggeffe  la  prefente  edi^ione. 

La  langue  françaije  étant  devenue  une  langue  uni- 
ver  f  elle  ,  IL  F  ALLO  n  que  la  traduciion  ,  PRECEDANT 
l  original ,  donnât  à  tout  le  monde  connoiffance  de  cet 
excellent  Ouvrage  ,  &  préparât  la  préfente  édition. 

M.  Caraccioli  formant  le  projet  de  fabriquer  cent 
trente-deux  Lettres ,  qu'il  devoit  donner  comme  for- 
ties  de  la  plume  de  Ganganelli ,  fentit  bien  que  s'il 
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venoit  à  publier  d'abord  fon  Ouvrage  apocryphe  en 
itaiien ,  perfonne  ne  le  liroit.  Qu'imagine-t-il  ?  Paris 
étant  le  centre  du  parti  qui  devoit  faire  la  fortune 
des  Lettres ,  &  l'imagination  des  Français  étant  tou- 
jours facile  à  exalter  ,  dès  qu'on  les  prend  par  ce  qui 
peut  flatter  leurs  goûts  ,  M.  Caraccioli  ne  balança 
pas  à  compofer  fon  recueil  en  français  ,  en  y  prodi- 
guant toutes  les  richeffes  de  cette  langue ,  en  l'em- 
belliiTant  de  l'aménité  des  cxprefTions  adoptées  par 
les  gens  de  la  bonne  fociété  ,  &  en  y  faifant  valoir 
le  ton  du  jour  ,  les  préjugés  &  les  opinions  à  la 
mode  :  mais  il  eut  l'attention  ,  pour  premier  artifice , 
de  nous  avertir  que  ces  Lettres  étoient  traduites  de 
V italien  &  du  latin.  C'étoit ,  il  eil  vrai ,  la  première 
fois ,  depuis  la  création  du  monde ,  qu'on  donnoit  la 
traduftion  d'un  Ouvrage  avant  qu'il  eût  vu  le  jour 
dans  la  langue  de  l'Auteur.  Cette  réflexion  n'avoit 
échappé  à  perfonne  ;  elle  formoit  une  des  obje£ïions 
infolubles  propofées  à  M.  Caraccioli.  N'importe,  il 
n'en  parut  pas  plus  ému.  Il  favoura  pendant  deux 
ans  le  plaifir  de  voir  les  fots  &  les  badauds  perfua- 
dés  de  l'authenticité  des  Lettres.  Alléché  par  le  pro- 
duit de  fa  première  édition ,  il  en  fit  une  féconde , 
puis  une  troifieme,  &  puis  une  quatrième.  Il  ne  man- 
qua pas  d'ajouter  fur-tout  un  Supplément ,  qui  fera 
peut-être  fuivi  d'un  autre  Supplément  ,  &  puis  en- 
core d'un  autre.  Cependant  une  réclamation  univer- 
felle  s'élevoit  de  tout  côté  ;  on  demandoit  à  cor  & 
à  cri  à  voir  V original  italien.  La  patience  du  public 
étant  épuifée  ,  il  eût  été  dangereux  de  la  mettre  à  de 
plus  longues  épreuves.  M.  Caraccioli,  afîiflé  d'un 
ami ,  traduit ,  ou  pour  m.ieux  dire  ,  met  en  italien 
le  fond  des  Lettres  françaifes  (  Dans  un  infiant  j'en 
adminiflrerai  la  preuve.  )  ;  &  pour  fatisfaire  les  Fran- 
çais, il  donne  à  cette  nation  deux  in- 12  intitulés, 
Lctt&re.  ori^inali ,  &  fi  bien  italiens  ,  qu'ils  font  im- 
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primés  avec  Avvertlmento  al  Letton  ,  dans  une  cer- 
taine ville  Italienne  de  la  Gaule  Cifalpine  ,  connue 
fous  le  nom  de  Parigi ,  chez  un  certain  Italien  a|>- 
pellé  Pijfot ,  Lïbraio  de  profeffion  ;  &  pour  répondre 
à  l'argument  fourni  par  l'infolite  tradudion  qui  pré- 
cède l'exiftence  de  l'Ouvrage  original  (  prodige  inouï 
dans  la  littérature  ),  M.  Caraccioli  ,  du  plus  grand 
fang  froid ,  nous  avance  cette  proportion  ,  que  la. 
langue  françaife  étant  f  idiome  de  toutes  les  nations  di 
l'Europe,  IL  FALLOIT  que  fa  traduciion,  précédant  Co- 
riginal ,  fit  connoitre  à  tout  le  monde  cet  excellent  Ou- 
vrage ,  &  quelle  préparât  la  préfente  édition.  Fran- 
çais !  comment ,  avec  tant  d'elprit ,  ferez-vous  tou- 
jours les  dupes  de  votre  frivolité? 

La  quale  fe  rimane  gradita  ,  corne  mérita  per  tante 
fue  cofe  pregevoU ,  farà  feguita  dal  SuPPLîMENTO  , 
in  quella  maniera  appunto  che  fi  e  ojfervato  per  quel 
che  riguarda  la  tradu:(ione. 

Si  celle-ci  (  cette  édition  )  ejl  bien  reçue  ,  comme  elle 
le  mérite  par  tant  de  chofes  efimables  ,  elle  fera  fuivit 
d^un  Supplément  ,  de  la  même  manière  quon  a  fait 
pour  la  traduclion. 

Ah  !  oui ,  ce  Supplément  des  Lettres  de  Ganganelli 
efl  une  chofe  vraiment  digne  d'être  rappellée.  Je  vous 
confeille ,  en  effet ,  de  nous  en  donner  un  femblable  au 
premier  ;  ils  recevront  tous  deux  le  même  traitement- 
Vous  voyez  ce  que  le  Supplément  que  vous  avez 
déjà  publié ,  vous  a  valu  de  ma  part. 

(té)  Alors,  POURVU  QUE  LE  PUBLIC  PAROISSE 
LE  DESIRER  ,  on  imprimera  de  plus  les  Lettres  latines  , 
quon  laiffe  là  pour  le  préfent  ,  parce  que  le  latin  mêlé 
avec  r italien  auroit  mal  figuré ,  &  quen  outre  il  paraît 
que  la  langue  des  Sallufles  &  des  Cicérons  efl  malheurcu- 
Jcment  tombée  en  difcrédit. 

(a)  Pour  abréger,  je  me  contenterai  de  donner  la  traduction 
des  extraits  fuivans  de  ï Avvertimento  al  Lettore. 
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Je  vous  affure  ,  Monfieur  Caraccioli ,  que  fi  un  de 
vos  adverfaires  avoit  été  choifi  pour  donner  au  pu- 
blic, fous  votre  nom,  le  railbnnement  le  plus  pitoya- 
ble ,  &  pour  en  faire  germer  la  preuve  la  plus  com- 
plette  de  l'importure  de  votre  texte  italien ,  il  ne  s'y 
feroit  pas  pris  autrement. 

D'abord  vous  nous  aviez  promis  le  texte  latin  avec 
V italien  :  après  avoir  fait  bien  des  façons ,  vous  nous 
avez  donné  une  édition  italienne ,  qui  n'eft  qu'une  tra- 
dudtion  faite  fur  le  fi-ançais.  Pour  enfanter  celle-ci ,  il 
ne  vous  falloit  que  du  temps  &  des  refTources.  Cette 
langue  étant  vulgaire ,  il  a  été  facile  de  faire  pafTer 
dans  cet  idiome  ,  tellement  quellement ,  la  tournure  en 
général ,  &  la  manière  épiflolaire  qui  dominoit  dans 
le  recueil  des  Lettres  françaifes.  Pour  le  latin,  il  n'en 
étoit  pas  de  même.  Comme  les  monumens  de  la  lan- 
gue latine  qui  ont  furvécu  aux  ravages  des  temps , 
ne  font  que  les  reftes  de  la  belle  latinité  qu'em- 
ployoient  les  Romains  dans  le  genre  poétique  &:  ora- 
toire, 6c  que  même  dans  Térence  &  dans  Plante ,  nous 
n'avons  rien  qui  nous  ait  tranfmis  les  élocutions  du 
ftyle  familier  qui  réponde  aux  termes  ufités  de  nos 
converfations  françaifes  ;  comme ,  d'ailleurs ,  le  ton  du 
flyle  épiflolaire  de  votre  édition  françaife  n'a  aucune 
analogie  avec  celui  que  vous  auriez  cru  pouvoir  em- 
prunter des  Lettres  de  Pline  &  de  Cicéron  ;  enfin 
comme  la  langue  latine  n'efl  plus  vivante ,  &  qu'il 
feroit  difficile  de  trouver  un  feul  homme  qui  pût 
imiter  le  langage  épiflolaire  des  Romains  ,  mêm.e  tel 
que  nous  l'avons ,  &  avec  toutes  les  nuances  qui  le 
différencient  du  ton  ordinaire  de  nos  lettres ,  toutes 
ces  raifons  accumulées  vous  ont  fait  fentir  que  jamais 
vous  ne  vous  tireriez  du  mauvais  pas  oii  vous  avoit 
engagé  la  promeffe  indifcrette  de  nous  donner  le  texte 
latin  de  Ganganelli.  Voilà  pourquoi ,  ne  fçachant  plus 
de  quel  bois  faire  Jleche ,  VOUS  avez  employé  le  fub- 
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terflige  le  plus  pitoyable  ,  celui  de  faire  dépendre  au- 
jourd'hui  la  publication  de  votre  texte  latin ,  de  la 
demande  non-feulement  ordinaire  ,  mais  du  defir  & 
des  vœux  que  le  public  vous  adreffera  fur  cet  objet, 
bien  perfuadë  que  nous  n'irons  pas  dreffer  une  requête 
pour  vous  émouvoir,  vous  attendrir,  &  vous  conjurer 
de  nous  donner  U  texte  latin.  En  attendant,  vous  nous 
fignifîez  que  vous  Laiffere^  là  le  latin  pour  le  préfent. 
Comme  l'exiflence  de  l'autographe  latin  de  Ganganelli 
formoit  la  moitié  de  la  preuve  de  l'authenticité  de  fes 
Lettres,  il  s'enfuit  que  vous  laijfe^  là,  pour  leprifent, 
la  moitié  de  voti^e  juflification ,  &  cela  pour  deux 
raifons  impayables  : 

La  première ,  parce  que  le  latin  mêlé  avec  t italien^ 
suroît  mal  figuré:  la  féconde,  parce  que  la  langue  des 
Sallujles  &  des  Cicérons  cjl  tombée  en  difcrcdit. 

I  .  Le  latin  aurait  mal  figuré  avec  C italien.  îvîaîs 
pourquoi  précifément  dans  la  première  Partie  de  voti^ 
Supplément ,  nous  avez-vous  donné  en  latin  L'Epitn 
dédicatoire  de  la  thefe  de  théologie  foutenue  à  Turin  ? 
(P.  292  &  fuiv.)  Pourquoi,  dans  la  dernière  Partie 
ou  même  Supplément,  nous  avez-vous  donné  im  autre 
morceau  latin  ,  intitulé  Gejlorum  Pontifias  maximi 
démentis  decimi-quarti ,  Synopjis ,  fuivi  de  deux  Inf- 
çriptions  dans  la  même  langue  ?  Et  ce  latin  devoit  il 
bien  figurer  dans  l'Ouvrage ,  que  vous  vous  expri- 
mez ainli  (  Page^o^  ,  tome  x  du  Supplément.^  :  Nous 
ne  pouvons  MIEUX  faire  que  de  terminer  ce  volume  par 
un  Eloge  latin,  en  fiyle  lapidaire,  qui  a  été  imprime 
a  Rome.  La  traduction  quon  y  a  jointe ,  &c.  Or  fi  vous 
ave:^  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  nous  donner  tout 
ce  latm-là  ,  vous  ave:^  donc  mal  fait  de  nous  dire  que 
le  htm  figure  mal  avec  toute  autre  langue.  Pourquoi 
voulez- vous  Q^x^'A  figure  plus  mal  avec  V italien  qu'a- 
vec le  français  ?  Mais  le  plaifant ,  c'eft  qu'on  lit  grand 
nombre  de  phrafes  latines  précifément  dans  la  même 
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édition  italienne ,  dont  la  Préface  nous  apprend  que 
vous  n'avez  point  voulu  nous  donner  du  latin ,  parce  ' 
qu^il  auroit  mal  figuré  avec  f  italien. 

2°,  De  quel  front  ofez-vous  avancer  que  la  langue 
des  Sallujies  &  des  Cicérons  ejî  tombée  en  dif crédit?  Quoi! 
il  n'y  a  aujourd'hui  qu'un  très-petit  nombre  de  perfon- 
nes  qui  entendent  le  latin ,  non-feulement  en  France , 
mais  en  Europe  !  Si  vous  étiez  perfuadé  de  cette  vé- 
rité ,  pourquoi  donc  tout  ce  que  vous  nous  avez 
donné  de  Ganganelli,  &y^  Vie,  6lfes  Lettres,  eft-il 
farci  de  pages  entières  écrites  dans  la  langue  des  Sal- 
lujies &  des  Cicérons  ?  En  vérité ,  Monfieur  le  Mar- 
quis, peut -on  fe  jouer  ainfi  du  public  ?  Il  faudroit 
fe  fermer  les  yeux  avec  la  main,  pour  ne  pas  voir  que 
ce  tiflii  d'inconféquences  groffieres  &  bizarres  ne  fert 
qu'à  prouver  l'embarras  extrême  où  vous  êtes  de  tra- 
duire vos  Lettres  Françaifes  en  latin  ,  de  manière  à 
les  rendre  dignes  de  Ganganelli ,  qui  écrivait  en  latin 
comme  Cicéron. 

Les  connoijfeurs  verront  aujji-tôt  que  le  naturel ,  Vè' 
nergie,&  ce  ton  qui  diflingue  V ORIGINAL  d'une  traduà- 
tion  ,  fe  trouve  évidemment  dans  les  Lettres  italiennes.' 

Les  connoiffeurs  verront  dans  un  moment,  que  le  ton 
qui  difingue  votre  traduftion  françaife ,  rapproché  de 
celui  des  Lettres  italiennes  ,  prouve  évidemment  que 
celles-ci  ne  font  point  originales.  La  preuve  que  j'en 
adminilîrerai  fera  fi  palpable ,  qu'il  n'y  aura  que  l'ob- 
ftination  la  plus  invincible  qui  pourra  fe  reflifer  à 
cette  vérité. 

Lis  me  rendront  en  ce  point  la jufice  qui  Tnefl  due, 
que  fi  quelquefois  f  ai  ABREGE  ,  pour  rn  accommoder  au 
génie  du  fiecle  ,  qui  ne  goûte  pas  les  longs  Ouvrages'^ 
néanmoins  le  fond  nen  a  pas  fouffert. 

Encore  une  gafconnade  ,  Monfieur  le  Marquis.  En 
comparant  vos  Lettres  italiennes  avec  les  françaifes,  on 
de  voit  être  étonné  de  voir  que  ces  dernières  n'étoient 
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que  VUlxlr  des  premières  ;  d'où  vous  concluez  qu'on 
vous  rendra  lajiijliu  qui  vous  ejî  due  d'avoir  ABRÈGE. 
Eft  -  ce  par  la  raifon  qu'on  lit  à  la  page  8  de  votre 
Avvertimento  al  Lettore  :  On  a  penfé  que  cette  liberté 
(de  changer  les  exprefîions)  nétoit  pas  permife  à  UN 
Editeur  ,  qui  ne  doit  fe  propofer  d'autre  but  que  de 
.  conferver  FIDELLEMENT  à  la  pojiérité  ces  écrits  TELS 
j  qu'ils  sont  sortis  de  la  plume  de  l'immortel  Gan- 
ganelli.  Ma  cotejla  libertà  Ji  e  meritamente  conjiderata 
corne  illecita  ad  un  Editore  ,  che  non  debbe  avère  altro 
fcopo  ,  fe  non  di  confervare  FEDELMENTE  alla  pojîe- 
rità  quejli  fcritti ,  tali  quali  fono  fortiti  dalla  penna  delC 
ïmmortal  Ganganelli.  Vous  n'y  penfez  pas  ,  Monfieur 
Caraccioli  ,  qui  ne  vous  donnez  que  pour  Editeur, 
Si ,  en  cette  qualité,  vous  n'aviez  pas  la  liberté  de  chan- 
ger même  les  exprelHons  de  Ganganelli ,  comment 
avez-vous  pris  la  liberté  de  réduire  fouvent  des  pages 
entières  de  l'italien  à  quelques  lignes  de  français, 
comme  il  fera  aifé  de  le  vérifier  par  la  comparaifon  ? 
EJl-ce  là  conferver  fidellement  à  la  pojiérité  les  écrits  de 
l'immortel  Ganganelli ,  tels  qu  ils  font  fortis  de  fa  plu- 
me ?  Ce  principe  ne  devroit-il  pas  également  militer 
pour  le  français  comme  pour  l'italien  ?  Si  vous  avez 
abrégé  f  pour  vous  accommoder  au  génie  dufiecle,  qui  ne 
goûte  pas  les  longs  Ouvrages ,  pourquoi  le  texte  italien 
fe  trouve-t-il  plus  long  de  vingt  toifes  que  le  fran- 
çais ?  Efli-ce  que  les  Italiens  d'aujourd'hui  ne  vivent 
pas  dans  le  même  Jiecle  que  les  Français  ? 

La  traduction  italienne  qui  a  été  faite  fur  ma  verfîon 
françaife  ,  &  qui  a  été  imprimée  à  Florence  (  quoique 
fans'  date^  ,  prouve  à  la  lumière  de  l'évidence,  que  la 
préfente  édition  nefl  ni  copiée ,  ni  une  chofe  calquée  ;  & 
quiconque  voudra  fe  procurer  les  deux  ,  pourra  diffiper 
tous  les  doutes  par  la  comparaifon  qu'il  en  fera. 

Je  le  vois  bien  ,  cette  tradudion  faite  à  Florence  , 
fur  le  français,  vous  tient  grandement  au  cœur.  Voilà 
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deux  fois  que  vous  y  revenez.  Qu'importe  qu'elle 
ait  été  imprimée  (  quoique  fans  date  )  ?  Vous  avez 
raifon  de  dire  qu'il  efl  évident  que  la  prifente  édition 
nejl  ni  une  copie ,  ni  une  chofe  calquée  fur  la  traduc- 
tion italienne  de  Florence  faite  fur  votre  verfion 
françaiiè.  Il  efl:  comique  de  vous  voir  faire  cette  re- 
marque. Rappeliez -vous  qu'en  nous  donnant  votre 
édition  françaife  ,  vous  nous  affiu-âtes  que  vous 
aviez  traduit  fîdellement  fur  l'italien.  Ainli ,  d'après 
votre  aflertion ,  les  Lettres  françaifes  étoient  authen- 
tiques. Qu'a-t-on  fait  à  Florence  }  On  a  traduit  en 
italien  fur  votre  français.  De  votre  côté ,  vous  avez 
fait  une  traduftion  italienne ,  que  vous  ne  nous  don- 
nez tout  fmiplement  que  pour  une  édition  ,  &  vous 
venez  nous  dire  qu'elle  n'eft  ni  copiée  ni  calquée  fur 
celle  de  Florence  !  Donc  votre  édition  italienne  efl 
totalement  différente  de  la  françaife  ;  donc  ce  n'eft 
point  une  édition  des  Lettres  de  Ganganelli.  Que  ré- 
pondrez-vous  à  cet  argument ,  Monfieur  le  Marquis  ?  j 

Néanmoins  il  ejl  sûr  que  ceux  qui  ont  traduit  Us  I 
Lettres  Ganganellienne^  fur  ma  traduction ,  auroient  dûy  i 
en  bonne  règle  ,  attendre  V original,  ou  me  le  faire  de-  ! 
mander ,  &c. 

Pourquoi  ceux  qui  ont  traduit  les  Lettres  Ganganel- 
tiennes  fur  votre  traduction  ,  auroient -ils  dû  attendre 
t original,  ou  vous  le  demander,  puifque  vous  aviez 
donné  votre  français  comme  traduit  exaftement  fur 
l'original  italien  ?  Rappellez-vous  donc  que  dans  le 
Difcours  préliminaire  de  la  nouvelle  édition  françaife, 
vous  nous  avez  dit  (  page  i  o  )  :  Ce  qui  prouve  d'une 
manière  évidente  que  ces  Lettres  ne  font  pas  fuppofées , 
ceft  quen  ayant  COPIE  MOI-MEME  un  certain  nom- 
bre à  Florence  ,  des  l'année  lySS  ,  fur  DES  ORIGI' 
NAUX  ....  j'^us  envie  de  les  mettre  au  jour  en  iy6z.\ 
Et  (  pao^e  1 2)  :  Ilef  donc  manifefle  que  dis  tjGz  favois 
de  véritables  Lettres  de  Ganganelli,  Il  nejl  pas  moins 
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évident  que  celles  quon  rnafait  pajjer  dans  h  cours  de. 
Vannée  dernière  ,  ont  une  telle  rejfemblance  avec  les  au- 
tres ,  quon  ne  peut  s'y  méprendre.  Auffî  C  Auteur  du 
Journal  des  Scievces  &  des  Beaux  Arts  dit  -  il  avec 
raifon  ,  que  ji  ton  s^  accorde  à  reconnaître  feulement  trois 
Lettres  pour  être  de  Clément  XIV,  il  faut  néceffairement 
qu  elles  en  foient  toutes^  parce  que  cefl  laMÈME  AME 
&  LE  MÊME  GÉNIE  qui  les  ont  dictées.  Les  co7inoif- 
feurs  ne  fe  trompent  point  fur  cet  article  :  pour  peu  quon 
ait  du  goiît ,  on  dijîingue  facilement ,  parmi  les  lettres 
comme  parmi  les  tableaux ,  ce  qui  efl  ORIGINAL  de  ce 
qui  nef  qu  imité.  Enfin  (  page  i8  )  :  fai  anfjî  REVU 
l'Ouvrage  italien  ,&  je  l'ai  compare  avec 
la  traduction  françaife ,  dans  laquelle  f  ai  trouvé  quel- 
ques fautes  que  fai  fait  difparoître  ,  pour  rendre  aux 
penfées  leur  véritable  fins. 

Or  fi  les  Lettres  françaifes  qiie  vous  avez  données , 
n'étoient  qu'une  traduftion  de  celles  copiées  par  vous- 
même  à  Florence,  fur  des  originaux  ;  fi  celles  quon  vous 
a  fait  paffer  dans  le  courant  de  Cannée  dernière ,  ont 
avec  celles  copiées  à  Florence ,  &  traduites  fur  cette 
copie  ,  une  telle  rejfemblance  quon  ne  peut  s'y  mépren- 
dre ;fi ,  après  le  témoignage  du  bon  M.  CasthilloN  , 
Auteur  du  Journal  des  Sciences  et  des 
Beaux  Arts,  toutes  les  Lettres  font  de  Ganganelli, 

parce  que   cefl  LA  MÊME  AME  &  LE  MEME  GÉNIE 

qui  les  ont  diciées  ;  fi ,  d'après  vous  ,  ceux  qui  ont  du 
goût ,  peuvent  diflinguer  facilement ,  parmi  les  Lettres 
de  Ganganelli  comme  parmi  les  tableaux ,  ce  qui  e/? 
original  de  ce  qui  ne  fer  oit  qu  imité  ;  fi ,  avant  de  don- 
ner votre  féconde  édition  françaife  ,  vous  ave^  revu 
r Ouvrage  italien  ,  &  comparé  avec  la  première  traduction 
françaife,  dans  laquelle  vous  ave^^  trouvé  quelques  fautes 
que  vous  ave:^  fait  difparoître,  pour  rendre  aux  penfées 
leur  véritable  fins  ;  je  le  demande  à  tout  homme  fenfé  ; 
les  Florentins  ont-ils  eu  tort  de  prendre,  d'après  votre 
déclaration ,  vos  Lettres   françaifes  pour  une  copie 


(  4Û0  ) 
authentique  de  l'onginal ,  &  devoient-ils  encore ,  en 
bonne  règle  ,  attendre  l^ original ,  ou  vous  le  demander  ? 
Vous  trouveriez  fort  mauvais  qu'on  vous  eût  difputé 
le  droit  d'avoir  traduit  fur  f  italien  :  pourquoi  donc 
difputez-vous  aux  Florentins  le  droit  d'avoir  traduit 
fur  le  français  ,  qui ,  d'après  vos  proteftations ,  étoit 
pour  eux  l'original  ? 

De  grâce ,  Monfieur  Caraccioli ,  terminez  donc  vos 
dérailbnnemens  faflidieux  contre  la  tradudion  faite  à 
Florence  :  ils  prouvent  à  la  lumière  de  t évidence  ,  colla 
face  deW  eviden:^a  ,  que  vous  êtes  piqué  jufqu'au  vif 
de  ce  que  les  Florentins  vous  ont  dérobé  une  mar- 
che ,  &  vous  forcent  à  l'une  de  ces  deux  extrémités , 
ou  de  leur  prouver  que  votre  français  n'étoit  pas  tra- 
duit fur  l'original ,  ou  d'avouer  que  votre  italien  , 
qui  ne  reffemble  pas  au  leiir,n'eft  pas  l'original  des 
Lettres  de  Ganganelli. 

D^ autant  plus  que  je  ne  me  fuis  détcrmuié  a  les  faire 
imprimer  ici  qu  après  que  fai  vu  ,  par  de  longues  & 
ennuyeufes  négociations  avec  différens  Imprimeurs  d'I- 
talie ,  quil  y  avoit  rifque  de  perdre  fes  frais  ,  vu  l'im- 
poffibilité  d^empécher  les  contrefaclions  dans  tant  de 
Principautés  indépendantes  tune  de  f  autre. 

Autre  infulte  faite  à  la  raifon  &  à  la  vérité  ;  parce 
que  vous  vous  attendiez  bien  qu'on  vous  demande- 
roit  pourquoi  vous ,  qui  aviez  des  intelligences  avec 
les  habitans  de  Florence  ,  oà  vous  avie^  copié  en  iy58 
les  manufcrits  de  Ganganelli ,  pourquoi  vous  n'avez 
pas  chargé  un  Imprimeur  de  cette  ville  de  votre  édi- 
tion italienne  ?  Vous  répondez  d'avance  à  l'objec- 
tion ,  en  nous  citant  le  danger  des  contrefaclions.  Ici 
la  rifée  fait  place  à  l'indignation.  Daignez  donc ,  le 
plus  inconféquent  des  Marquis ,  daignez  lire  ces  mots , 
à  la  page  2 1  du  Difcours  préliminaire  de  votre  nou- 
velle édition  :  Les  contrefaclions  qui  fe  multiplient  de 
toutes  parts  ,  &  q2Ù  fourmillent  de  fautes  ,  m'engagent  a 

répéter 
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répéter  encore  Ici  que  la  feule  édition  qui  fait  exacte  & 
vraie ,  ejt  celle  imprimée  à  Paris  ,  che^  Lot  tin  le  Jeune.... 
Les  contrefacieurs  dont  on  parle  ,  en  imprimant  la  Vie 
de  Clément  XIV,  ont  eu  la  mal-adrejje  de  faire  leur  im- 
prcjjîon  fur  la  première  édition  ,  &c. 

Venez  nous  bercer,  après  cela,  de  vos  terreurs  pa- 
niques fur  les  contref action  s  Florentines  ,  tandis  qu'*?» 
France ,  grande  Principauté  également  indépendante  , 
la  crainte  d'effuyer  de  pareilles  contref action  s ,  ne  vous 
a  pas  empêché  d'y  faire  imprimer  &  les  Lettres  &  la. 
Vie  de  Ganganelli. 

A  d'autres ,  Monfieur  Caraccioli  !  à  d'autres  I  Tous 
les  coq-a-Vâne  que  vous  débitez ,  ne  peuvent  fervir 
qu'à  verfer  fur  vous  le  ridicule  à  pleines  mains. 

En  italien  on  donne  CERTAINES  TOUCHES  ET 
CERTAINS  COUPS  DE  PINCEAU  .>  quilm'a  été  d'au- 
tant plus  impoffîble  de  bien  rendre  en  français  ,  que  je 
me  fuis  peu  exercé  dans  fart  de  traduire. 

Je  vous  entends  à  demi-mot.  Dans  le  principe , 
quand  vous  fabriquâtes  les  Lettres  françaifes ,  vous 
ne  prévoyiez  pas  qu'on  vous  mettroit  au  pied  du 
mur,  &  qu'on  exigeroit  de  vous  abfolument  l'original 
italien.  Votre  français  devoit  tout  naturellement  fe 
reffentir  des  gentillefles  de  votre  plume  françaife. 
Quand  il  flit  queftion  de  rendre  le  tout  en  italien , 
vous  fentîtes  oii  le  bât  vous  bleffoit.  Si  rien  ne  coûte 
à  M.  le  Marquis  ,  rien  ne  l'embarraffe.  Il  ufa  d'un 
expédient  dont  l'idée  n'exigeoit  pas  de  grands  efforts 
de  tête  ;  ce  fut  de  laiffer  le  canevas  des  Lettres  tel 
qu'il  étoit  dans  la  première  édition ,  &:  de  ne  changer 
que  la  broderie.  Aux  idées ,  aux  exprefîions  amphi- 
gouriques &  précieufes  dont  il  avoit  orné  fon  français 
laconique ,  il  fubftitua  dans  fon  italien  prolixe  d'autres 
penfées  &  d'autres  tournures  du  même  acabit.  Le  mo- 
ment de  la  crife  étant  arrivé  ,  il  fallut  bien  apporter 
une  raifon  de  la  différence  quife  trouvoit  entre  la  phy- 
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fîonomîe  de  l'original  &  celle  de  la  copie.  On  n'ait- 
roit  pas  deviné  la  manière  dont  TAiiteur  devoit  s'en 
tirer  :  la  voici  ;  c'eH:  en  nous  avertiflant  que  tous  les 
CaracciGlifmes  qui  font  incruftés  dans  le  français  ,  & 
qui  ne  fe  retrouvent  pas  dans  l'italien  ,  font  ce  qu'on 
appelle  de  certaines  touches  ,  de  certains 

COUPS    DE  PINCEAU   quon  donne  en  italien 

Tant  il  eil  vrai  que  M.   Caraccioli  eft  de  l'avis  de 
Salomon  ,  qui  difoit  :  Stultorum  infinitus  ejl  numerus. 

Il  m'a  été  d'autant  plus  impojjible  de  bien  rendre  en 
français  (  Q^s  certaines  touches  ) ,  que  je  me  fuis  peu 
exercé  dans  Vart  de  traduire. 

Puifque  M.  le  Marquis  étoit  fi  novice  en  fait  de  tra- 
duciion ,  pourquoi  nous  a-t-il  donné  comme  traduits  , 
&  traduits  exactement  de  l'italien  ou  du  latin ,  quatre 
volumes  in-ix  ? 

Cette  édition  ,  comme  Cohferve  bien  f  EminentiJJime 
Seigneur  Cardinal  de  Bernis  (a)  ,  dont  les  paroles  doi- 
vent être  des  oracles,  DOIT  LEVER  TOUT  DOUTE  SUR 
l'authenticité  Çdes  Lettres). 

Bon  !  voici  du  nouveau  :  on  va  faire  parler  les 
oracles.  Mais  voyons  fi  celui  qu'on  nous  cite ,  fem- 
blable  à  ceux  de  Delphes  ,  ne  feroit  pas  à  doid)le 
fens. 

Il  faut  fçavoir  que  M.  Caraccioli ,  pour  faire  la 
fortime  de  fes  Lettres ,  dès  qu'elles  parurent ,  crut  de- 
voir mendier  les  fuffrages  des  Grands  &  des  hommes 
en  place.  Il  fe  perfuada  qu'en  leur  faifant  part  d'un 
exemplaire  de  fon  Ouvrage ,  accompagné  d'une  Lettre 
pleine  des  compHmens  les  plus  flatteurs ,  il  en  rece- 
vroit  une  réponfe,  où,  félon  l'ufage,  il  y  auroit  quel- 
ques-imes  de  .ces  honnêtetés  bannales  qu'on  appelle 
de  l'eau-bénite  de  Cour.  II  lëntit  qu'il  pourroit  au  befoin 
oppofer  toutes  ces  formules  d'étiquette  aux  argumens 

(a)  Lettre  du  lO  Avril  1776,  à  l'Editeur  des  Lettres^ 
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de  les  aclverlalres.  Il  s'adrefla  d'abord  à  un  Miniftre 
toiit-puijGTant  qui  lui  fit  une  réponfe  amphibologique, 
&  qui ,  comme  de  raifon ,  ne  révoquoit  pas  en  doute 
l'authenticité  des  Lettres  de  Ganganelli.  Mais  comme 
Verfailles  n'eil  qu'à  quatre  lieues  de  Paris  ,  il  n'eût 
pas  été  prudent  de  chanter  vi£loire  fur  cette  épître 
rniniJléridU  ,  parce  qu'il  eût  été  facile  de  s'en  procu- 
rer verbalement  le  commentaire.  L'exhibition  de  cette 
pièce  ait  donc  renvoyée  à  un  tem.ps  plus  opportun. 
Le  public  n'y  perdra  rien  :  je  lui  garantis  ,  en  effet , 
que  M.  Caraccioli  ne  manquera  pas  de  nous  la  mon- 
trer &L  de  la  taire  imprimer  lorfque  le  Minière  ne 
pourra  plus  parler.  Inurim ,  M.  le  Marquis  s'efl  tourné 
d'un  autre  bord.  Rome  étant  une  ville  fort  éloignée 
de  nous  ,  parut  offrir  une  reffource  plus  sûre.  On 
adreffa  donc  une  belle  Lettre  à  M.  le  Cardinal  de 
Bernis.  M.  Caraccioli  avoit  mandé  à  cet  Ambaffadeur 
qu'il  avoit  les  originaux  des  Lettres  de  Ganganelli  : 
cette  Eminence  lui  répond  que  l'original  qu'il  avoit 
dit.  avoir,  mais  que  M.  le  Cardinal  n'a  pas  plus  vu 
que  le  public ,  doit  lever  tout  doute  fur  leur  authenti^ 
cité.  Il  ne  pouvoit  écrire  que  fur  ce  ton  ;  tout  autre 
juroit  avec  la  Lettre  qu'il  avoit  reçue  :  car  apparem- 
ment M.  de  Bernis  ne  pouvoit  honnêtement  répondre 
en  ces  termes  :  Monjieur  le  Marquis  ,  vous  êtes  un 
inipojieur.  Je  ne  puis  attejîer  que  vous  ave^  LES  ORI- 
GINAUX ,  car  Je  ne  les  ai  point  vus  :  mais  puisque 
vous  DITES  avoir  les  originaux  ,  cette  ajfurance  DOIT 
LEVER   TOUT  DOUTE  SUR   l' AUTHENTICITÉ   dcs 

Lettres  italiennes.  Propofition  affurément  bien  indif- 
férente. Que  fait  M.  le  Marquis  ,  lui  le  premier  hom- 
me du  monde  pour  ne  jamais  faire  grâce  au  public 
d'un  iota  de  tout  ce  qui  intéreffe  Ganganelli  ;  lui  qui 
fe  met  en  quatre  ,  depuis  deux  ans ,  pour  prouver 
que  les  Lettres  font  vraiment  de  ce  Pontife  ?  Il  omet 
de  nous  donner  dans  fon  entier  la  Lettre  de  CEmi- 
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nemljjîrm  Seigneur  Cardinal  ;  il  ne  nous  cite  que  la 
finale  d'une  phrafe  où  on  lit  le  mot  authenticité  ;  8>c 
auffi-tôt  M.  Caraccioli  gambade ,  faute  de  joie ,  & 
s'écrie  :  f^oilà  un  perfonnage  dont  Us  paroles  font  des 
oracles!  Le  parole  di  cui  hanno  pondo  di  fenten:^e!  M.  le 
Cardinal  eji  notre  Amhajfadeur  A  RoME  :  il  décide  que 
les  Lettres  font  authentiques.  Ainfi  ^  Roma  locuta  efl  , 
caufa  finita  efl. 

Et  pour  nous  prouver  que  cette  Lettre  efl  bien  cer- 
tainement de  M.  le  Cardinal  de  Bernis ,  on  va  nous 
donner  cet  oracle  textuellement  cité  en  italien ,  &  com- 
me tel ,  fous-ligné  précieufement  :  Deve  togliere  ogni 
dubbib  fulla  di  lei  legittimità.  Quoi  !  un  AmbalTadeiu: 
Français  qui  écrit  précifément  en  italien  à  un  Fran- 
çais réiidant  en  France  ,  &  cela  parce  qu'il  s'agiflbit 
de  prouver  que  les  Lettres  italiennes  de  Ganganelli 
étoient  authentiques  !  Pour  le  coup,  cela  efl  trop  fort, 
Monfieur  le  Marquis.  Je  vous  protefte  que  je  fuis  per- 
fuadé  que  celui  qui  vous  a  fait  votre  Avvcrtimento  al 
Lettore ,  oii  fe  trouvent  toutes  ces  farces  ridicules ,  a 
été  foudoyé  par  les  gens  à  dévotionnettes  pour  vous 
jouer  un  mauvais  tour,  en  les  amufant  à  vos  dépens. 

Mais  il  y  en  a  trop  ici  (  de  gens  )  que  L^ ESPRIT  DE 
PARTI  porte  à  refer  dans  leurs  doutes. 

Tout  le  monde  fçait  l'aventure  de  ce  curieux  qui , 
allant  à  Bicêtre  pour  voir  les  fous  qui  y  font  renfer- 
més ,  trouva  un  homme  à  la  porte ,  qui  le  chargea  de 
le  conduire  ,  &  de  les  lui  montrer.  Le  Cicérone  s'ac- 
quitta à  merveille  de  fa  fondion.  Toutes  les  loges 
étoient  parcourues  ;  un  feul  fou ,  ou  plutôt  deux  ref- 
toient  à  voir  :  En  voici  un  ,  dit  le  condufteur ,  qui 
s'imagine  être  le  Saint-Esprit  :  mais  ne  le 
croye^  pas  ;  car  je  fuis  bien  sur  du  contraire  ,  moi  qui 
fuis  le  Pere  Eternel. 

La  manie  de  M.  Caraccioli ,  plus  entêté  que  per- 
fonne  de  fefprit  de  parti ,  &  qui  perpétuellement 
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montre  au  doigt  ceux  qu'il  appelle  gens  départi ,  n'efl- 
elle  pas  aufîi  plailante  ? 

Je  in  en  fuis  d'autant  plus  convaincu  (  de  cet  efprit 
de  parti  )  par  l'invitation  que  j'ai  faite  il  y  a  quatre 
mois  ,  dans  la  Préface  de  mon  Supplément ,  à  tous  ceux 
qui  fe  montroient  objlinés  à  combattre  l'authenticité  des 
Lettres  de  Clément  XIV ,  de  me  faire  l'honneur  de  venir 
che:^  moi  ,  pour  qu'on  leur  en  fît  voir  la  vérité  :  malgré 
cela,  aucun  n'eji  venu  me  trouver. 

Cette  inaftion  de  la  part  du  public  vous  étonne , 
Monlieur  le  Marquis  !  Je  vais  vous  en  dire  la  raifon. 
Parmi  vos  ledeurs  il  n'y  a  point  eu  d' inconvaincus  , 
parce  que  des  Lettres  de  Ganganelli  publiées  dans  les 
circonltances ,  venoient  trop  à  propos  pour  être  indif- 
férentes. Les  uns  fe  font  objlinés  à  croire  les  Lettres 
véritables  ;  &  ils  fe  font  donné  bien  de  garde  d'aller 
chez  vous  pour  demander  à  voir  les  copies  authen- 
tiques ,  par  la  raifon  qu'ils  enflent  tremblé  que  vous 
n'eufîiez  pu  les  leur  faire  voir ,  &  que  dès-lors  ils 
euflent  été  forcés  de  renoncer  à  la  douce  illuflon  qui 
les  flattoit  trop  pour  ne  pas  leur  être  infiniment  chère. 
Les  autres  fe  font  objlinés  à  combattre  l'authenticité 
des  Lettres  ;  &  ils  auroient  cru  infulter  à  la  raifon 
de  douter  même  qu'un  homme  âgé  feulement  de  qua- 
rante-quatre ans  ait  pu ,  dans  fon  bon  fens ,  écrire  qu'z7 
y  avoit  plus  de  quarante-cinq  ans  qu'il  étudioit  ;  &  que 
le  même  individu ,  qui  ne  fçavoit  pas  le  français ,  ait 
ofé  avancer  qu'il  poitédoit  à  ravir  la  littérature  fran- 
çaife ,  &  qu'il  llfoit  les  Journaux  &  le  Mercure  de 
France.  Que  M.  le  Marquis  ne  foit  donc  plus  fi  cour- 
roucé de  ce  que  le  public  ne  lui  a  pas  fait  l'honneur 
d'aller  le  trouver  proceffionnellement  en  fon  hôtel ,  pas 
même ,  en  fon  abfence  ,  d'écrire  chez  fon  Suijfe  :  Un 
tel  efl  venu  pour  avoir  l'honneur  de  fommer  M.  le  Mar- 
quis (^  à  la  parole  duquel  il  ne  croit  pas  )  de  montrer  U 
manufcrii  des  Lettres  de  Ganganelli,  Qui  ne  fent  que  le 
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livre  du  Sui^e  de  \^hôtel  Caracdoli  fïït  devenu  bientôt 
un  recueil  des  plus  fines  épigrammes  ? 

Soyez  de  bonne  foi ,  Monlieur  le  Marquis  ;  conve- 
nez qu'il  ne  faut  que  difcuter  votre  Avvenimento  al 
Lettorc  ,  pour  répudier  votre  édition  italienne.  Mais 
plusieurs  autres  preuves  viennent  encore  à  l'appui  de 
celles  que  je  viens  d'établir. 

Qui  le  croiroit  ?  Pour  démontrer  que  ces  Lettres 
italiennes  ne  font  point  originales  ,  je  ne  veux  que  le 
Privilège  du  Roi ,  qui  vous  a  été  accordé  en  dernier  lieu 
pour  leur  imprefTion.  Car  qu'on  prenne  votre  édition 
italienne  ;  il  efr  confiant  qu'elle  a  pour  titre ,  Let'- 
tere  originali  del  R.  P.  Maejiro  GanganelU.  Qu'on 
ouvre  enfuite  le  fécond  volume  ;  on  y  verra  à  la  fin 
le  Privilège  du  Roi ,  qui  porte  :  Notre  amc  le  Sieur 
Caracdoli  nous  a  fait  expo  fer  quil  dtjireroit  faire  im- 
primer &  donner  au  public  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  , 
Lettres  de  Clément  XIF,  en  italien.  Il  faut 
bien  obferver  que  ce  Privilège  efl:  tout  différent  du 
premier  qu'on  avoit  obtenu  pour  l'édition  françaife , 
puifque  Fun  efl:  du  9  Avril  de  la  préfente  année  ilTJ -, 
&C  que  l'autre  eft  du  15  Novembre  177^.  Or,  pour 
peu  qu'on  foit  au  fait  des  ufages  de  la  Librairie  ,  l'on 
ne  peut  ignorer  que  c'efl  im  Iktut  inviolable  que 
dans  le  Privilège  le  titre  de  l'Ouvrage  dont  on  de- 
mande l'imprefîion ,  foit  parfaitement  conforme  au 
titre  véritable  donné  à  l'Ouvrage  imprimé.  Aufîi 
•le  premier  privilège  qu'avoit  obtenu  le  Libraire  de 
M.  Caraccioli ,  porte  :  Notre  amé  le  Sieur  Lottin  h 
jeune  ,  Libraire  ,  nous  a  fait  expofer  quil  defireroit  faire 
imprimer  &  donner  au  public  un  Ouvrage  ayant  pour 
titre  ,  Lettres  intéressantes  de  Clément 
XIV.  Le  titre  des  Lettres  françaifes  efl  confomie 
à  renoncé  de  cette  requête  ;  on  y  lit  de  part  & 
d'autre  :  Lettres  intèreffantes  de  Clément  XIV.  Pourquoi 
donc  5  dans  la  requête  que  contient  le  Privilège  du  9 
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Avril  1777  ,  ne  fait-on  mention  que  de  Lettres  de  Clé- 
ment XIV,  en  italien  ,  tandis  que  le  titre  véritable  de 
l'Ouvrage  italien  efl  :  Lettres  originales  du  R.  P. 
Maître  Ganganelli  ,  devenu  Pape  ?  D'où  vient 
une  différence  auifi  fi-appante  ?  Pourquoi  le  titre  indi- 
qué dans  le  Privilège  fur  la  demande  de  M.  Caraccioli  , 
ne  porte-t-il  pas  au  moins  :  Lettres  originales  ,  en 
italien,  ou  Lettres  originales  de  Clément 
XIV  ?  L'on  va  fe  convaincre  que  ces  mots ,  Lettres, 
de  Clément  XIV y  en  italien  ,  forment  la  preuve  la  plus 
démonflrative ,  quoique  la  plus  fimple ,  de  l'impofture 
de  M.  Caraccioli.  En  effet ,  lorfqu'il  flit  forcé  de  nous 
donner  des  Lettres  quelconques  de  Clément  XIV,  en 
italien  ,  il  fentit  que  fi ,  dans  fa  requête  à  fin  du  Privi- 
lège ,  il  s'avifoit  de  mettre ,  Un  Ouvrage  qui  a  pour  ti- 
tre ,  Lettere  originali  ,  le  Gouvernement ,  qui  a 
trop  de  dignité  pour  être  de  moitié  dans  les  tricheries 
d'une  cabale  qui  a  imaginé  de  faire  paffer  fes  princi- 
pes dans  une  prétendue  correfpondance  épiflolaire 
de  Ganganelli ,  auroit  dit  :  Montrez-nous  cet  original ^ 
ou  Ji  vous  neVave-^pas  jfçache:^  quon  ne plaifante pas 
avec  le  Roi;  contentez-vous  de  leurrer  le  public  poiirfon 
argent.  En  conféquence  M.  Caraccioli,  qui  ne  vou- 
lut pas  courir  les  rifques  d'une  apoftrophe  aufîi  dé- 
fagréable ,  prit  le  parti  de  donner  à  fon  Ouvrage  un 
titre  vague,  &  moins  fufceptible  de  réveiller  l'atten- 
tion du  Chef  fuprcme  de  la  Librairie  :  il  s'en  tint , 
dans  fa  requête ,  à  foUiciter  la  pe^-mifîjon  de  faire  im- 
primer des  Lettres  de  Clément  X^IV,  EN  ITALIEN^ 
Ces  exprefîions  lui  laiffoient  la  liberté  dp  fous-enten- 
dre  au  befoin,  qu'elles  étoient  TRADUITES  enitalien; 
&  d'un  autre  côté ,  elles  donnoient  à  entendre  au  pu- 
blic ,  par  une  équivoque  ,  que  c'étoient  des  Lettres 
ORIGINALES  ,  en  italien.  Tant  il  eft  vrai  que  M.  Ca- 
raccioli ,  en  fait  de  manège  ,  en  fçait  plus  d'une  f  Mais 
toujoiurs  efl-il  confiant  qu'il  n'a  pas  ofé  fbutenir  en 

Cciv 
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face  du  Gouvernement  que  les  Lettres  italiennes  itoiene 
originales.  Je  n'en  demande  pas  davantage. 

Que  dire  maintenant  de  l'Approbation  du  Ccnfeur? 
Le  titre  qu'elle  relate ,  ne  refîemble  pas  à  celui  du 
Privilège. 

Approva:(ione. 

Ho  letto  per  ordine  DE  MONSEIGNEUR  LE  GAR- 
DE DES  Sceaux  ,  le  Lettere  originali  di 
Clémente  XIV,  e  non  ho  trovato  cofa  alcuna,  che  potej^e 
impedir  ne  la  Jîampa.  Parigi ,  /;;  Gennaio  iyyi' 

Brute,   Cenfore  Regio. 

Nous  avons  vu  l'adreffe  du  Libraire  PiJJot  &  l'A- 
vis' au  Lecteur  en  italien  ;  maintenant  on  nous  donne 
V Approbation  du  Ccnfeur  en  italien  ;  ce  qui  efl  aflez 
plaifant.  Que  ne  nous  donnoit-on  auiîi  le  Privilège  du 
Roi  en  italien  ?  En  vérité  M.  Caraccioli  nous  dé- 
dommage avec  ufure  d'avoir  été  fi  long-temps  fans 
nous  donner  fon  texte  italien  ;  car  fous  fa  main  tout 
fe  change  en  italien  :  c'eft  une  vraie  rage  d'italien. 

Son  Cenfeur  Royal  efl  plus  modéré  ;  car  dans  fon 
Approbation  il  parle  tout  à-la-fois  français  &  italien  : 
Ho  letto  per  ordine  DE  MONSEIGNEUR  LE  GARDE 
DES  Sceaux.  Ce  mélange  grotefque  feit  un  effet 
merveilleux.  Eft-ce  que  M.  l'Abbé  Brute  n'a  jamais 
lu  d'approbation  de  fes  confrères  pour  des  Ouvrages 
latins  ,  conçue  en  ces  termes  :  Legi ,  juffu  DD.  Cancel- 
larii  Francix ,  ou  hien,  jujfu  Sigillorum  Cufodis ,  &c  ? 

Je  voudrois  bien  que  M.  l'Abbé  me  dît  pourquoi, 
dans  fon  Approbation  ,  il  a  appelle  l'édition  ita- 
lienne, LE  Lettere  originali  di  Clémente  XIV; 
mots  précieux  imprimés  en  belles  lettres  majufcules 
(fans  doute  pour  pénétrer  le  public  de  l'originalité  de 
M.  Caraccioli.  Si  le  Privilège  du  Roi  n'a  permis ,  dans 
le  fait,  à  celui-ci  que  d'imprimer  des  Lettres  de  Clé- 
ment  XIV ,  en  italien  ,  pourquoi  le  Cenfeur  Royal 
dit-il  qu'il  a  lu  y  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
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Sceaux ,  les  Lettres  originales  de  Clément  XIV,  6* 
qu  Un  y  arien  trouvé  qui  puijfe  en  empêcher  rimprejjion? 
Il  a  donc  approuvé  un  Ouvrage  tout  différent  de  celui 
du  Privilège  qui  eft  au  bas  ;  car  des  Lettres  de  Clé- 
ment XIV,  en  italien ,  peuvent  ne  pas  être  des  Lettres 
originales  de  Clément  XIV, 

Autre  fupercherie  de  M.  Caraccioli.  On  lit  à  la  fin. 
de  la  Table  ime  note  conçue  en  ces  termes  :  N.  B,  Non 
ojlante  gli  errori  di  SILLABE  ,  di  DATE  ,  e  fpecialmente 
di  puntua^one  che  fon  corji  ,  nonji  hjîimato  metter  qui 
un  Errata  ,  perche ,  lafciando  da  parte  che  nonji  legge  , 
il  lettore  pub  faciliffimamente  fuppUre. 

C'eft-à-dire  :  Nonohjlant  les  erreurs  de  mots  ,  de  da- 
tes ,  &  fpécialement  de  ponctuation  ,  qui  fe  font  gHJfées  , 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  mettre  un  Ep.RATA  ,  parce  que  , 
laiffant  de  côté  ce  qui  ne  fe  lit  point  ,  le  lecteur  pourra 
plus  facilement  y  fuppléer. 

Quel  déplorable  raifonnement  !  Quel  inextricable 
galimatias  !  Je  ne  comprends  en  vérité  pas  ce  cpe 
veut  direM.Caraccioli.il  ne  veut  pas  mettre  d'Errata, 
parce  que  le  lecteur  laiffera  de  côté  ce  qui  nefe  lit  point  ! 
Donc  le  lecteur  pourra  plus  facilement  y  fuppléer. \JA\\- 
teur  d'une  note  aufîi  ^furde ,  pouvoit-il  nous  don- 
ner une  preuve  plus  ténébreufe ,  mais  plus  certaine , 
que  s'il  nous  prévient  qu'il  y  a  des  fautes  de  mots  & 
de  dates  dans  fon  édition  italienne  ,  c'eft  que  cet  Ou- 
vrage a  été  compofé  par  un  Français  peu  verfé  dans 
la  langue  italienne  ;  &  qu'il  n'a  pas  voulu  drefler 
d'Errata ,  parce  que  ce  feul  Errata  eût  formé  un  volu- 
m.e  entier  ?  Telle  eft  la  clef  de  la  note  logogryphique. 

A  propos  ^Errata,  j'ai  d'excellens  matériaux  pour 
en  compofer  un  des  plus  curieux.  On  lit ,  par  exem- 
ple ,  dans  la  Lettre  CX,  tome  2  de  la  première  édition 
firançaife  :  Tout  le  monde  dit ,  en  parlant  du  nouveau 
Cardinal  Ganganelli  :  Il  nef  pas  croyable  que ,  fans 
cabale,  il  fait  parvenu  jitfques-là  ;  &  cependant  QyES~ 
TO  k  BEN  FERO, 
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Voilà  trois  mots  italiens  qui  nëceffaîrement  doi- 
vent fe  trouver  dans  l'original  italien ,  puifque  M.  Ca- 
raccioli  nous  a  donné  fon  édition  françaiîe  comme 
traduite  de  l'italien  ;  &  à  moins  qu'il  n'avoue  n'avoir 
point  donné  une  traduction ,  il  faut  abfolument  qu'il 
ait  lu  ces  trois  mots  italiens  dans  le  manufcrit  de 
l'Auteur  qu'il  avoit  fous  les  yeux.  Ouvrons  donc  les 
Lettres  originales  de  Ganganelli  (  car  il  faut  bien  fe 
rappeller  que  ce  font  Letterc  originali  )  .*  prenons  la 
Lettre  CX ,  italienne,  &  cherchons  t alinéa  italien 
qui  répond  à  l'alinéa  français Le  voici. 

E  incredibile  ,  dicc  il  mondo  ,  parlando  del  Cardinal 
Ganganelli ,  che  abbia  fatto  unji  gran  falto  ,fen:^a  oc- 
culti  maneggi  e  gheminellc  ;  ma  voi  mi  conofcete  ,  cfapetc 
di  piii ,  che  nel  corfo  délia  vita  ci  accadono  cofe  ,  délie 
quali  non  pojjiamo  renderne  ragione.  La  Providen:^a  , 
che  è  il  vero  principio  del  tutto ,  le  ordina  y  c  le  circoj^ 
lan:(e  poi  pare  ,  che  le partorifcomo. 

Je  demande  à  tout  homme  meublé  de  deux  yeux , 
même  de  lynx,  s'il  apperçoit  dans  ce  texte  la  moin- 
dre trace ,  le  moindre  veflige  de  ces  trois  mots ,  queflo 
e  ben  vero.  Donc  M.  Caraccioli  eft  atteint  &  convaincu 
à  la  face  du  foleil,  d'être  l'impofleur  le  plus  hardi,  le 
plus  effronté  &  le  plus  impudent  qu'il  y  ait  fous  le 
ciel. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  un  morceau  de  la 
Lettre  XII^,  françaife  ,  &  le  morceau  parallèle  de  la 
même  Lettre  en  italien ,  pourroit  former  un  autre  Er- 
rata des  plus  remarquables.  On  doit  fe  rappeller  que 
dans  l'édition  françaife  on  avoit  lu  cette  phrafe  :  Il  y  a 
plus  de  quarante-cinq  ans  que  f  étudie  la  Religion.  La 
critique  que  j'ai  faite  de  cette  bévue  ,  fondée  fur  ce  que 
Ganganelli  n'avoit  que  quarante-quatre  ans  à  l'époque 
cil  il  étoit  cenfé  écrire ,  a  dû  paroître  liunineiife  :  l'im- 
pofîibilité  oii  a  été  M.  Caraccioli  de  réformer  cette 
phrafe  dans  la  féconde  édition ,  efl  venue  renforcer 
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la  preuve  de  l'impcftiire  dont  je  racciifois.Mais  fi  nonà 
avons  triomphé  de  l'avoir  trouvé  en  défaut ,  il  a  pris 
fa  revanche  lorfqu'il  a  fabriqué  le  texte  italien.  Cette 
édition  lui  préfentoit  une  reffource  ;  il  l'a  faifie.  Nous 
allons  voir  que  dans  l'italien  ,  Ganganelli  ne  fait  au- 
cune mention  des  quarante-cinq  ans  d'étude ,  encore 
moins  de  plus  de  quarante-cinq  ans.  Qiianto  à  me  pojfc 
attejlare  ,  cheDA  MI  El  Plu  TENeri  an  NI  io  la  Jlu- 
dio  ;  e  quanto  pià  la  conjidero ,  tajito  piit  ne  fono  com- 
mojjo  e  rapito ,  &c.  Ce  qui  veut  dire  littéralement  : 
Qiiant  CL  moi  ^  je  puis  attejler  que  DES  MES  PLUS  TEN- 
DRES ANNEES  je  r étudie  ;  &  plus  je  la  conjidere ,  phis 
j'en  fuis  frappé  &  ravi.  M.  Caraccioli ,  dans  fa  préten- 
due traduftion  françaife ,  s'exprime  ainfi  :  Il  y  a  plus  dz 
quarante-cinq  ans  que  f  étudie  la  Religion,  &  j'en  fuis 
toujours  plus  frappé.  Rien  de  plus  facile  à  traduire  que 
ces  mots,  Da  mieipiu  teneri  anni.  Pourquoi  y  lublîi- 
tuer  les  quarante-cinq  ans  ?  Pourquoi  plus  de  qua- 
rante -  cinq  ans  ,  qu'un  autre  nombre  ?  Je  l'ai  dé- 
montré :  il  n'a  pu  fe  préfenter  à  l'efprit  de  M.  Carac- 
cioli que  par  le  calcul  arithmétique  que  j'ai  fait  au 
commencement  de  cet  Ouvrage.  Or  fi  M.  Caraccioli 
s'eft  permis  de  compofer  un  nombre  à  fa  manière ,  en 
nous  feifant  accroire  qu'il  traduifoit  les  écrits  de  Gan- 
ganelli tels  qu  ils  font,  comme  il  nous  l'a  dit  vingt 
fois  ,  quelle  haute  opinion  ne  devons-nous  pas  avoir 
de  fon  exaftitude  !  Et  qualifier  d'apocryphes  les  Let- 
tres de  Ganganelli ,  eft-ce  injurier  fa  mémoire  .^ 

Mais  ce  n'eft  pas  tout.  Ce  qui  nous  avoit  fait  dé- 
couvrir qu'à  l'époque  de  la  Lettre  Ganganelli  n'avoit 
pas  quarante-cinq  ans  ,  c'eft  qu'elle  étoit  datée  du  6 
Février  ly^c).  Il  nous  flit  aifé  de  voir  que  Ganganelli, 
qui  étoit  né  en  1705  ,  n'avoit  en  1749  que  quarante- 
quatre  ans.  Lorfque  nous  avons  donné  les  variantes 
de  la  féconde  édition,  étonnés  de  voir  encore  ce  6 
Février  1 749 ,  nous  en  avons  conclu  que  l'Auteur  de 
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la  Lettre  n'avoit  pas  oie  changer  cette  date ,  parce 
qu'on  aiiroit  trouvé  un  nombre  au-defliis  ou  au-def- 
fous  de  celui  qu'il  avoit  indiqué  dans  le  texte  même 
de  la  Lettre  :  qu'a  fait  M.  Caraccioli  ?  Il  a  tout  fim- 
plement  retranché  La  date  de  l'édition  italienne.  Il  faut 
avouer  que  rien  n'efl  plus  fin.  Je  conçois  actuellement 
le  fens  de  la  fameufe  note  :  N.  B.  Non  ojiantc  gli  er- 
rori .  . .  .  di  date  ,  &c. 

Je  viens  de  découvrir  encore  quelques  tricheries 
d'une  autre  efpece.  Le  public ,  en  lifant  dans  l'édition 
fi-ançaife  la  Lettre  C XXIII ,  adreffée  à  M.  tAmbaf- 
fadeur  de*  *  *,  avoit  été  révolté  d'y  voir  Ganganelli 
faire  la  fatyre  du  Gouvernement  de  fon  bienfiiiteur  , 
&  avoit  crié  à  l'impojfture.  On  n'a  pas  oublié  fans 
doute  l'étrange  parti  qu'a  pris  M.  Caraccioli ,  celui 
d'ofer  avancer  dans  une  note  qu'on  lit  à  la  page  26,3, 
tome  2  de  la  nouvelle  édition  ,  que  tout  le  commence^ 
ment  de  cette  Lettre  ,  quoique  Ganganelli  y  portât  évi- 
demment la  parole  à  l'Am.bafTadeur ,  était  au  contraire 
vne  Lettre  de.  cet  Amhajfadeur ,  à  laquelle  celle  mutilée 
par  M.  Caraccioli  ejl  la  réponfe ,  &  qu'uN  copis- 
te ,  PAR  ERREUR  ,  avoit  confondu  les  deux  Lettres 
enfemble  ,  &  nen  avoit  fait  quune.  Si  l'impoflure  a 
paru  révoltante ,  qu'on  juge  avec  quelles  huées  a  été 
accueillie  par  le  public  une  défaite  auiîi  grolliere  & 
auffi  impertinente  :  car ,  entre  autres  objeftions  ,  on 
avoit  fait  celle  -  ci  à  Af .  le  Marquis  : Si  le  com- 
mencement de  la  Lettre  n'eft  pas  de  Ganganelli , 
mais  d'un  Amhaffadeur ,  &  que  cette  bévue  provienne 
du  copifîe ,  comment  l'Imprimeur  ,  le  Prote ,  &  vous 
qui  avez  dû  corriger  les  épreuves ,  puifque  l'Ouvrage 
a  été  imprimé  fous  vos  yeux  à  Paris  ,  pas  un  de  vous 
trois  ne  s'eit  apperçu  d'une  erreur  auiîi  palpable  ? 
Cette  Lettre  a  été  traduite  ,  comme  les  autres,  de 
f  italien  ou  du  latin.  C'eil:  vous  qui  êtes  le  traduûeur, 
ôc  non  pas  le  copifte.  Celui-ci  n'a  pu  tenir  le  manuf- 
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crit  français  ,  qui  eft  le  liège  de  l'erreur ,  que  de  vos 
propres  mains  :  or  comment ,  Monfieur  le  Marquis  , 
vous,  à  qui  les  objets  les  plus  imperceptibles  ne  peu- 
vent échapper ,  qui  avez  déployé  dans  la  combinai- 
son de  ces  Lettres  la  plus  grande  fagacité ,  comment 
avez-vous  pu  prendre  la  Lettre  d'un  AmbalTadeur  à 
i;n  Cardinal ,  pour  celle  d'un  Cardinal  à  un  Ambaf- 
fadnir  ?  Et  fi  elle  eft  d'un  AmbalTadeur  à  Ganganelli, 
vous  avez  donc  trouvé  une  Lettre  enfin  adrelTée  à 
lui?  décou^^erte  que  j'étois  étonné  plus  haut  que  vous 
n'euftiez  pas  faite.  Et  û  vous  avez  déterré  cette  Let- 
tre écrite  à  Ganganelli ,  comment  arrive-t-il  que  cette 
trouvaille  vienne  à  votre  lecours  précifément  au  fujet 
<i'une  Lettre  qui  vous  avoit  attiré  précédemment  la 
plus  vigoureufe  fortie  ? 

Pour  avoir  la  fokition  de  toutes  ces  difficultés, 
M.,  Caraccioli ,  dans  une  de  fes  notes  ou  de  (es  apolo- 
gies, nous  avoit  renvoyés  à  rédition  italienne  :  c'étoit 
laque  je  l'attendois  de  pied  ferme.  J'avoue  que  M.  le 
Marquis  m'a  bien  attrapé;  car  j'ouvre  l'édition  italien- 
ne, &:  je  trouve  à  la  Table  :  Lettera  CXXIII ,  al  Signor 
Ambaffiaton  dï  *  **.  In  latino.  Cette  formule  va 
devenir,  entre  les  mains  de  M.  Caraccioli,  un  inftru- 
ment  qui  fans  cefle  va  le  tirer  d'affaire ,  lorfqu'il  fe 
trouvera  enfoncé  dans  quelque  bourbier.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  rire  lorfque  je  penfe  que  chaque  fois 
que  nous  ferrerons  le  bouton  à  M.  Caraccioli ,  il  nous 
dira:  In  latino.  Patience  ,  Mzfficurs:  attendei^  le  LATIN  y 
&  vous  verre:^.  Il  ne  faut  pai  oublier  que  M.  le  Mar- 
quis ,  dans  Ion  Avvertimcnto  al  Lettore ,  nous  a  pré- 
venus qu'il  laisseroit  la  le  latin  pour  le 
PRESENT  ....  parce  que  la  l.m^ue  des  Sallujlcs  &  des 
Cicérons  ejl  malheureufement  tombée  en  dijcrédit.  Le  La- 
ttre latine  ,  cheji  omettono  per  ara  a  motiva  che .... 
pare  che  ,  difgra:(iatamznte  ,  la  lingua  de"  Salujîi  e  de 
Ck&ronijia  venuta  a  Jcliifo, 
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Quoi  qu*ii  en  foit ,  n'efl-il  pas  fîngulier  qiie  le  Car- 
dinal Ganganelli  écrive  in  latino  à  M.  rAmbaJfu^ 
dcur  de**  *  ;  in  latino  à  un  Seigneur  Comte  ,  Let" 
treLIXÇ^  c'efl  le  Comte  converti  dont  nous  avons 
tant  parlé  )  ;  in  latino  à  M^  le  Comte  de***  ,  Let- 
tre XCV ;  in  latino  au  Prince  de  San-Severo  ,  Lettre  Cl, 
tandis  que  la  Lettre  LXXXII ,  au  même  Prince ,  efl 
en  italien  ;  in  latino  encore  à  un  autre  Seigneur  Comte , 
Lettre  CXX;  in  latino  à.  un  Seigneur  Marquis  de  ***, 
Ixttre  CXXIV? 

Jamais  vit-on  tant  de  Princes  ,  C^AmbaJfadeurs ,  de 
Comtes  &C  de  Marquis  aufîi  férés  fur  le  latin  ,  &  il 
férés  ,  que  les  Lettres  qu'on  leur  a  écrites  ,  l'étoient 
en  latin  de  Sallujle  &  de  Cicéron  ?  Car  la  raifon  pour 
laquelle  on  nous  a  privés ,  nous  autres ,  de  ces  Lettres 
en  latin  ,  c'efl  que  c'efl  du  latin  de  Sallujle  &  de  Ci- 
céron ;  latin  qu'il  efl  d'autant  plus  étonnant  que  ces 
Princes  ,  Amhajfadzurs  ,  Comtes  &  Marquis  aient  pu 
entendre  ,  que  c'eft  du  latin  tombé  en  difcrédit. 

Si  M.  Caraccioli  s'étoit  contenté  de  nous  dire  que 
ces  Lettres  étoient  écrites  dans  un  latin  ufuel,  tel  que 
le  parlent  les  Polonais  &  les  Allemands  ,  nous  euf- 
fions  pu  concevoir  que  tous  ces  doftes  Comtes  &■ 
Marquis  auroient  pu  l'entendre  ;  mais  aufîi ,  il  n'eût 
pu  trouver  d'expédient  pour  refufer  de  nous  le  don- 
ner. Mais  non ,  c'efl  du  latin  de  Sallujle  &  de  Cicéron  , 
qui ,  quoique  tombé  en  déluétude  ,  efl  l'idiome  dont 
il  fe  fert  pour  écrire  deux  Lettres  à  Ibn  jeime  Comte , 
qui ,  fortant  du  collège ,  &  ,  comme  on  le  voit  dans  la 
Lettre  XIX,  plus  occupé  de  la  maîtrefTe  que  de  Sallujle 
&  de  Cicéron  ,  entendoit  cependant  flipérieurementleur 
langage  ,  de  manière  à  foutenir  une  correfpondance 
épillolaire. 

M.  Caraccioli  nous  paie  également  d'im  in  latino , 
pour  la  Lettre  CXXXIIy  au  Révérend  Père  Aimé  de, 
LamhalU ,  Général  des  Capucins,  Cette  tournure  efl 


adroite.  Ces  Religieux  ont  attefté  n'avoir  trouvé  dans 
les  papiers  de  feu  leur  Général ,  aucune  Lettre  de  Gan- 
ganelli.  Si  M.  le  Marquis  l'avoit  donnée  en  italien ,  on 
«luroit  eu  la  pièce  de  comparaifon  avec  quelque  Let- 
tre qu'on  eût  découverte  dans  la  fuite  ;  au  lieu  qu'en 
renvoyant  pour  l'original  à  une  langue  différente  de 
l'italien  ,  c'étoit  tenir,  en  attendant,  les  efprits  en  fuf- 
pens  :  voilà  pourquoi ,  au  fujet  de  la  Lettre  du  Révé- 
rend Père  Aimé  de  Lamballe  ,  on  nous  dit  encore  :  /iV 

LATINO, 

Dans  rinftant  Je  mets  la  main  fur  une  Lettre  qui 
mérite  quelque  réflexion.  A  la  Table  du  premier  vo- 
lume italien  ,  on  lit  :  Lettera  LXXFIII ,  ad  un  Ca- 
nonico  di  Milano,  (  Si  irova  alla  fine  del  fecondo 
lomo.  )  Je  trouve ,  en  effet ,  cette  Lettre  en  itaVun 
à  la  fin  du  dernier  volume  ,  avec  cette  note  au  bas  : 
(Refila  Lettera  fu  ,  per  ahbaglio  di  Jlampa  ,  contata  tra 
le  latine.  Ce  qui  veut  dire  :  Cette  Lettre ,  par  une  erreur 
d'imprejjîon  ,  a  été  comprife  DANS  LE  LATIN, 

Il  y  a  ici  du  diabolus  in  machina ,  Monfieur  Ca- 
raccioli.  Si  l'Imprimeur  ,  par  une  bévue  ,  a  compris  cette 
Lettre  dans  le  latin  ,  nous  devrions  lire  &  dans  la  place 
de  cette  Lettre  ,  &  dans  la  Table,  ces  mots  ,  In  latino  ; 
car  ce  font  les  feuls  endroits  oii  l'Imprimeur  annonce 
celles  qui  font  du  nombre  des  latines.  Cependant  ce 
même  Imprimeur  que  vous  accufez  d'une  bévue  ,  dit 
précifément  dans  l'Indice  ,  en  rapportant  la  Lettre 
jLXXJ^m ,  ad  un  Canonico  di  Milano  ,  quelle  fe 
trouve  à  la  fin  du  fécond  tome.  (  Si  trova  alla  fine  del 
fecondo  tomo^  Comment  donc  ,  après  avoir  dit  qu'elle 
fe  trouve  comprife  dans  le  latin ,  renvoie-t-il  préci- 
fément cl  la  fin  du  fécond  tome  italien  ? 

Eil-il  fi  difficile  de  deviner  cette  énigme  ?  Le  fà- 
bricateur  des  Lettres  a  héfité  s'il  traduiroit  en  italien 
la  Lettre  au  Chanoine  de  Milan  ;  ou  bien  preffé  par  le 
temps ,  il  n'avoit  pas  eu  le  loifir  de  la  traduire  en- 


core  en  italien  ,  lorfque  l'impreffion  des  autres  étoit 
prefque  achevée.  Quand  il  fe  fut  déterminé  à  mettre 
cette  Lettre  en  italien ,  &  qu'il  eut  achevé  la  befo- 
gne  ,  il  l'envoya  à  rim4)nmeur  :  celui  -  ci  l'inféra  à 
à  la  fin  du  fécond  volume  ,  ne  pouvant  plus  rema- 
nier les  planches  :  d'où  je  conclus  que  cette  Lettre 
ayant  été  envoyée  après  coup ,  a  été  compofée  après 
coup.  Donc  elle  ne  peut  être  l'original  itaUen.  L'on 
conçoit  bien  que  M.  Caraccioli  a  pu  oublier  de  la 
joindre  avec  les  autres  lorfqu'il  remit  fon  manufcrit 
à  l'Imprimeur  ;  mais  l'on  ne  peut  imaginer  comment 
celui-ci,  ne  voyant  dans  le  manufcrit  aucune  Lettre 
adi-eflée  à  un  Chanoine  de  Milan  ,  a  entrepris  d'aller 
mettre  de  fon  chef  que  cette  Lettre  étoit  in  latino.  Je 
défie  de  forger  aucune  circonftance  vraifemblable  oii 
l'Imprimeur  fafle  une  phrafe  entière  de  fa  tête ,  pour 
l'inférer  dans  l'Ouvrage  qu'il  imprime.  Si  M.  Carac- 
cioli a  joint  cette  Lettre  avec  toutes  les  autres,  com- 
ment, à  l'imprimerie ,  l'ouvrier  voyant  non-feulement 
le  titre  de  la  Lettre  ,  mais  la  Lettre  même ,  conte- 
nant pluiieurs  pages  en  italien  ,  a-t-il  pu ,  non-feule- 
ment placer  ces  mots ,  In  latino ,  dans  la  Table  à  la 
fuite  du  titre ,  mais  encore  oublier  d'imprimer  tout 
le  texte  italien ,  qui  lui  crevoit  les  yeux  ? 

Tâchez ,  Monfieur  Caraccioli ,  vous  qui  répondez 
à  tout ,  de  donner  à  tous  ces  argumens  une  réponfe 
un  peu  fatisfaifante. 

Il  manqueroit  quelque  chofe  à  la  démonftration 
qui  établit  l'impofture  du  texte  italien  attribué  à  Gan- 
ganelli ,  fi  je  ne  mettois  fous  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
daigneront  les  ouvrir  ,  Us  variantes  énormes  qui  fe 
trouvent  entre  le  prétendu  texte  original  italien  ,  &: 
la  prétendue  tradudion  françaife  par  laquelle  M.  le 
Marquis  a  débuté  dans  fa  carrière  épiftolaire.  Pour 
remplir  cet  objet  ,  qui  doit  décider  à  jamais  l'une 
ou  l'autre  de  ces  quefiions  intéreffantes  :  Efi-ce  Gan- 

ganelli 
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gdnellt  qui  a  compofé  le  texte  italien?  ou  le  français 
donne  par  M.  Caraccioli ,  ejl-il  la  traduclion  de  ce  pré- 
tendu texte  original  ?  Je  vais  joindre  un  tableau  qui 
contiendra  trois  colonnes  :  dans  la  première  on  lira 
le  texte  italien ,  tel  qu'on  vient  de  nous  le  donner;  dans 
la  féconde  la  traduclion  littérale  que  j'ai  faite  de  ce 
texte  ;  &  dans  la  troifieme ,  ce  que  M.  Caraccioli  a 
appelle  fa  traduction.  Je  préviens  que  quand ,  dans  la 
traduclion  littérale  du  texte  italien  ,  je  trouverai  quel- 
que chofe  qui  ne  fera  point  analogue  à  la  prétendue 
traduclion  françaifc  de  M.  le  Mai-quis ,  je  le  mettrai 
en  lettres  italiques  ;  tout  le  refte  des  deux  textes  fran- 
çais fera  en  carafteres  ordinaires  :  par  ce  moyen  ,  d'un 
feul  coup  d'œil  on  jugera  des  variantes. 

Ce  tableau  ne  renfermera  qu'un  petit  nombre  de  Let- 
tres :  par  cet  échantillon  on  jugera  de  toute  la  pièce. 


Texte   Italien. 


Letter.  LXXXIII, 

Al  Signor  Comte 
Algarotti. 


^( 


>coMETTO,  gen- 
tiliffiaio  ed  amabi- 
lilîimo  mio  Signor 
Conte ,  che  voi  non 
fapeteancora,il  per- 
che adottaftc  fi  fe- 
licemente  la  dcttri- 
na  deU'attrazionc , 
che  avcte  potuto 
rcnderla  intelligibi- 
le  anche  aile  Oame; 
ma  io  l'hogià  fco- 
perto  j  ed  eccomi  a 


Traduction  lit- 
térale. 


Lettre  LXXXIII, 

A  M.  le  Comte 
Algarotti. 

Jl  Eç,age^  montres- 
charmant  &  très  -  ai- 
mable Comte  ,  que 
vous  ne  fçuve^  pas 
encore  pourquoi  vous 
avei  ajufié  Jî heiireu' 
fement  le  fyftême  de 
l'attraclion ,  que  vous 
ave:^  pu  le  rendre  in- 
telligible môme  aux 
Dames  :  mais  je  l'ai 
découvert,  &  je  vais 
VOUS  le  dire. 


Traduclion  pré" 
tendue  faite  par 
M.  Caraccioli, 


Lettre  LXXXIII, 

A  M.   le  Comte 
Algarotti. 

XL  y  a  long-temps, 
mon  cher  Comte  , 
que  nous  n'avons 
cauféen'emble  ,ou 
plutôt  que  je  n'ai 
été  à  votre  école. 
Un  petit  Philofbphe 
de  Scot  ne  peuc 
mieux  faire  que  de 
profiter  des  leçons 
d'un  Sçavant  qui  a 
misaujourleA'cifW. 
,  nianijine  des  Dames, 

Dd 


comunicarvelo. 

lo  godo  perfettif- 
fima  ialute  ;  non  mi 
manca  niente ,  non 
ho  niente  da  defide- 
rare;  épure  mi  pare 
che  mi  manca  tutto, 
folamente  a  motivo 
che  è  fi  lungo  tem- 
po ,  che  non  ricevo 
voftrelettere,eche 
'IFilofofetto  Scotif- 
ta  non  viene  alla 
vofttra  fcuola ,  per 
profittare  délie  vof- 
ir'eccellenti  lezio- 
ni. 

Dunque  voi  fiete 
la  calamitàdi  tutti  i 
cuori  ,  e  di  tutti  gli 
fpiritidcgliuomini, 
grandi  o  piccoli. 
Dunque  era  ben  na- 
turale  il  dover  voi 
avidamentericeve- 
re ,  ed  il  poter  cofi 
ben  capireun  firte- 
ma,  chefpiegama- 
ravigliofamente  i 
fegreti  efFetti  del 
voftro  merito. 

Felicevoij  beato 
voi  che  poffedete 
tante  e  fi  grandi  qua- 
lité !  E  perché  non 
ne  ho  ancora  io 
ima  qualche  par- 
te ?  Ma  fe  io  gli 
aveffi  cotefti  rari 
talenti,iovorreiim- 
piegarli  meno  per 
meritare  il  vanto  di 
primo  alun  no  di 
Neuttono  {a) ,  e  più 
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Je  jouis  d'une  très- 
bonne  fanté  ;  il  ne  me 
manque  rien  ,  je  n'ai 
rien  à  dejirer  ;  &  ce- 
pendant il  paraît  que 
tout  me  manque ,  par 
la  feule  raifon  qu'il 
y  a  fi  long  -  temps 
que  je  ne  reçoispas 
de  vos  lettres,  & 
que  le  petit  Philo- 
lophe  Scotifte  ne 
vient  pas  à  votre 
école*  pour  profiter 
de  vos  excellentes 
leçons. 

Ainfi  vous  êtes 
l'aimant  de  tous  les 
cœurs  &  de  tous  les 
efprits  des  hommes, 
grands  ou  petits. 
Ainfi  il  était  bien  na- 
turel que  vous  reçuf- 
Jle^  avidement  ,  & 
que  vous  pnjfie:^  fi 
bien  comprendre  un 
fyjlême  qui  explique 
merveilleufement  les 
fecrets  effets  de  votre 
mérite. 

Heureux  &  mille 
fois  heureux  vous 
qui  pofféde:^^  tant  de 
Jï  belles  qualités  !  Et 
pourquoi  n'en  ai  -je 
pas  quelque  peu  ? 
Mais  fl  j'avais  vos 
rares  talens  ,  je  VOU- 
drois  les  employer 
moins  à  mériter  la 
gloire  de  premier 
difciple  de  Newton, 
&  plus  à  fervir  la 


Une  philofophie 
^attraElion  devoit 
être  particulière- 
ment la  vôtre, par 
la  raifon  que  vous 
avez  un  caraftere 
liant,  aimable,  qui 
attire  tous  les  ef- 
prits :  mais  je  vou- 
drois  ,  avec  tant 
d'avantages,  celui 
d'être  moins  New- 
tonien  ,  &  plus 
Chrétien. 

Nous  n'avons  été 
créés  ni  pour  être 
les  difciples  à'Arif- 
tote,  ni  pour  être 
ceux  de  Newton. 
Notre ame  a  de  plus 
grandes  deftinées; 
&  plus  elle  eft  fu- 
blime  chez  vous, 
plus  vous  devez  re- 
monter vers  fa  four' 
ce. 

Vous  direz  tant 
qu'il  vous  plaira  , 
que  c'eft  le  fait  d'un 
Moine  de  prêcher; 
&  moi  je  vous  ré- 
péterai continuel- 
lement que  c'eft  le 
fait  d'un  Philofophe 
de  beaucoup  s'oc- 
cuper d'où  il  vient , 
&  où  il  va.  Nous 
avons  tous  un  pre- 
mier principe  & 
une  dernière  fin,  & 
ce  ne  peut  être  que 
Dieu  qui  foit  l'un 
&  l'autre. 

Votre    philofo- 


(.1)  Pour  témoigner  notre  fçrupiUeufe  exaftitude  ,   nous  copions  juf- 
qu'aax  fautes  d'impreiiion. 


pef  fervîrela  RcU- 
gione  ,  e  per  diveni- 
re  buona  ,  anz'illul 
tre  CrilViano  ;  giac- 
chè  le  noftre  anime 
hanno  un  tutt'altro 
delbno,  chequello 
di  farfi  unica  gloria 
di  miîitare  fotto  le 
infegne  di  Ariftoti- 
le  ,  di  Cartefio  ,  o 
pur  di  Neuttone. 

lo  pretendo  che 
quanto  più  la  vo 
tr'aniinaè  fublime, 
tanto  più  debba  ri- 
iDontare  e  tendere 
alfuo  cenrro:  epoi 
chè  intende  da  ma- 
eflro  la  legge  dell' 
attrazione,  e  ne  go- 
de fi  ampiamente 
i  frutti  ;  perché  non 
togliere  da  mezzo 
ogni  oftacolo  ,  e 
lafciarfi  ,  effa  che 
qui  giù  attira  le  al- 
tre  ,  attraere  a  vi- 
cenda  al  lommo  ed 
eterno  bene  colaf- 
sù  ,  ove  le  noftre 
anime  per  natural 
legge  aipirano  ? 

Quello  fi  che  fa- 
rebbedegno  campo 
per  voi ,  ed  è  certo 
che  quefta  eterna 
legge  di  attrazione, 
fpiegata  dalla  vof- 
tr'aurea  penna,  il- 
luminerebbe,e  ftu- 
pircbbe  il  nicndo  ; 
immortalizzcrebbe 
il  voftrc  nome,  c 
rendcrebbe  perfet- 
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Religion  ,  &  à  de- 
venir bon  &  illuf- 
tre  Chrétien  ,  vu 
que  nos  âmes  ont 
une  toute  autre  def- 
rinée  que  de  fe  faire 
uniquement  glcire  de 
combattre  fous  les  en- 
feignes  d  Ariftote  ,  de 
Defcartes  ,  &  même 
de  Newton. 

Je  prétends  que 
plus  votre  ame  eft 

élevée ,  plus  elle  doit 
remonter  &  tendre  à 
fon  centre  :  &  puif- 
qu'elle  entend  en  mai 
tre  la  loi  de  l'at- 
traHion  ,  &  quelle 
jouit  fi  amplement  de 
fes  fruits  ,  pourquoi 
cette  ame  qui  attire 
ici  -  bas  les  autres , 
n'ôte-t-  elle  pas  tout 
obfacle,  &  refe  laiffe- 
telle  pas  attirer  à  fon 
tour  ^  par  l'éternel  6* 
fouverain  bien  ,  là 
haut  oii  nos  âmes  ten- 
dent par  une  loi  na- 
turelle ? 

Ceferoi!  là  un  beau 
champ  pour  vous  ;  6» 
il  efl  certain  que  cette 
éternelle  loi  d'attrac- 
tion ,  expliquée  par 
votre  plume  d'or ,  é- 
clairerûitô'  étonnerait 
le  monde  ,  immorta- 
liferoit  votre  nom ,  &• 
rendrait  votre  New- 
TONIASISME  par- 
fait &  très- utile. 


phîe  ,  malgré  fes 
raifonnemens  ,  ne 
roule  que  fur  des 
chimères,  fi  VOUS  la 
féparez  de  la  Reli- 
gion. Le  Chriftia- 
nifme  eft  la  fubftan- 
ce  des  vérirés  que 
l'homme  doit  cher- 
cher :  mais  il  aims 
à  fe  nourrir  d'er- 
reurs ,  comme  leè 
reptiles  aiment  à  fe 
ralfafier  de  la  fange 
des  marais  On  va 
chercher  bien  loin 
ce  qu'on  trouveroit 
en  foi  même ,  fi  l'on 
vouloir  y  rentrer. 
Ce  qui  fait  que  le 
grand  Aiigafin  ,  a- 
près  avoir  parcouru 
tous  les  êtres  pour 
voir  s'ils  n'étoienc 
point  fon  Dieu  ,  re- 
vient à  fon  propre 
cœur ,  &  déclare  que 
c'efl  là  qu'il  exifîe 
plus  que  par  -  tout 
ailleurs  ;  6»  redù  ad 
me. 

J'efpere  que  vous 
me  prêcherez  quel- 
que jour  ,  &  que 
chacun  aura  Ion 
tour  :  eh,  plût  à 
Dieu! 
Au  refte,  foi t que 
vous  moralifiezjoit 
cjue  vous  badiniez, 
je  vous  écouterai 
toujours  avec  le 
plaifir  qu'on  goûte 
a  entendre  une  per- 
ibnne  qu'on  aime 
Ddij 


to  ed  utiliffimo  il 
voftro  Neuttonia- 
ïiifmo. 

Dite  poi  quan- 
do  voleté  ,  che  è 
meftiere  da  Frate  il 
predicare  ;  ed  io  vi 
replicherè  femprè, 
che  il  mertier  dei 
Filofofifi  è  di  medi- 
tare  da  dove  fi  vie- 
nt ,  e  dove  fi  va,  La 
fîlofofîa  dee  fecon- 
dare  la  Religione, 
e  prefiggerfi  d'inda- 
gare  co'foli  mezzi 
naturali ,  quai'  è  il 
ïîoftro  primo  prin- 
cipio ,  e  quai  farà 
l'ultima  fine  ;  in- 
gegnandofi  a  trovar 
pruove  da  per  tut- 
io,chenoftroprin- 
cipio  e  noftra  fine 
non  puo  efferaltro 
che  E)io. 

Quando  la  filo- 
fofia  mettendo  in 
non  cale  gli  accen- 
nati  due  grandi  og- 
getti ,  e  feparandofi 
fi  affatto  dalla  Reli- 
gione ,  fi  facrifica 
intieramente  ad  al 
tre  ricerche,allora 
ielle  ,  fublimi ,  a- 
mene,  curiofe  che 
fieno  le  di  lei  fco- 
perte  ,  non  fono  al- 
troinfbftanza(per- 
mettetemi  che  ve 
lo  dica  da  Predica- 
tore ,  cioè  fenza  ce- 
rimonie  )  che  un 
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Dîtes  ,  tant  que 
vouslevoudrez,que 
c'ell  le  métier  d  un 
Moine  de  prêcher , 
&  je  vousrépondrai 
toujours  que  le  mé- 
tier des  Phiîofophes 
eft  de  méditer  d'oh 
V on  vient  i  &  oh  l'on 
va.  La  philofophie 
doit  féconder  la  Reli- 
gion ,  &  fe  propofer 
de  chercher  ,  par  les 
feuls  moyens  natu- 
rels ,  quel  eft  notre 
premier  principe, 
&  quelle  fera  notre 
dernière  fin  ,  en 
s' appliquant  à  trou- 
ver par-tout  des  preu- 
ves que  notre  prin- 
cipe &  notre  fin  ne 
peuvent  être  autres 
que  Dieu. 

Quand  la  philofo- 
phie ,  laijfant  là  ces 
deux  grands  objets^  6* 
mettant  à  l'écart  la 
Religion ,  fe  livre  en- 
tièrement aux  autres 
recherches  ^alors ,  quel- 
que belles  y  fublimesy 
agréables  &  curieufes 
que  fuient  ces  décou- 
vertes ,  elles  ne  font 
autre  chofe  (  permet- 
te^ -moi  de  vous  le 
dire  en  Prédicateur  , 
c'efi- à-dire  fans  céré- 
monie )  qu'un  babil 
importun ,  qu'un  amu- 
fement   &  un  joujou 


de  tout  fon  cœurj 
&  dont  on  eft ,  au- 
tant par  inclination 
que  par  devoir ,  le 
très-humble  ,  &c. 

A  Rome ,  ce  7  Dé- 
cembre 1754. 


cicalecclo  ;  ed  un' 
volerfi  tenere  a  ba- 
da  ,  e  traftullarfx , 
come  i  fanciuUi. 

La  fomma  délie 
verità  che  debbono 
cercar  gli  uomini, 
è  il  Criftianefimo  : 
ma  aman  meglio 
voltolarfi  nel  fango 
onde  fon  compofti , 
che  feguîre  lo  ftre- 
lîuo ,  e  fevero  volo 
délia  Religione,  e 
délia  ragione. 

Bifogna  pero  con- 
feffare  ,  che  lungi 
dair  effer  voi  di 
quefto  numéro  ,  la 
voftra  vigorofa 
mente  dà  dei  lanci , 
che  anche  i  voftri 
pari  ammirano. 

Ma  perché  andar 
fi  lontano,  fe  rifiede 
in  voi  ftelTo  quel  che 
cercate  ?  Un  uomo 
come  voideepren- 
dere  per  modello  il 
grande  Agoftino  , 
il  quale  dopo  aver 
diligentemente  me- 
ditatofu  tutti  gli  en- 
ti  ,  per  fcoprire  fe 
alcun  di  eiTi  non 
foffe  il  fuo  dio  ;  ci 
affleura  che  più  che 
altrove  lo  ha  tro- 
vato  nel  fuo  pro- 
prio  cuore  :  Et  redii 
ad  me. 

Predico  io  or  a 
voi ,  ma  fpero  che 
yerrà  tempo    che 
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d'enfant. 


La  principale  des 
vérités  que  les  hom- 
mes doivent  cher- 
cher, eft  le  Chrif- 
tianifme  :  mais  ils 
aiment  mieux  fe 
rouler  dans  la  fange 
dont  ils  font  corn-' 
polés,  que  defuivrc 
le  hardi  &  févere 
effor  de  la  Religion 
&  de  la  raifon. 

Il  faut  cependant 
avouer  que,  bien  loin 
que  vous  foye^  de  ce 
nombre  ,  votre  efprit 
vigoureux  prend  des 
élans  que  vos  pareils 
eux-mêmes  admirent. 

Mais  pourquoi  al- 
ler fi  loin  ,  û  ce  que 
vous  cherchez  ré- 
fide  en  vous-mê- 
me? Un  homme  com- 
me vous  doit  prendre 
pour  modèle  le  grand 
Âugujlin  ,  qui  ,  a- 
près  avoir  foigneu- 
iement  médité  fur 
tous  les  êtres  pour 
découvrir  s'il  n'y  en 
avoit  pas  quelqu'un 
qui  fut  fon  Dieu, 
nous  affure  qu'il  l'a 
trouvé  dans  fon  pro- 
pre cœur  plus  que 
par-tout  ailleurs. 

Je  vous  prêche 
aujourd'hui ,  moi  ; 
>  mais   j'efpere  que 


Ddlij 


voi  predicherete  a 
me ,  ed  abbia  ogni 
undi  noi  la  fua  dé- 
bita parte,  giacchè 
fin  anche  il  Poeta 
ci  ricorda  ,  che  a- 
mant  alterna  Camœ- 
ncB. 

Chi  meglio  di  voi 
puô  fnrlo  ?  Voleffe 
Dio  che  quefto  tem- 
po venga  prefto  ! 
E  vengano  intanto 
le  voftre  fofpirate 
lettere,  e  mi  por- 
tino  quel  che  piu 
vi  aggraderà ,  fieno 
fcherzi  ,  o  fia  mo- 
rale. To  efulto  fem- 
pre ,  quando  fa  gra- 
zia  di  ricordarfi  di 
me  il  mio  caro  ,  e 
veneratiflimo  Con- 
te ,  a  ciii  fono  per 
inclinazlone  fedele 
amicoj  ed  umiliiïi 
mo  fervo.  F.  L.  G. 


Roma ,  7  Décembre 
1754. 


(  4^^  ) 
t  viendra    le    temps 
que  vous  me  prè- 
jcherez ,  &quecha- 
i  cun   de  nous  aura 
fon  tour  3  vu  que , 
comme  ait  un  ancien 
Poète  ,  AMANT  AL- 
TERNA Camœn^. 

Qui  le  peut  faire 
mieux  que  vous  r"  Plût 
à  Dieu  que  ce  mo- 
ment vînt  bientôt! 
Viennent  en  atten- 
dant voslettres  tant 
defirées ,  &  qu'elles 
m'apportent  ce  qui 
fera  le  plus  agréa- 
ble ,  Ibit  du  badin , 
foit  du  moral.  Je  fuis 
toujours  au  comble 
de  la  joie,  quand  j'ai 
le  bonheur  d'avoir 
uelque  marque  du 
buvenir  de  mon 
cher  &  très-honoré 
Comte,  dont  je  fuis, 
par  inclination,  fi- 
dèle ami  &  très- 
humble  ferviteur, 
F.  L.  Ganganelli. 

A  Rome  ,  le  7  Dé- 
brs  1754. 


1?^ 


ftî56.^ 


Texte  Italien. 
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Traducilon  litté- 
rale. 


Lettre  LXXXVI; 

A    Monjignor 
Aymaldi. 

vous  avez  fu- 

jet,Monrignor,de 
vous  étonner  de 
l'heureufe  alliance 
qui  va  délormais 
unir  la  Maifon  de 
Bourbon  à  celle 
d'Autriche.  11  y  a 
des  prodiges  dans 
la  politique  comme 
dans  la  nature  ;  & 
Benoît  XIV,  en  ap- 
prenant cette  fiir- 
prenante  nouvelle, 
eut  bien  raifon  de 
s'écrier  :  O  admira^ 
bile  commercium  l 

M.d-;Berniss'eft 
immortalifé  par  ce 
phénomène  politi- 
tique,  comme  ayant 
mieux  vuleschofes 
que  le  Cardinal  de 
Richel'eu. 

Par  ce  moyen ," 
nous  n'aurons  de 
guerre  en  Europe 
que  lorfqu'on  fera 
las  de  la  paix ,  & 
que  le  Roi  de  Pruf- 

(<7)  Qu'étoit-il  befoin  ,  Monfieur  Caraccioli  ,  d'enrichir  votre  texte  ita- 
lien de  la  Gazette  Ôc  cki  Bulletin  ?  Benoît  XIV  ayant  ci-devant  fait 
une  pointe  fur  I'alliance  ,  vous  pouviez  vous  paffer  de  la  Gazette  pour 
apprendre  cette  alliance, 

Ddiv 


Lett.  LXXXVI. 

A  Monfignor 
Emaldi. 

mU  c  c  o  ,  Monfi- 
gnor  mio  ,  che  le 
rimando  fubito  la 
fua  Gazetta ,  ed  il 
foglio  manofcrit- 
to  ;  onde  fpero,  che 
me  ne  farà  grazia, 
corne  la  fiipplico, 
ogni  quai  volta  ne 
averà  de'  nuovi. 


Efi;li  è  veriflimo , 
'che  II  danno  de'pro- 
digi  nella  politica , 
come  nella  natura; 
ed  ella  ha  ben  ra- 
gione  di  ftupire  dél- 
ia inafpettata  al 
leanza  délia  cafa  di 
Auftria  colla  Fran- 
cia,  e  di  efclamare 
come ,  in  riceverne 
la  nuova ,  efclaraô 
Benedetto  XIV  :  O 
admirabile     commer- 


Quanto  a  me  io 
confeffo ,  che  dif- 


Lettre  LXXXVI, 

A    Monjîgnor 
Aymaldi. 

Voila  ,  Mon- 
feigneur  ,  que  je  vous 
envoie  fur  le  champ 
votre  Gazette  et 

VOTRE  FEUILLE 
MANUSCRITE  (a). 
J'efpere  que  vous  me 
fere:^  la  grâce ,  comme 
je  vous  enfupplie  ,  de 
m' envoyer  les  nouvel- 
les ,  quand  vous  les 
aure^. 

Il  eft  donc  très- 
vrai  qu'on  voit  des 
prodiges  dans  la  po- 
litique comme  dans 
la  nature.  Vous  a- 
vez  bien  raifon  d'ê- 
tre émerveillé  de 
l'alliance  inefpérée 
de  la  Maifon  d'Au- 
triche avec  la  Fran- 
ce, &  de  vous  é- 
crier  ,  comme  fît 
BenoîtXIV,  en  ap- 
prenant cette  nou- 
velle :  O  admirabile 
commercium  ! 

Quant  à  moi  ,  je 
confejfe  que  je  raifon- 


Traduction  prl^ 
tendue  faite  par 
M.   Caraccioli, 


(  4H  ) 


corro  maie  in  pcli- 
tica  come  in  ogni 
altra  materia;  ma 
perché  amo  la  pa- 
ce  ,  cd  ho  in  orror 
la  guerra ,  io  torno 
adire,che'lfiftema 
âel  Signor  Abbare 
deBernis,valeinfi- 
nitamente  megho 
di  quelle  del  Cardi- 
nal di  Richelieu. 

Io  penfo  ,  che  ce- 
duta  cramai  cjiiella 
gara  tra  le  due  illuf- 
tri  Café,  che  datan- 
ti  lecoli  in  quà  han 
porto  in  moto  tutra 
l'Europa  ,  noi  po- 
tremo  alla  fine  fpe- 
rare,  che  non  avre- 
mo  più  guerra  ,  fe 
non  quando  le  na- 
zioni  iaranno  rtrac- 
chedi  viverein  pa- 
ce. 

Convengo  non 
perô  con  lei ,  che  è 
datemerfi,  che'lRe 
di  PruHia  renda  va- 
ne  querte  belle  fpe- 
ranze  MaTEuropa 


ne  aujji  mal  en  poli- 
tique qu'en  toute  au- 
tre matière  ;  mais 
parce  que  j'aime  la 
paix  ,  &  parce  que 
j'ai  en  horreur  la 
guerre  ,  je  reviens 
à  dire  que  le  fyftê- 
me  du  Seigneur  Ab- 
bé de  Bernis  vaut  in- 
finiment mieux  que 
celui  du  Cardinal 
de  Richelieu  (a). 

Jepenfe  que  cejffant 
cette  rivalité  entre  les 
deux  illufhes  Maifons 
qui  depuis  tant  de  Jie- 
des,  ont  mis  en  mouve- 
ment toute  l'Europe , 
nous  pourrons  à  la 
fin  efpércr  que  nous 
n'aurons  plus  de 
guerre,  finon  quand 
les  nations  feront 
fatiguées  de  vivre 
en  paix. 

Je  ne  conviens  pas 
pour  cela  avec  vous 
qu'il  y  ait  à  craindre 
que  le  Roi  de  Pruffe 
rende  vaine  cette  bel- 
le   efpérance.     Mais 


ha    fernpre    a\  uto  i  l'Europe  a  toujours 

orai  Guftavi,  orai 

Sobieski,ora  iLui- 

giXIV,chehanvo- 

Juto  dar  efercino  al 

loro  genio  guerrie- 

ro.  Ele  armi  hanno 


eu  tantôt  des  Gufla- 
ves  ,  tantôt  des  So- 
bieski  ,  tantôt  des 
Louis  XIV,  qui  ont 
voulu  donner  de 
l'exercice    à    leur 


in  ogni  tempo  coo-  génie  guerrier;  & 
perato  piùche  i  ta-'les   armes  ont  en 


fe  ,  toujours  avide 
de  gloire ,  ne  cher- 
chera plus  à  con- 
quérir. Mais  je  vois 
la  Pologne  à  fa 
bienféance  ;  &  par 
la  raifon  qu'un  Hé- 
ros aufli  vaillant 
qu'heureux  ,  aime 
toujours  à  s'agran- 
dir ,  il  en  prendra 
quelque  jour  une 
partie  ,  ne  fût-ce 
que  la  feule  ville  de 
Dantzick.  La  Polo- 
gne elle-même  don- 
nera peut -être  les 
mains  à  une  telle 
révolution  ,  en  ne 
veillant  point  affer 
fur  fon  propre  pays, 
&  en  fe  livrant 
à  mi'Ie  différentes 
faftions.  L'efprit  pa- 
triotique n'eft  plus 
affez  fort  chez  les 
Polonais  ,  pour 
qu'ils  défendent  leur 
pays  aux  dépens  de 
leur  propre  vie.  Ils 
font  trop  fouvent 
hors  de  chez  eux  , 
pour  ne  pas  perdre 
i'erprir  national.  Il 
n'y  a  que  chez  les 
Anglais  que  l'a- 
mour patriotique  ne 
s'éteiîit  jamais ,  par-, 
ce  qu'ils  ont  des 
principes, 

L'Europe  a  tou- 
jours   eu    quelque 


(a)  Nocu  que  le  Cardinal  de  Richelieu  n'elT:  plus  en  place,  &  eft  mort 
il  y  a  plus  de  cent  ans.  D'ailleurs  Gangandli  nous  prévient  qu'il  raifonne 
ma!  en  polinijue. 


lenti  ad  aggrandir 
gl'imperi  ;  facendo 
vedere  al  mondo 
che,  nelle  materie 
di  ftato  ,  non  vi  è 
argoinento  più  con- 
vincente  che  la  leg- 
ge  del  più  forte,  e 
che  laconvenienza, 
e  la  volontà  fono 
Vultima  ratio  Regum. 


C  4M  ) 

tous  temps  contri- 
bué plus  que  les  ta- 
lens  à  aggrandir  les 
Empires ,  en  f'aifant 
voir  au  monde  qu'en 
matière  d'Etat  ,  il 
Il  y  apas  d'argument 
plus  convainquant 
que  la  loi  du  plus 
fort  ,  &  que  la  con- 
venance &  la  volonté 
font  /'ULTIMA  RA- 
TIO Regum. 

Ainfi  feulement  le 
voiflnage  de  Berlin 
doit  être  inquiet^  & 
fpécialement  les  Po- 
lonais, qui ,  à  l'ex- 
tmElion  de  la  dernière 
race  ,  n  ont  pas  voulu 
élire  un  nouveau  Roi 
héréditaire  (a).  Ils  ont 
mieux  aimé  être  gou- 
vernés en  forme  de 
République.  Mais 
l'amour  de  la  patrie 
n'ayant  pas  eu  chez 
eux  des  principes 
auiîi  folides  que 
chez  les  Anglais ,  il 
en  ejl  venu  à/c  refroi- 
dir y  &:  n'eft  pas  auflî 
fort  qu'il  le  faut 
pour  défendre  avec 
leur  propre  fang 
leur  pays.  Généra- 
lement parlant  ,  ils 
dorment  &  repofcnt 
tranquillement  ;  &  je 
crains  qu'ils  ne  fi- 
niffent  par  perdre 


Dunque  fola men- 
te il  vicinatodi  Ber- 
lino  dee  efferne 
inquieto ,  e  fpecial- 
mente  i  PoIIonefi, 
che  air  eftinzionc 
deir  ultima  razza, 
non  han  voluto 
eleggerfi  un  nuovo 
Re  ereditario.  Han- 
no  efli  amato  mc- 
glio  effer  governati 
in  forma  di  Repu- 
blica  ;  ma  l'amor 
délia  patria  non  a- 
vendo  avuto  preffo 
loro  principi  cofi 
fodi  come  preffo 
gF  inglefi,  è  anda- 
to  a  raffreddarfi ,  e 
non  è  più  cotanto 
forte  quanto  bifo- 
gna  per  difendere 
col  proprio  fangue 
il  fuo  paefe.  Gene- 
ralmente  parlando, 
dormono ,  e  ripofa- 
no  tranquillamen- 

(a)  Ici  M.  Caraccioli  fait  alliifion  au  fyftème  de  la  Cour  de  Ruffie  , 
qu'on  prétend  avoir  ])our  objet  de  rendre  la  Couronne  de  Pologne  héré- 
ditaire. Comme  c'elî  une  nouvelle  dvi  temps ,  elle  a  été  inférée  tout  bon- 
nement dans  le  texte  originali 


Monarque  belli- 
queux ,  jaloux  de 
s'étendre  &  de  cueil- 
lir des  lauriers  j  tan- 
tôt Gujîave  ,  tan- 
tôt Sohieski,  tantôt 
Louis  le  Grand  ft^-Xl' 
tôt  Frédéric.  Les  ar- 
mes, beaucoup  plus 
que  les  talens,  ont 
agrandi  les  Empi- 
res, parce  qu'on  a 
connu  qu'il  n'y  a 
rien  d'auffi  énergi- 
que que  la  loi  du 
plus  fort:  c'eftl'z//;- 
TiMA  RATIO  Ré- 
gi/M. 

Heureufement 
nous  ne  nous  ref- 
fentons  point  ici  de 
ces  calamités.  Tout 
y  eft  dans  la  paix , 
&  chacun  en  fa- 
voure  délicieuie- 
ment  les  fruits  , 
comme  je  goûte  é- 
minemment  le  plai- 
fir  de  vous  affurer 
de  toute  mon  elti- 
me  &  de  toutnion 
attachement. 


te,  etemo  chenon 
fînifcano  di  perdere 
lofpirito  nazionale, 
coil'andar  fi  Tpeffo 
a  dimorare  fuori  di 
lor  cafa. 

Quindi  è  vero, 
che'l  prognoftico 
che  ne  fece  il  lor 
ultimo  Re,potrebbe 
ben  verificarfi  in 
perfona  deirilluftre 
e  bellicofo  Federi- 
co ,ilquale,fuben- 
tratoin  luogo  della 
Cafad'Auftria  neli'- 
alleanza  de  gl'In- 
glefi ,  potrà  prender 
gufto  anche  aile  ar- 
mate  navali,e  quin- 
di dopeffer  s' impa- 
dronito  de  paefi  me- 
diterranei,  che  le 
offira  da  fe  fleffa  , 
la  Pollonia  aperta, 
voler  psr  lui  alme- 
no  Danzica  che  è 
un  boccone  che 
place. 

Che  che  perô  fia 
di  quefte  pronofti- 
cate  calamita ,  ella 
dovrà  convenir  con 
me  ,  Monfignor 
mio,  che  non  è  da 
termerfi,  che  poffan 
giungere  anche  cofi 
preftofinoaritalia. 
Quando  un  fiume 
s'ingrofla  jfia  anche 
il  Nilo  ,  non  puo 
allagare,  fe  non  le 
contrade  vicine  al 
fuo  corfo ,  o  pure 
fbttopofte    al    fuo 
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î'efprit  national ,  en 
allant  û  fouvent  de- 
meurer hors  de  chez 
eux. 


De-là  ,  //  ejl  vrai 
que  le  pronoflic  qiia 
fait  leur  dernier  Roi , 
pourra  bien  fe  vérifier 
dans  la  perfonne  de 
l'illuftre  &  belli- 
queux Frédéric ,  le- 
quel étant  entré  y  au 
lieu  de  la  Maifan 
d'Autriche  ,  dans 
l'alliance  des  An- 
glais ,  pourra  prendre 
goût  même  aux  ar 
mées  navales  ;  &  de 
là  ,  après  s'être  une 
fois  impatronifé  dans 
les  pays  médit  erra 
nées  que  lui  offrira  la  I 
Pologne  ouverte ,  il 
voudra  pour  lui  au 
moins  Dantzick  , 
qui  eft  un  bon  mor- 
ceau. 

Quoi  qu'il  en  foit 
de  ces  malheurs  que 
je  pronoflique  ,  vous 
deve:^  convenir  avec 
moi ,  Monjîgnor,  qu'il 
n'y  a  pas  à  craindre 
quils  puijfent  s'éten- 
dre Ji-tôt  jufqu  en  Ita- 
lie. Quand  un  fleuve 
grûffit ,  fut-ce  le  Nil , 
//  ne  peut  inonder  que 
les  contrées  voifines 
de  (on  cours  ,  ou  au- 
defjous  de  fa  pente  : 
mais  nous  fommes 
éloignés  &  au-dejfu^ 


pendio.  Ma  noi 
fiam  lontani ,  ed  al 
di  fopra  del  livello 
del  Brandebourgo , 
onde  ogni  un  di  noi 
fi  pafce ,  e  fi  delizia 
de' frutti  délia  bel  la 
pace ,  ai  quali  ag- 
giungo  nel  mio  par 
ticolare  il  gran  pia- 
cere  dieffer,  Mon- 
fignor  mio  illuftrif 
fimo  ,  fvifcerata- 
mente ,  ed  offequio- 
famente  di  lei ,  &.c. 


(  4^7  ) 

du  niveau  de  Bran- 
dehourg  ;  c'eft  pour- 
quoi chacun  de 
nous  fe  repaît  &  Te 
délefte  des  fruits  de 
l'heureufe  paix,aux- 
quels  j'ajoute  en 
mon  particulier,  le 
grand  plaifir  d'être, 
Monfignor  ,  très- 
humblement  &  de 
toute  mon  amej&c. 


:î* 


Texte  Italien, 


Lett.  XXXVIII. 

'Alla  S'ignora    *  **  ^ 
Venei^iana. 

^LLMA.  SiGNORA, 

In  una  città  co- 
rne Venezia ,  ch'  é 
per  dir  cofi  in  feno 
de'piaceri  ,  com'è 
nel  mare ,  trovarfi 
una  Dama  del  gra- 
dodiV.S.Iir'\che 
abbia  valoredimet- 
terfegli  fotto  a'pie- 
di ,  ed  elevarfi ,  a 
cio  che  la  metafi- 
fica  ha  di  più  fubli- 
me,  è  un  portento 
che  ftupifce  ,  ed  in- 
carna :  edè  ndtem- 


Traduction  lit- 
térale. 


Lettre  XXXVIII. 

A  la  Dame""*, 
Vénitienne. 


ADAME, 

Dans  une  ville 
comme  Venife ,  qui 
eft,  pour  ainfi  dire, 
dans  le  fein  des  plai- 
ilrs  comme  elle  eft 
dans  la  mer,  qu'il 
fe  trouve  une  Dame 
du  rang  de  votre 
Seigneurie  illuftrif- 
fimequi  ait  le  cou- 
rage de  fouler  aux 
pieds  ces  plaifirs , 
&  de  s'élever  à  ce 
que  la  métaphyfi- 
que  a  de  plus  iubli- 


Traducl'ion  pré- 
tendue faite  par 
M.   Caraccioli, 


Lettre  XXXVÏIÏ. 

A  Madame  B"**» 
Vénitienne. 


M 


ADAME , 

Vous  me  faites 
trop  d'honneur  en 
demandant  mon  a- 
vis  fur  votre  magni- 
fique traduftion  de 
Locke.  Eft-il  pofli- 
ble ,  qu'au  fein  d'u- 
ne ville  aufli  véri- 
tablement plongée 
dans  les  plaifirs 
comme  elle  l'eft 
dans  les  eaux ,  une 
perfonne  de  vo- 
tre rang  s'applique 
aux  profondeurs  de 


po  fteffo  iina  gran 
prtiova  deirimma- 
terialità  délia  noi- 
tr'anima  ,  giacchè 
fivedejChequando 
quefta  vuole  vera- 
mente  ,  puo  mal- 
grado  il  fuo  ftato 
attuale,  fcioglierfi 
afFatto  dalle  fenfa- 
zioni ,  e  ributtare 
qualunque  impref- 
iione  ,  che  viene 
dagli  oggetti  efle- 
riori. 


Quefto  portento , 
e  quefta  gran  pro- 
va  ,  ha  ella  offerte 
agiiocchimiei,  col- 
la fua  traduzione  di 
Lokio  :  ma  come 
maijill'"'.  Signora, 
ha  prefcelto  me , 
che  poiro  appena 
cffer  reputato  per 
uno  délia  plèbe  fi- 
lofofica  ,  mentre 
vi  fonotanti  bravi 
Accademici  ,  fpe- 
ciaimente  in  Bolo- 
gna,che  averebbe- 
ro  in  effetto  potuto 
darle  un  parère  fo- 
do  ,  e  ficuro  ? 

Ella  m'impara  , 
chedaU'efferejOv- 
vero  dair  effer  (la- 
to taluno ,  lettore 
di  fîlofofia  ,  non  ne 
fiegue  punto ,  che 
fia  un  filofofo.  Or 
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me ,  c'eft  un  pro- 
dige qui  étonne  & 
qui  enchante  ;  & 
c'eft  en  même  tems 
une  grande  preuve 
de  l'immatérialité 
de  notre  ame,  puis- 
qu'on voit  que 
quand  elle  le  veut 
véritablement,  elle 
peut ,  malgré  fon 
état  aftuel ,  fe  dé- 
tacher entièrement 
des  fenfations,  & 
rejeter  toutes  les 
impreffions  qui  lui 
viennent  des  objets 
extérieurs. 

Ce  prodige ,  &  cette 
grande  preuve  ,  votre 
Seigneurie  les  offre  à 
mes  yeux  ,  dans  Ja 
traduction  de  Locke  : 
mais  comment,  il- 
luftriffime  Dame  , 
votre  Seigneurie 
in'a-t-elle  choifi  de 
préférence,  moi  qui 
puis  à  peine  être 
réputé  pour  un  du 
menu  peuple  philo- 
fophe,  pendant  qu'il 
y  a  tant  de  grands 
Académiciens,  fpé- 
cialement  à  Bolo- 
gne, qui  auroient  pu 
lui  donner  un  avis 
folide  &  pur  ? 

Elle  m'apprend 
que  pour  être  ou 
pour  avoir  été  Lec- 
teur en  philoibphie, 
il  ne  s'enfuit  pas 
qu'un  homme  foit 
philofophe.  Or  que 


la  métaphyfique  ? 
C'eft  la  plus  grande 
preuve  que  notre 
ame  fe  dégage  des 
fens  quand  elle 
veut  fecouer  la  ma- 
tière ,  &  par  confé- 
quent  qu'elle  eft  fpi- 
rituelle. 

J'ai  lu  &  relu 
avec  l'attention  la 
plus  exafte  ,  le  ri- 
che manufcrit  où 
vous  avez  û  noble- 
ment déployé  les 
beautés  de  notre 
langue , &  changé 
avec  tant  d'élégan- 
ce le  champ  aride 
de  la  philofophie 
en  un  agréable  par- 
terre. Le  philofo- 
phe Anglois  feroit 
tout  glorieux ,  s'il 
pouvoit  fe  voir  ha- 
billé à  l'itaUenne 
avec  tant  de  goût. 

Je  voudroisbien> 
s'il  eût  été  poffible  , 
que  votre  Seigneu- 
rie illuftriflime  eût 
fait  difparoître  de 
fon  Ouvrage  l'en- 
droit où  Locke 
laifTe  entrevoir  que 
la  matière  pourroit 
penfer.  Cette  ré- 
flexion n'eft  pas 
d'un  philofophe  qui 
a  profondément  ré- 
fléchi. La  faculté  de 
penfer  ne  peut  être 
propre  qu'à  un  être 
néceffairement  fpi- 
rituel  &  néceiïaU 


die  dovrà  dirfi  di 
mèche  non  ho  fatto 
altro ,  che  copiando 
dettare  quella  di 
Scoro  ;  Ja  quale  è 
un  ammaffo  di  l'ot- 
tilifîiini  argomenti , 
a  fimilitudine  di 
Ariflotele  fuo  duce, 
e  capitano  ? 

Noi  fentiamo  , 
che  la  capacità  u- 
mana  è  oggigiorno 
limitatifTima  ;  ma 
quanto  non  dovett' 
in  qiiei  tempi  efTer- 
Jo  più  ?  Rifîetten- 
do  ,  polîîamo  age- 
volmente  compren- 
dere,  che  s'ella  è  og- 
gi  ,  per  dir  cofi, 
neir  adolofccnza  , 
allora  era  appena 
neir  infanzia ,  anzi 
nei  primi  anni  della 
puerizia. 

In  fatti  per  quel 
che  riguarda  i  îbf- 
petti  che  fi  forma- 
vano,  circa  alla  fi- 
gura sferica  della 
terra  ,  il  numéro  , 
il  moto ,  la  lonta- 
nanza  degli  aftri  , 
ilorodiametri,&c. 
&c.  ;  quanto  lume 
non  ce  ne  rlfultito 
dalle  fortunate  fco- 
perte ,  che  han  fat- 
to  i  noftri  due  Ita- 
liani,vogliodirc,il 
Colombo  ,  e  l'im- 
mortal  Galico  ,  il 
primo  co'  fuo  i  an- 
tipodi,  cd  ilfecon- 
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'  devra  -  t  ~  on  dire  de 
moi,  qui  n' ai  fait  que 
diâter ,  en  copiant  cel- 
le de  Scot ,  laquelle 
cjl  un  amas  d'argu- 
mens  tres-fubtils  ,  à 
l'imitation  d'Ariflo- 
te,fonchefET  son 
CAPITAINE  ? 

Nous  penfons  que 
la  capacité  humaine 
efl  toujours  très-bor- 
née :  mais  combien  ne 
devoit-elle  pas  l'être 
encore  plus  dans  ces 
temps  ?  Nous  pou- 
vons, en  réfléchijfant , 
comprendre  aifément 
que  fi  elle  efl  aujour- 
d'hui ,  pour  ainfi  dire, 
dans  l' adolefcence  , 
alors  elle  était  à  peine 
dans  l'enfance  ,  mê- 
me dans  les  premières 
années  de  la  puérilité. 

En  effet ,  pour  ce 
qui  concerne  lesfoup- 
çons  quon  avoit  de  la 
figure  fphérique  de  la 
terre  ,  le  nombre  ,  le 
mouvement ,  l'éloigné- 
ment  des  aflres ,  leurs 
diamètres  ,  &c.  &c. , 
combien  de  lumière 
na-t-il  pas  rejailli 
des  heureufes  décou- 
vertes qu'ont  faites 
nos  deux  Italiens  ,  je 
veux  dire  CoLOMS  & 
l' immortelG  ALI  LEE , 
le  premier  ,  avec  fes 
antipodes ,  &  le  fé- 
cond, avec  le  télefco- 
pc  ? 


rement  penfânt.  La 
matière  n'aura  ja- 
mais le  privilège  de 
penfer  ,  non  plus 
que  les  ténèbres  d'é- 
clairer. L'un  &  l'au- 
tre impliquent  con- 
tradi6tion;mais  on 
aime  mieux  dire  des 
abiurdités,  que  de 
ne  pas  dire  des  cho- 
fes  extraordinaires. 
Je  félicite  plus  que 
jamais  ma  patrie 
de  ce  qu'elle  eut  tou- 
jours des  femmes 
fçavantes.  Il  feroit 
à  propos  qu'on  fît 
un  recueil  de  leurs 
Ouvrages  &  de 
leurs  rares  qualités. 
La  tradudtion  de 
Locke  y  tiendroit  un 
des  premiers  rangs, 
d'autant  mieux  que 
vous  avez  trouvé  le 
fecret  d'employer 
de  temps  en  temps 
un  flyle  poétique 
pour  dérider  la  phi- 
lofophie,  qui  fron- 
ce ordinairement  le 
fourcil ,  &  qui  ne 
s'exprime  qu'en  ter- 
mes grotefques. 

Je  vous  exhorte  , 
Madame  ,  à  faire 
imprimer  cet  Ou- 
vrage, ne  fût-  ce 
que  pour  prouver 
aux  étrangers  que 
les  fciences  font 
toujours  en  hon- 
neur parmi  nous, 
&  que  le  fexe  n'y 
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do  col  telofcopio? 

L'ifteflb     efietto 
(  fe  lice  lervirmi  di 
quefte  comparazio- 
ni  )  ha  prodotro  la 
venuta    di    Gefu 
Crillo ,    il    di    lui 
Vangelo  ;    dirollo 
francamente  ;  il  te- 
lofcopio ùelle  nof- 
tre  anime  in  tutto  , 
ma      Ipeciaimente 
nelle  cote  metafifi- 
che.  Ond'  io  non  du- 
bito  ,  che  quei  lavi 
antichi,e  fopratutto 
Platone ,  fe  vivef- 
fero  a  noftri  tempi, 
farebbono  buoni  li- 
lofofi,  eprobabiiif- 
fimamente  Criftia- 
ni  ;    Platone    che 
trattocofibene  dél- 
ie foftanze  fpiritua- 
li ,  che  ottenne  fin 
anco  dai  SS.  Padri 
l'epiteto  di  divino; 
egliche  pote,  ben- 
chè  privo  délia  ri- 
velazione  ,    innal- 
zare  il  fuo  fguardo 
fin  alla  vera  divi- 
nità;cofa  che  niun 
altro  de'  gentili  fep- 
pe    comprendere  , 
tantochè  Cicérone 
fteffo,  nelfuotratta- 
tO  de    Naturâ  Deo- 
rum  ,  non  ebbe  dif- 
ficoltàdidire:  Quod 
Plato    fine     corpore 
Deum  ejje  cenfet ,  id 
qude  ejfe  pojfit ,  in- 
telli^i   non  potejl. 
Ma  per  rivenire 


Le  même  effet  (  s'il 
m'efl  permis  de  me 
fcrvir  de  ces  compa- 
rai fons),  la  venue  de 
Jefus  -  Chrifl  &  [on 
Evangile  l'ont  pro- 
duit. Je  le  dirai  libre 
mcnt;c'efl  le  téles- 
cope DE  NOS  AMES 
en  tout ,  mais  parti- 
culièrement dans  les 
chofes  mètaphyfi- 
ques.  Cejl  pourquoi 
je  ne  doute  point  que 
ces  anciens  ft^ges ,  & 
fut-toutP/jwn,  s'ils 
vivoient  de  notre 
temps  ne  fuffent  de 
bons  philofophes,& 
très -probablement 
Chrétiens.  Platon , 
lui  qui  a  fi  bien 
traité  des  fubftan- 
ces  fpirituelleSj^M'// 
en  a  reçu  même  des 
faints  Pères  lefurnom 
de  DIVIN  ;  lui  qui  a 
pu^  quoique  privé  de 
la  révélation ,  élever 
fes  regards  jufqu'à 
la  vraie  Divinité  ; 
chofe  qu  aucun  autre 
des  Gentils  na  fçu 
comprendre  ;  jufques- 
là  que  Cicéron  lui-mê- 
me, dans  [on  Traité 
de  la  Nature  des 
Dieux  ,  n'a  pas  fait 
difficulté  de  dire  : 
Quod  Plato  f  ne  cor- 
pore  Deum  ejfe  cenfet, 
id  quale  ejfe  pojfit , 
intelUgi  non  potejl. 
Mais  pour  revenir 


eft  pas  fi  frivole 
qu'on  fe  plaît  à  le 
répéter. 

Comment  m'avez- 
vous  démêlé  dans 
la  foule  ou  mon 
peu  de  mérite  m'a 
jeté  }  Il  y  a  nombre 
d'Académiciens ,  & 
fur-tout  à  Bologne, 
dont  le  jugement 
eût  été  plus  sûr  que 
le  mien.  On  n'eft 
pas  philofophcpour 
avoir  profeffe  la 
philofophie,  &  fur- 
tout  celle  de  Scot , 
dont  la  pointilleufe 
fubtilité  n'efl  qu'un 
ergotifme  conti- 
nuel. 

liyaplusdefubf- 
tance  dans  une  pa- 
ge de  nos  métaphy- 
ficiens  du  fiecle  der- 
nier, que  dans  tous 
les  livres  A'Ariflote 
&  de  Scot.  Il  n'en 
efl  pas  de  même  de 
Platon,  qui ,  dans  un 
temps  comme  ce- 
lui-ci ,  auroit  été  un 
excellent  philofo- 
phe,&  vrailémbla- 
blement  un  vrai 
Chrétien.  Je  le 
trouve  plein  de  cho- 
fes &  de  grandes 
vues.  Il  porta  fes  re- 
gards jufques  fur  la 
Divinité  jfans  qu'ils 
fuffent  obfcurcis 
par  les  nuages  qu'on 
trouve  chez  les  an- 
ciens. 


da  quefta  digreflio- 
ne,ovc  mi  hacon- 
dotto  l'obligo  di 
confefTarle  fincera- 
mente ,  la  mia  in- 
fufficienza  intorno 
ai  fludi  moderni  me- 
tafifici  le  avviferô 
che  per  fupplirla  in 
qualche  maniera  , 
ho  letto  e  riletto 
con  tutta  l'attenzio- 
ne  il  manofcritto  di 
Y.  S.  []r\  e  dirolle 
con  candidezza  che 
io  ne  fono  ftato  ra- 
pito  :  ed  in  grazia , 
dicami  ella ,  o  am- 
mirabile  Signora  ; 
corne  ha  fatto ,  per 
poter  trasformare 
i'arido  ,  e  fpinofo 
campo  metafifico  , 
in  uno  amenifîimo 
giardino,  e  per  fpar- 
gervi  da  per  tiitto  i 
più  belli ,  ed  i  più 
vaghetti  fiorellini 
di  noftr'  armonio- 
fifîima  favella  ?  So- 
no certo  ,  che  fe  '1 
Filofofo  Inglefe  po- 
teffe  vederfi ,  corn' 
ella  r  ha  veftito , 
ne  anderebbe  fuper- 
bo,  equafi,  per  ec- 
cefîb  di  gioja,  rim- 
bambirebbe. 


Defiderarei  non 
perô,  fe  fofTe  pofli- 
bile,cheV.S.  iU"". 
col  fuo  fubjimegc- 
nio ,  e  nobililîiino 
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de  cette  digrejjîon  ,' 
où  m'a  conduit  L'obli- 
gation de  confejfer  à 
votre  Seigneurie  mon 
infuffifance  ,  quant 
aux  études  métaphy- 
fiques  modernes  ,  je 
l'avertirai  que  pour  y 
fuppléer  en  quelque 
manière  ,  j'ai  lu  & 
relu  avec  toute  l'at- 
tention le  manuf- 
crit  de  votre  Sei- 
gneurie illuftrifTi- 
me  ,  &  je  lui  dirai 
avec  candeur  que 
j'en  ai  été  ravi.  Et 
de  grâce,  dites-moi, 
ô  admirable  Dame! 
comment  votre  Sei- 
gneurie a  fait  pour 
pouvoir  transfor- 
mer l'aride  &  l'épi- 
neux champ  méta- 
phyfique  ,  en  un 
très -agréable  jar- 
din, &  pour  y  femer 
par-tout  les  plus  bel- 
les &  les  plus  char- 
mantes fleurs  de  no- 
tre langue  très-har- 
monieufe.  Je  fuis 
sûr  que  fi  le  philo- 
fophe  Anglois  pou- 
voir voir  comment 
elle  l'a  revêtu  ,  il  en 
feroit  tout  fier,  & 
d'excès  de  joie,  il  en 
retomberait  (^pour  ain- 
fi  dire)  en  enfance. 

Je  defirerois  né- 
anmoins, s'il  étoit 
poïïible ,  que  votre 
Seigneurie  illuftrif- 
.  ûme  j  avec  fon  fu- 


Je  fouhaîterois. 
Madame ,  que  dans 
les  dernières  feuil- 
les de  votre  traduc- 
tion on  n'y  trou- 
vât point  certains 
jeux  de  mots  qui  la 
déparent.  Ce  qui  eft 
majeftueux  par  foi- 
même  ,  n'a  pas  be- 
foin  de  frêles  agré- 
mens.  Cicéron  ne 
feroit  plus  ce  qu'il 
eft ,  fi  l'on  s'avifoit 
de  le  faire  parler 
commeSéneque.Par- 
donnez  mafranchi- 
fe  :  inais  vous  aimez 
la  vérité,  &  cette 
qualité  eft  plus 
grande  à  mes  yeux 
que  toutes  celles  qui 
vous  illuftrent. 

Si  vous  pouvez 
répandre  à  Venife  le 
goût  de  la  philofo- 
phie  ,  vous  opére- 
rez un  grand  mira- 
cle. C'eft  un  pays 
où  il  y  a  beaucoup 
d'efprit,  même  par- 
mi les  artifans;  mais 
le  plaifir  y  eft  un 
cinquième  élément, 
qui  arrête  l'émula- 
tion :  on  lui  facrifie 
fon  repos  &  fon 
temps,  exceptédans 
l'ordre  des  Séna- 
teurs ,  qu'on  peut 
dire  être  les  eîcla- 
ves  de  la  nation , 
tant  ils  font  occu- 
pés. Le  peuple  ne 
s'applique  qu'à    fe 


ftile ,  eftirpaffe  af- 
fatto  quelle  erbe 
odiofe  che  Lokio, 
con  errore  indegno 
dilui,  viliainquà, 
ed  in  là  diflemina'o; 
facendo  fofpettare , 
benchè  non  abbia 
ofato  avanzarlo  , 
che  tutto  cio  che 
penfa  in  noi  po- 
trebbe  ,  non  effere 
ahra  cofa,che  la  ma- 
teria  modificata  in 
una  certa  maniera. 
Defiderarei  anzi  , 
ch'  ella  vi  aggiun- 
geffe  un  ampia  no 
ta,  per  far  vedere, 
che  '1  di  lui  sbaglio 
nafce  daîl'  aver'  egli 
prefo  la  parte  pel 
tutto;  operdir  me- 
glio  ,  la  femplice 
qualità  occidentale, 
per  l'attributo  pri- 
mario  ,  ed  effen- 
ziale. 

Il  principio  che 
penfa  in  noi ,  la 
noftr'  anima ,  debb' 
eflere  confiderata 
in  due  afpetti,  val 
a  dire  ,  quai'  ella  è 
in  fe  fleffa ,  cioè  fe- 
COndo  il  fuo  ejfer' 
ajfoluto  di  foftanza 
fpirituale ,  ed  im- 
materiale  ;  oppure 
puo  confiderarfi  , 
quai'  ella  è  fecondo 
il  fuo  effere  refpetti- 
vo  i  o  fia  acciden- 
tale  ;  cioè  fecondo 
il  rapport©  che  ha 
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blime  génie  &  fon 
très- noble  ftyle , 
extirpât  tout-à-fait 
ces  herbes  pernicieufes 
que  Locke  ^  par  une 
erreur  indigne  de  lui , 
a  femèes  çà  &  là , 
en  faifant  foupçon- 
ner ,  quoiqu'il  n'ait 
pas  ofé  l'avancer , 
que  tout  ce  qui  pen- 
le  en  nous  ,  pour- 
roit  n'être  autre 
chofe  que  la  matiè- 
re modifiée  d'une 
certaine  manière. 
Je  defirerois  même 
quelle  y  ajoutât  une 
ample  note^  pour  fai- 
re voir  que  fon  erreur 
vient  d'avoir  pris  la 
partie  pour  le  tout  , 
ou,  pour  mieux  dire  , 
la  qualité  purement 
accidentelle  ,  pour 
l'attribut  principal  & 
ejfentiel. 

Le  principe  quipen- 
fe  dans  nous ,  ou  no- 
tre ame  ,  doit  être  con- 
fidérê  fous  deux  rap- 
ports ,  c'efl-à~dire  , 
telle  qu'elle  eft  en  elle- 
même  ,  ou  félon  fon 
être  ABSOLU  defubf- 
tance  fpirituelle  &  im- 
matérielle ;  &  elle 
peut  l'envifager  telle 
qu'elle  eft  félon  fon 
être  RELATIF  OU  ac- 
cidentel ,  c'eft-à-dire, 
fuivant  le  rapport 
qiHelle  a  au  corps  au- 
quel elle  eft  unie. 


'  réjouir^tandis  qu'ils 
travaillent.  Mais-je 
m'apperçois  infen- 
fiblement    que    je 
viendrois  à  parler 
du  Gouvernement, 
&  ma  Lettre  feroit 
i  bientôt  coupable  du 
j  crime   de    lefe  -  Sé- 
rénité.   Je    connois 
j  combien  la  Sérénif- 
I  fime  République  ell 
j  chatouiileufe      fur 
I  tout  ce  qui  a  rap- 
i  port  à  fes  us  &  cou- 
tumes ,  ainfi  qu'à  fes 
loix. 

Je  me  bornerai 
donc.  Madame,  à 
vous  dire  ce  qui 
n'éprouvera  point 
de  contradiélion  , 
1  &  ce  qui  fera  con- 
i  forme  aux  fenti- 
mens  de  tout  le  Sé- 
nat ;  c'eft  qu'on  ne 
peut  affez  vous  affu- 
rer  du  refpecl:  dû  à 
votre  efprit,  à  vo- 
tre naiffance,  à  vos 
vertus  ,  &  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur 
d'être ,  &c.  &ic. 

A  Rome,  ce  10  Jan- 
vier 1753. 
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col  corpo ,  a  cui  è 
unita. 

AU'  ejfere  refpetti- 
vo  ,  o  fia  allô  ftato 
artuale  délia  noftr' 
anima  ,  apparten- 
gono  fenza  dubbio 
lefenzazioni,  etut- 
te  le  aître  opera- 
zioni,nellequali,a 
fimilitudine  degli  al- 
tri  animali,  aggifce, 
o  patifce  in  compa- 
gnia  del  corpo. 

Ma  il  penfare 
proprianiente  det- 
to,  nonpuôconve- 
nire ,  fe  non  priva- 
tivamente  al  di  lui 
ejfere  afjoluto ,  per- 
ché il  penfare  è  ne- 
ceffariamente  fem- 
plice  ed  indivifibi- 
îe  ;  e  per  confeguen- 
za  im  materiale.Che 
s'  egli  aveffe  corne 
la  materia  ,  parti 
efiftenti  leunefuo- 
ri  deir  altre,  indi- 
pendenti ,  realinen- 
te  diftinte,  e  iepa- 
rabili  le  une  dall' 
altre  ;  ne  feguireb- 
be  che  la  parte  A, 
deir  oggetto ,  col- 
pirebbe  la  parte  A 
del  foggetto  che  ri- 
ceve  l'impreflione , 
e  la  parte  B  ,.&c. 
E  quindi  niuna  par- 
te del  foggetto  Icer- 
nerebbe  indivifibil- 
mente  tutto  l'og- 
getto,  corn'  è  pur 
nccelTario  per  po- 
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A  fon  être  relatif, 
ou  à  Ntat  a£îuel  de 
notre  ame^  appartien- 
nent fans  doute  les 
fenfations ,  &  toutes 
les  autres  opérations 
dans  lefquelles  elle 
agit,&  patit  en  compa- 
gnie du  corps ,  comme 
les  autres  animaux. 


Mais  la  penfée pro- 
prement dite,  ne  peut 
convenir  qu'à  fon 
Être  absolu, par- 
ce que  la  penfée  efî 
nécejfairement  flmple 
&  indivifible ,  &  par 
conféquent  immaté- 
rielle. Si  elle  avoit , 
comme  La  matière ,  des 
parties  exifiantes  les 
unes  hors  des  autres , 
indépendantes ,  réelle- 
ment diflinguées  ^  fé- 
p  arable  s  les  unes  des 
autres ,  ils'enfuivroit 
que  la  partie  A  de 
l'objet  frapperait 
la  partie  A  du  SUJET 
qui  reçoit  l'impreffion, 
&  la  partie  B  frap' 
peroit  la  partie  B ,  é'C. 
&  conféquemment  au- 
cune partie  du  fujet 
ne  difcerneroit  indivi- 
fiblement  tout  l'objet , 
comme  il  ejl  cepen- 
dant néceffaire ,  pour 
en  pouvoir  porter  un 
jugement ,  de  l'unir  6» 
de  le  féparer  des  au- 
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terne  far  guldlzio , 
unirlo ,  o  {'epararlo 
da  altre  idée ,  o  fer- 
virfene ,  meditan- 
do  ,  in  qualfivo- 
glia  altra  maniera; 
ch'  è  quello  in  che 
confifte  veramente 
il  penfare. 

Imaterialiftis'al- 
lucinano  dunque  al- 
lora,  quando  pren- 
dono  per  effenza,  e 
figniftcato  délia  pa- 
rola  penfare ,  unica- 
mente  qucgli  efictti 
che  rilultano  ne!!a 
noftra  mente ,  dalla 
facoltà  che  hanno  i 
fpiriti  animali  di 
elFere,  dalla  prefen- 
za  deglioggetti,  dé- 
terminât! ,  e  fpinti 
a  colare ,  per  mezzo 
del  cervello  ,  piii 
tofto  negliuni,  che 
negil  altri  mufcoli. 

In  tanto  è  chia- 
riffimo,  chel'accen- 
nata  facoltà,e  fue  di- 
pendenze ,  non  cof- 
tituiicon  il  fuddetto 
vero  penfare  ;  ma  è 
un  femplice  efFetto 
accidentale,  e  di- 
pendente  dal  modo 
attuale  di  efiftere, 
che  nafcendo  orip;i- 
nariamente  dai  fpi- 
riti animali  ,  non 
appartiene  alla  nof- 
tr'  anima  fe  non  in 
quanto  al  diiei  ef- 
lere  relative,  cioè 
alla   flreîîa   legge 
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très  idées ,  &  de  s^en 
fervir  en  méditant^  & 
de  quelque  autre  ma- 
nière que  cefoit,  parce 
que  cefl  en  quoi  con- 
Jîjle  véritablement  la 
PENSÉE. 


Les  matérialijlesfe 

trompent  donc ,  lorf- 
qu'ils  prennent  pour 
ïejfence  &  pour  la  fi- 
gnification  du  mot 
PENSER,  uniquement 
les  effets  qui  réfultent 
dans  notre  cfprit  de  la 
faculté  qu'ont  les  ef- 
prits  animaux  d' être , 
par  la  préfence  des 
objets  f  déterminés  & 
excités  à  couler ,  par 
le  moyen  du  cerveau , 
plutôt  dans  des  muf- 
cles  que  dans  d'au- 
tres. 

Il  efi  cependant  très- 
clair  que  ladite  facul- 
té &  fes  dépendances 
ne  conflituent  pas  la 
fufdite  vraie  penfée  ; 
mais  c'efl  un  fimple 
effet  accidentel  &  dé- 
pendant de  la  manière 
actuelle  d'être  ,  lequel 
naiffant  originaire- 
ment des  efprits  ani- 
maux ,  t{ appartient  à 
notre  ame  qiien  ce  qui 
concerne  fon  ETRE 
RELATIF ,  c'ef -à-di- 
re ,  la  hiflriêle  de  fon 
union  avec  le  corps , 
qui  doit  durer  quel- 


délia  di  lel  unîone 
col  corpo ,  che  dee 
durarealcuni  anni: 
E  quefto  maravi- 
gliolo  efFetto,a  dif- 
ferenza  délia  ra- 
gione  ofia  penfare, 
ch'  èincomparabil- 
mente  piu  ammira- 
bile,  chiamafi  più 
propriamente  iftin- 
to.  Che  fe  i  mate- 
rialifti  per  fingula- 
rizzarfi,  corne  pur 
troppo  gli  uomini 
ambifcono,  non  vo- 
gliono  chiamarlo 
inftinto,  mutino  pu- 
re il  vocabolo ,  e  lo 
chiamino  ,  Upenfar 
délia  materia. 

Ma  bifognerebb' 
efler  un  llordito , 
per  non  difcernere 
raflurdità  dell'  equi- 
voco,  quand'eglino 
confondendo  la  dif- 
ferenza  che  paffa  tra 
l'inilinto  ,  e  la  ra- 
gione  ,  affermano 
con  termini  aflblu- 
ti,  che  la  materia  è 
capace  di  penfare  ; 
poichè  farebbe  ne- 
cefTario  prefuppor- 
re ,  che  la  materia 
puô  ,  quando  è  vi- 
vificata  ,  acquiftar 
il  privilegio  di  pé- 
nétrai fi,  di  aggire 
fu  fe  medefima  ,  di 
conofcer  fe  ftefla  , 
ediaccorgerri,evc- 
dere  la  propria  azio- 
ne. 
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qiies  années  ;  &  ce 
merveilleux  effet, pour 
le  différencier  de  la 
raifon  ou  de  la  pen^ 
fée  ,  qui  ejl  incom- 
parablement plus  ad- 
mirable ,  s'appelle 
plus  proprement  INS- 
TINCT. Que  fi  les 
matérialijles  ^  pourfe 
fingularifer  ,  comme 
les  hommes  ne  l' affec- 
tent que  trop  ,  neveu- 
lent  pas  Vappeller 
INSTINCT,  ils  n'ont 
qu'à  changer  de  ter- 
me ;  qiLÏls  l'appellent 
la  PENSEE  de  la  ma- 
tière. 


Mais  II  faudrait 
être  Jlupide  pour  ne 
pas  voir  l'abjurdïté 
de  l'équivoque ,  lorf- 
que  confondant  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre 
l'inffinEl  6*  la  raifon , 
ils  affirment  en  termes 
abfolus,que  la  matière 
ef}  capable  de  p enfer  ; 
puifjuil  faudroit  pré- 
fuppofer  que  la  ma- 
tière peut ,  quand  elle 
ejl  vivifiée  ,  acquérir 
le  privilège  de  Je  pé- 
nétrer,  d'agir  fur  elle- 
même  ,  de  fe  connot- 
ire  elle-même  y  6*  de 
voir  fa  propre  ailion. 
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Ed  oltre  detti  af- 
furdi  ne  feguirebbe 
ancora,  che  i  bruti 
emoli  deir  uomo  a 
cui  renderebbonfi 
uguali ,  potrebbon- 
fi  applicare  corne 
l'uomo ,  alla  fcoper- 
ta  délie  prime  cog- 
iiizioni  metafifiche, 
alla  meditazione 
del  paffato  ,  del 
prefente ,  e  dell'  av- 
venire ,  alla  combi- 
nazione  délie  verità 
fifiche  ,  e  matema- 
tiche  ;  E  quindi  per- 
venuti  una  volta  a 
conofcer  se  fteffi  , 
elevarebbonfi  co- 
me l'uomo,  allaco- 
iiofcenza  del  Crea- 
tore,ed  inventando, 
e  perfezzionando  le 
icienzeelearti,  an- 
derebbero  anch'  efli 
inifurandorimmen- 
fità  dei  cieli ,  e  pre- 
jdicendo  ,  meglio 
delI'uomOjil  ritor- 
no  délie  comète,  e 
degli  eccliiri;giac- 
chèè  inconteftabi- 
le,chealcunidieffi 
hanno  le  loro  facol- 
tà  corporali  p'ui  (ot- 
tili.  opiu  fortideir 
uomo,e  che  Loke  fa 
inrendere,  chetutta 
la  prerogativa  del 
r.oiiro  peiiiare  è  un 
regalo  che  ci  pro- 
viene  dai  foii  notri 
fenfi. 

Una  tal  nota  dun- 
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Et  outre  ces  abfur- 
dïtés  3  il  s'enfuivroit 
encore  que  les  brutes  , 
rivales  de  l'homme^  à 
qui  elles  deviendraient 
égales  ,  pourraient 
s'appliquer  ,  comme 
l'homme  j  à  la  décou- 
verte des  premières 
connoijfances  meta- 
phyjîques ,  à  la  médi- 
tation du  p^lffe ,  du 
préfent  &  de  l'avenir  , 
à  la  combinai/on  des 
vérités  phyjîques  & 
mathématiques;  &  en- 
fuite  parvenues  à  fe 
connaître  elles-mêmes^ 
elles  s' élèveraient  , 
comm.e  l'homme ,  à  la 
connoiffance  du  Créa- 
teur ;  &  invent^rtt  & 
perfe&ionnant  les  fci- 
ences  6*  les  arts  ,  elles 
iraient  jufquà  mefu- 
rer  l'immenfité  des 
deux  ,  &  à  prédire 
mieux  que  l'homme  le 
retour  des  comètes  6* 
des  éclipfes  ,  vu  qu'il 
efl  inconteflable  que 
quelques-unes  d'elles 
ont  leurs  facultés  cor- 
porelles plus  fubtiles 
&  plus  fortes  que 
l'homme ,  &  que  Loc- 
ke fait  entendre  que 
toute  isprérogctivc  de 
notre  penfée  efl  un  a- 
vantagc  qui  vient  de 
nos  feuls  fens. 


Une  pareille  note  ^ 


que  ,  fpecialmente 

quando  faràftefada 

V.  S.  ill"",  che  ha 

tantafaciltà  difpie- 

garfi,  etantilumi, 

gioverà      infinita- 

mente  ail'  opra  ;  al- 

trimenti  potrebbe  il 

îettore  dar  nell'  er- 

rore  de'  materialif- 

ti ,  e  prendere ,  dirô 

anch'  io  ,  il  penfar 

délia  materia ,  o  fia 

l'infiinto  ,  pel  vero 

penfare,ofia  lara- 

gione ,  che  è  la  qua- 

lità   effenziale   ail' 

uomo ,  e  quella  che 

lo  mette  tanto  al  di  \ l'homme,  &  celle  qui 

fopra  di  tutti  gli  al-  l'élevé  tant  au-deffus 
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fur-  tout  quand  elle 
fera  étendue  par  votre 
Seigneurie  illujlrijji- 
me,  qui  a  tant  de  fa- 
cilité pour  s'expli- 
quer ,  &  tant  de  lu- 
mières ,  fervira  donc 
infiniment  à  l'Ouvra- 
ge ;  autrement  le  lec- 
teur pourrait  donner 
dans  l'erreur  des  ma- 
térialifles,  &  prendre , 
le  dirui-je?  la  PEN- 
SEE de  la  matière  ou 
l'instinct  ,  pour 
une  vraie  penfée  y  ou 
pour  la  raifort,  qui  efl 
la  qualité  effentielle  à 


tri  anitnali,  e  ren 
delo  padrone  ditut- 
to  quanto  la  terra 
produce  ;  infinchè 
arrivi  l'ora  di  un' 
~  altra  pofTeffione ,  e 
di  un' altra  vita,  in- 
comparabilmente 
migliori. 

ÉccOjill™'.  Signe- 
ra ,  quai  è  il  mio 
debole  parère  fulla 
foftanza  délia  fua 
traduzione  di  Lo- 
kio  ;  ma  giacchè 
pel  fuo  ardente  a- 
more  alla  verità, 
che ,  a  mio  giudizio, 
è  la  piii  illuftre  tra 
tantequalitàchel'a- 
dornano ,  mi  ha  fat- 
to  incalzare,  afîin- 
chè  io  riflettefll  an- 
che fullo  ftile  ;  fa- 
tolle    liberamente 


des  autres  animaux 
&  le  rend  maître  de 
tout  ce  que  la  terre 
produit  ,  jufqiHà  ce 
qu'arrive  l'heure  d'u- 
ne autre  poffeffion  & 
d'une  autre  vie  in- 
comparablement meil- 
leures. 

Voilà ,  illuflre  Da- 
me ,  quel  efl  mon  dé- 
bile avis  fur  la  fubf- 
tance  de  votre  traduc  ■ 
tiondeLocke  :mais  vu 
que  par  votre  ardent 
amour  pour  la  vérité , 
qui ,  félon  moi ,  eft 
la  plus  illuftre  en- 
tre tant  de  qualités 
dont  elle  eft  ornée, 
votre  Seigneurie  m'a 
aujjîfait  preffer  de  lui 
faire  des  obfervations 
fur  fon  flyle  ;  je  lui 
repréfenterai  librc- 
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prefente ,  che  fola- 
inenîe  verfo  gli  u!- 
timi  fogli  vihotro- 
vato  certo  gioco 
di  parole  ,  che  mi 
pare  ftranetto;  per- 
ché quel  che  èmaef- 
tofo  in  fe  fteffo,  non 
ha  bifogno  di  ador- 
namenti ,  anzi  per- 
de pregio  ;  corne  Ci- 
cérone il  perdereb- 
be,  fegli  îl  voleffe 
dar'  in  preftito  il 
linguaggio  di  Sene- 
ca. 

Del  refto  io  deb- 
boraIlegrarmi,che 
la  noftr'  Italia  rac- 
chiuda  lemdelle 
donne  piene  difci- 
enza  ;  e  defiderarei 
che  fi  faceffe  ora- 
niai  una  raccolta 
de'  loro  fcritti ,  e 
délie  loro  rare  qua- 
lité :  ficurifîimo 
che  Lokio  non  fa- 
rebbe  tra  elïï  1  ulti- 
ma  figura  ,  poichè 
V.  S.  ill  "\  ha  avuto 
il  talcnto  di  ferena- 
re  il  fronte  rigido 
della  Filofofia  ,  con 
aver  fparfo  da  per 
tutto  poetici  fiori, 
în  luogo  délie  dure , 
afpre  parole  ,  che 
annojanno ,  e  che 
qualchevolta,  dan- 
no  anche  da  ridere 
alla  génie. 

La  prego  quindi 
inllantemente  di 
farlo     ftampare   3 
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ment  que  ,  feule- 1 
ment  dans  les  der- 
nières pages  ,  j'ai 
trouvé  un  certain 
jeu  de  mots  qui  me 
paroît  un  peu  étran- 
ge, parce  que  ce  qui 
eft  majeflueux  de 
foi- même  n'a  pas 
befoin  d'ornemens , 
&  perd  même  de 
fon  prix  ,  comme 
Cicéronen  perdroit, 
s'il  eût  voulu  em- 
prunter le  langage 
de  Séneque. 

Du  refte  je  dois 
me  réjouir  de  ce 
que  notre  Italie  a 
toujours  des  Dames 
pleines  de  fcience  ; 
&  je  defirerois 
qu'on  fît  défqrmais 
un  recueil  de  leurs 
écrits  &  de  leurs 
rares  qualités,  étant 
bien  affuré  que 
Locke  ne  figureroit 
pas  le  dernier,  puif- 
que  votre  Seigneu-  j 
rie  illuftriflime  a  eu 
le  talent  de  dérider 
le  front  auftere  de 
ia  pbilofophiej  en 
répandant  par-tout 
des  fleurs  poétiques, 
au  lieu  des  djjres  & 
rudes  paroles  qui 
ennuient  ,  &  qui 
quelquefois  font  rire 
les  gens, 

C'eft  pourquoi  je 
la  prie  iniîamment 
de   ie  faire  impri- 


quando  non  fofle 
per  altro,  a  fine  di 
provar'  ai  foreftie- 
ri ,  che  le  Icienze 
fono  ancora  prefîb 
noi,  corne  furono 
fempre,  in  altafti- 
ma;  edaaltra  parte 
per  far  tacere  quei 
cicalatori  che  fi  sfi- 
atano ,  per  foftene- 
re ,  che  le  donne 
non  fon  buone  ad 
altro,  che  per  ma- 
neggiare  la  rocca , 
e  '1  fufo. 

Intanto  veda  un 
poco,ili"'\Signora, 
le  puô  communlca- 
re  il  fuo  filofofico 
gufto  ai  fuoi  com- 
patriotti.Qual  utile 
non  potrebb'  afpet- 
tarne  la  republica 
délie  lettere,feuna 
città  quai'  è  Vene- 
zia,  ove  fin  anco 
gli  artegiani ,  ed  i 
gondolieri ,  fgorga- 
no  fpirito  ed  inge- 
gno  ,  volefle  ren- 
derfi  di  lei  aufilia- 
ria  ?  Ma  è  da  temer- 
fi ,  che  quefto  mira- 
colo  non  û  farà,  per 
colpa    dei   piaceri 
che    togliono    via 
ogni  emulazione  , 
ed    ai    quali   fono 
molti      Veneziani 
talmenteavvezzi  di 
fagrificare  il  tempo, 
e'iripofo,  chegliri- 
guardano  corne  lor 
quinte  eleniento  j 
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mer ,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour 
prouver  aux  étran- 
gers que  les  fcien- 
ces  font  encore  chez 
nous  en  grande 
gloire,  comme  elles 
y  ont  toujours  été  ; 
&  d'un  autre  coté  pour 
faire  taire  ces  babil- 
lards qui  fe  mettent 
hors  d'haleine  pour 
foutenir  que  les  Da- 
mes ne  font  bonnes  à 
autre  chofe  qu'à  ma- 
nier la  quenouille  & 
le  fufeau. 

En  attendant  que 
votre  Seigneurie  il- 
luftriflime   voie    fi 
elle  peut  communi- 
quer fon  goût  phi- 
losophique    à    fes 
compatriotes,  quel 
avantage  ne  pour- 
roitpas  en  attendre 
la    république    des 
lettres ,  fi  une  ville 
telle  que  Venife,  où, 
jufqu'aux     artifans 
&    aux-  gondoliers  , 
tous      font    pleins 
d'efprit ,  vouloit  ve- 
nir à  (on  (ecours  ? 
Mais  il  eft  à  crain- 
dre que  ce  prodige 
ne  s'opère  pas ,  par 
la  faute  des  plaifirs, 
qui  ôtent  toute  ému- 
lation ,  &  auxquels 
beaucoup  de  Véni- 
tiens (ont  tellement 
accoutumés  à  iacri- 
fier    leur  temps  & 
leur  repos,  qu'ils  les 
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Eccetto  non  perô 
l'ordine  fenatorio^ 
che  mentre  gii  akri 
cittadinibadanofo- 
lamente  a  darfi  bel 
tempo  ,  ei  fuda  ,  e 
vigila  efficacemen- 
tepelbenpublico... 
Ma  mi  accorgo,che 
quefîa  digreffione 
mi  porterebbe  in- 
fsnfibilmente  a  far 
la  Iode  del  Gover- 
no ,  e  mi  fento  in- 
tuonare  ail'  orec- 
chio ,  che  non  lice. 


Ed  in  vero  fe  la 
Sereniflima  Repu- 
blica  ha  ragione  di 
condannare  i  fcioc- 
chi ,  oppure  i  ma- 
ligni  fatirici,  per- 
che la  maldicenza 
non  répugna  meno 
aU'oneftànaturale, 
chè  alla  publica 
tranquillità  ;  ella 
non  dà  minor  pruo- 
va  di  fua  faviezza  , 
quando  proibifce  i 
panegirici  bene  o 
maie  fatti,  perché 
effendo  la  più  vec- 
chia  fignoria  in  Eu- 
ropa  moderna ,  le 
fue  lodi  debbono 
già,  fin  da  tempi 
antichi ,  eflere  con- 
te,e  palefi  a  tiitte  le 
nazioni  :  fenza  dire 
çhç  niente  è  più  gi- 
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regardent  comme 
leur  cinquième  élé- 
ment. J'en  excepte 
cependant  l'ordre 
Sénatorial, qui. pen- 
dant que  les  autres 
habitans  ne  penfent 
qu'à  fe  donner  du 
bon  temps,  veille 
&  travaille  efficace- 
ment pour  le  bien 

public Mais 

je  m'apperçois  que 
cette  digreffion  me 
conduiroit  infenfi- 
blement  à  faire  l'é- 
loge du  Gouverne- 
ment ,  &je  m'entends 
dire  à  l'oreille  que  cela 
n  'eft  pas  permis. 

Et  dans  le  vrai  ^ 
fi  la  Sérénijfime  Ré- 
publique a  raifon  de 
condamner  les  fatyri- 
ques  fûts  ou  malins , 
parce  que  la  médi- 
fance  n'ejl  pas  moins 
contraire  à  l'honnê- 
teté naturelle,  qu'à  la 
tranquillité  publique  y 
elle  ne  donne  pas  une 
moindre  preuve  de  fa 
P^gcjfe ,  en  défendant 
les  panégyriques  bien 
ou  mal  faits  ,  parce 
qu'étant  la  plus  an- 
cienne Seigneurie  de 
l'Europe  moderne,  fes 
louanges  doivent  déjà 
depuis  long-temps  être 
connues  &  évidentes 
à. toutes  les  nations  ; 
outre  que  rien  nefl 
plus  jufie  que  de  ref- 
peiîer  les   loix  ,  l?s 


ufto,che  il  rifpettar- 
fi  le  leggi ,  gli  ufi , 
edecoïtumidiqua- 
lunqiie  Governo. 
Finira  dunque  con 
d!rle,ed  in  ciô  avrô 
ficuramente  il  gra- 
dimento  del  Sena- 
to  ,  perché  og  ni  pa- 
dre  fi  compiace  de' 
meriti  de'  luoi  figli , 
ch'  io  refto  péné- 
trât© di  quella  ve- 
nerazione,  ediquel 
profonde  rifpetto, 
ch'  efiggono  i  di  lei 
rari  talenti.alte  vir- 
tù  e  nobiliiîima  naf- 
cita  :  E  pieno  di  vi- 
viflima  gratitudine 
per  l'onor  che  mi 
ha  fatto,  umiliflima- 
mente  mi  foicrivo, 
diV.S.iir. 


Roma  ,  10  Gen. 
1753- 
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ufages  &  les  coutu- 
mes de  quelque  Gou- 
vernement que  cefoit. 

Je  finirai  donc 
par  lui  dire ,  &  en 
cela  j'aurai  sûre- 
ment l'agrément  du 
Sénat  {parce  que  tout 
père  fe  complaît  dans 
le  mérite  de  fes  en- 
fans),  que  je  demeu- 
re pénétré  de  cette 
vénération  &  de 
ce  profond  refpeâ 
qu'exigent  fes  rares 
talens ,  fes  éminen- 
tes  vertus  &  fa  très- 
noble  naiffance:  & 
plein  d'une  vive  re- 
connoiflance  pour 
l'honneur  qu'elle 
me  fait ,  je  tne  fouf- 
cris  très  -  humble- 
ment de  votre  Sei- 
gneurie illuftriffi- 
me. 

Rome,  10  Janvier 
1753- 


Texte  Italien. 
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Traduction  lit- 
térale. 


Lettera  CIV. 

'j41  Rêver endo  Pa- 
dre ....  délia  Con- 
grega:^ione  Som- 
mafca. 

xvJ.1  fono  alzato 
di  buon'ora,  perché 
non  è  ftato  poiiibile 
di  rifpondervi  jeri 
fera ,  e  perché  le 
idée  fono  più  fref- 
che  la  mattina.  Non 
dubitate,  che  io  non 
entri  volentieriffi- 
mamente  nclle  vof- 
tre  mire  ,  giacchè 
fi  tratta  dell'  elogio 
del  gran  Laniber- 
tini ,  per  la  vira  del 
quale  ,  piacelTe  ? 
Dio  ,  che  io  avefîi 
pôtiito  ofLir  in  if- 
cambio  la  mia  !  j 
Oh  la  gran  per- 
ditachelaChielaha 
fatta  !  E  per  quan- 
ti motivi  non  deb- 
bono  piangerne  i 
particolari  !  Io  pof- 
fo  dire  realmente , 
di  aver  perduto  il 
mio  padre  ,  ed  il 
mio  più  gran  pro- 
tettore  ;  perché  da 
che  fono  ritornato 
in  Roma  ,  cioé ,  dal 
primo  anno  del  fuo 


Traduction  pri-. 
tendue  faite  par 
M.  CaraccioU, 


Lettre  CIV. 

Au  Révérend  Père*** 
de  la  Congrégation 
des  Somafques. 

Jf  E  me  fuis  levé  de 
bonne  heure  ,  parce 
qu'il  ne  m'a  pas  été 
pojfible  de  vous  ré- 
pondre hier  au  foir , 
&  parce  que  les  idées 
/ont  PLUS  FRAI- 
CHES LE  MATIN 
Ne  doute:^  point  que  je 
n'entre  très-volontiers 
dans  vos  vues ,  dès 
qu'il  s'agit  de  l'§log^ 
du  grand  Lambertini , 
pour  la  vie  duquel , 
plût  à  Dieu  quej'eujfe 
pu  offrir  la  mienne  en 
échange  ! 

O  la  grande  perte 
que  l'Eglife  a  faite! 
&  pour  combien  de 
motifs  les  particuliers 
ne  doivent-ils  pas  la 
pleurer  l .  Je  puis  dire 
réellement  que  j'ai 
perdu  mon  père  ,  & 
mon  plus  grand  pro- 
tefteur  ,  parce  que 
depuis  mon  retour 
à  Rome ,  c'eft-à--di- 
re,  depuis  la  pre 
miere  année  de  fon 


Lettre  CIV. 

Au  R.  P.***, Reli- 
gieux de  la  Con- 
grégation des  So' 
mafques. 

JLiA  perte  que  TE- 
glife  vient  dq  faire  , 
mon  Révérend  Pè- 
re, dans  la  perfon- 
ne  de  Benoit  XIV, 
m'eft  d'autant  plus 
fenfible,  que  j'avois 
en  lui  un  excellent 
protefteur.  Je  re- 
vins à  Rome  en 
1740 ,  la  première 
année  de  ion  pon- 
tificat ;  &  depuis  ce 
moment,  iln'acef- 
fé  de  m'honorer  de 
fes  bontés.  Si  vous 
voulez  faire  fon 
Oraifon  funèbre  , 
vous  aurez  la  plus 
belle  matière  à  trai- 
ter. Vous  n'oublie- 
rez sijrement  pas 
qu'il  fit  fes  études 
chez  vous  au  Col- 
lège Clémentin,  & 
que  vous  ébauchâ- 
tes en  lui  ces  fubli- 
mes  &  vafies  con- 
noiffances  qui  le 
rendent  un  Dofteur 
de  l'Eglife  ,  &  qui 
rafTocierontunjour 


pontlficato  i  non 
cefîb  mai  di  farmi 
fentire  gli  efFetti  di 
fua  bon  ta  :  Eà  a  chi 
no  ?  Ma  laiciamo 
queilii  giufti  foipiri , 
che  farebbono  per 
non  finir  mai ,  e  ve- 
jiianio  al  propofito. 


Voi  avete  nelle 
mani,  caroamico , 
lapiùbellamateria, 
elle  û  pofla  defide- 
rare  ;  onde  badate 
folamcnte  a  non  in- 
debolirla,  con  rac- 
conti  troppo  minu- 
ti,o  purconimma- 
gini ,  o  compnrazio- 
ni  eccelîive  in  nu- 
méro ,  ovvero  im- 
proprie  al  gran  fog- 
getto. 

Sono  di  parère , 
che  conniate ,  fola- 
mente  alia  sfugira , 
quanto  riguarda  la 
puerizia  del  voftro 
£roe;  perché  la  più 
grande ,  anzi  lavera 
differenza  tra  gli  uo- 
mini,  non  û  mani- 
fclla  chiaramente , 
fc  non  quando  le  fa- 
coltà  délia  mente 
vannoa  dirnodarfi, 
e  la  ragione  comin- 
cia  a  lampeggiare. 

Parlate ,  ne  avete 

ragione  ,  de'  ftudi 
che  fece  preffo  voi' 
al  CoUegio  Clemen- 
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pontificat,  il  n'aja-1 
mais  cclTé  de  me 
faire  fentir  les  effets 
de  fa  bonté.  Et  à 
qui  ne  les  a-t-il  pas 
fait  rejfentir  ?  Mais 
laijjons  là  ces  jufics 
faupirs  ,  qui  feraient 
pour  ne  jamais  finir , 
&  venons-en  à  notre 
but. 

Vous  avez  entre 
les  mains,  mon  cher 
ami ,  la  plus  belle 
matière  qu'on  puif 
fe  defirer  ;  c'eft 
pourquoi  penfez  à 
ne  la  point  affoiblir 
par  des  détails  trop 
minutieux ,  ou  par 
des  images ,  ou  des 
comparaifons  trop 
multipliées  ouquine 
conviennent  point 
à  ce  grand  fujet. 

Je  fuis  d'avis  que 
vous  traitiez  feule- 
ment à  la  hâte  tout 
ce  qui  regarde  l'en- 
fance de  votre  hé- 
ros ,  parce  que  la 
plus  grande  &  mê- 
me la  vraie  diffé- 
rence entre  les  hom- 
mes ne  paroît  clai- 
rement ,  que  quand 
les  facultés  de  l'ef- 
prit  commencent  à 
ié  développer ,  & 
que  la  railbn  com- 
mence à  luire. 

Parlez  ,  6*  cela 
vous  convient ,  des 
études  qu'il  fit  chez 
VOUS    au    Collège 


aux  Bernard  &:  aux 
Bonavcnture. 

Ayez  foin  dans 
cette  Oraifon  funè- 
bre, que  votre  ef-  " 
prit  s'élève  autant 
que  votre  héros,  & 
que  la  magnanimité 
qui  le  caraftérife  , 
loit  dignement  ex- 
primée. 

Tâchez  d'être  Hif- 
torien  autant  qu'O- 
rateur ,  mais  de 
manière  cependant 
qu'il  n'y  ait  dans 
vos  récits  ni  lan- 
gueur^ni  féchereffe. 
L'attention  du  pu- 
blic doit  être  conti- 
nuellement réveil- 
lée par  de  grands 
traits  dignes  de  la 
majefté  de  la  chaire, 
&  de  la  fublimité  de 
Lambertini. 

En  vain  vous  ap- 
pelleriez à  votre  fe- 
cours  toutes  les  fi- 
gures de  rhétori- 
que ,  fi  elles  ne  ve- 
noient  vous  cher- 
cher. L'éloquence 
n'efl:  belle  qu'autant 
qu'elle  coule  de 
(burce  ,  &  qu'elle 
naît  de  la  grandeur 
du  fujet.  Des  éloges 
forcés  font  des  am- 
plifications ,  &  non 
des  éloges. 

Faites  fortir  des 
cendres  de  Benoît 
XIV  une  vertu  qui 
faififfe    vos    audi- 


tlno  ,  ove  i  voftri 
Reverendi  Padri , 
appoggiando  lo  fvi- 
luppamento  de'  di 
lui  mirabili  talenti , 
hanno,per  dir  cosi , 
dato  la  prima  forma 
a  quelle  vafte,  efu- 
biimi  cognizioni  , 
che  lo  rendono  glà 
un  Dottore  délia 
Chiefa ,  e  che  lo  ai- 
criveranno  un  gior- 
no nel  numéro  de' 
Bernardi ,  e  de'Buo- 
naventura. 

Ma  abbiate  cura 
dinonlafeiarin  die- 
tro  neppure  un  io- 
ta,ovefi  tratta  di  ef- 
primerbenelamag- 
nanimità ,  che  cof- 
titui  la  di  lui  virtii 
caratteriftica;  E  per 
giungere  a  ranto  'è 
aflbîutamente  ne- 
cefTario,  far  de'sfor- 
zi  fu  voi  fteflb ,  ed 
elevarvi  in  ifpiri- 
to,  alparallello  di 
lui  medefimo  ;  per 
prender  ad  impref- 
tito  la  grandezza 
del  fuo  animo ,  ed 
andar  narrando  con 
energia ,  degna  del 
pulpito,  e  délia  fu- 
blimità  dell'  immor- 
tal  Lambertini. 

I  di  lui  fatti  fve- 
glino  continua  men- 
te ,  ma  gradata- 
mente ,  l'attenzione 
degliuditori, in  ma- 
niera che,  biiacian- 


(  444  ) 

Clémentin,  où  vos 
Révérends  Pères , 
fécondant  le  déve- 
loppement de  fes 
admirables  talens, 
ont ,  pour  ainfi  dire, 
donné  la  première 
forme  à  ces  vaftes 
&  fublimes  connoif- 
fances ,  qui  en  font 
déjd  un  Dofteur  de 
l'Eglife ,  &  qui  le  fe- 
ront mettre  un  jour 
au  nombre  des  Ber- 
nard &  des  Bona- 
venture. 

ALiis  aye^  foin  de 
ne  pas  omettre  tnéme 
un  ieta  de  tout  ce 
qui  peut  fervir  à 
bien  exprimer  la 
magnanimité  qui 
fut  fa  vertu  carac- 
tériftique  ;  6*  pour 
y  réu£îr ,  il  eft  abfo- 
lument  néceffairc  de 
faire  des  efforts  fur 
vous-même^  &  de  vous 
élever  en  efprit  au  ni- 
veau de  lui-même , 
pour  emprunter  la 
grandeur  de  fon  ame , 
&  raconter  avec  une 
énergie  digne  de  la 
chaire  ,  &de  lajubli 
mité  de  l'immortel 
Lambertini. 


Que  fes  allions  ré- 
veillent continuelle- 
ment, mais  par  degré, 
l'attention  des  audi- 
teurs ,  de  manière 
qu'en  vous  balan- 


teurs  ,  &  qui  les 
transforme  en  lui- 
même,  pour  qu'ils 
ne  foient  remplis 
que  de  lui. 

Point  de  détails 
minutieux ,  point  de 
chofes  extraordi- 
naires ,  point  de 
phrafes  bourfouf- 
flées.Fondez,.autant 
qu'il  eft  poffible ,  le 
genre  fublimeavec 
le  tempéré  ,  pour 
former  ces  nuances 
agréables  qui  don- 
nent de  la  grâce  aux 
difcours.  Attachez - 
vous  à  choifir  un 
texte  heureux,  qui 
annonce  tout  le 
plan  de  votre  Orai- 
fon ,  &  qui  carac- 
térife  parfaitement 
votre  héros.  La  di- 
vifion  eft  la  pierre 
de  touche  d'un  Pa- 
négyrifte  :  le  dif- 
cours ne  peut  être 
beau,  fi  elle  n'eft 
pas  heureufement 
choifie. 

Semez  la  morale 
avec  difcrétion,  de 
forte  qu'elle  paroif- 
fe  venir  fe  placer 
d'elle  -  même  ;  & 
qu'on  puiffe  dire  , 
Elle  ne  pouvoir  être 
mieux  que  là  ;  c'é- 
toit  là  fa  place. 

Redoutez  les  lieux 
communs;  &  faites 
en  forte  que  chacun 
voieLambertinij&; 


dovi  tra  il  carattere 
d'irtorico ,  e  quelle 
di  oratore  ,  lia  la 
voftra  lingua  veri- 
dica  ,  féconda,  e 
franca  :  e  per  cio 
fare ,  io  credo ,  che 
bilbgna  diffidarvi 
délia  Rettorica. 

•Quefta  beir  arte 
è  fatra ,  per  illumi- 
nare  la  mente  ,  e 
non  già  per  render- 
fene  padrona.  Il 
principal  motore 
debb'  efferne  il  cuo- 
re ,  il  qiiale  com- 
mofto  dalla  forza 
della  verità  ,  e  fer- 
mentando  le  idée, 
che  lo  fpirito  pre- 
fenta,  e  che  '1  ge- 
nio  ,  frenaio  dal 
buon  gulîo,  raffina , 
erutti  tuori  verhum 
bonum. 

Ed  ecco ,  quali  fo- 
no  le  vere  figure , 
ed  il  vero  fonte  deir 
eloquenza.  Tutto 
dee  forgere ,  e  fcor- 
rere  di  fua  propria 
natura  dalla  gran- 
dezza  del  foggetto  ; 
ondefe,inveceche 
le  figure  vengano 
da  loro  ftefîe ,  fi  va 
a  ricercarle  per  via 
délie  regoledeir  ar- 
te, in  luogo  d'un 
elogio  non  fi  per- 
viene  a  far  ahro , 
che  uia  m;igra  ,  e 
languifl'fTiiîia  am- 
plificazione. 
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<;ant  entre  le  carac- 
tère d'hiflorien  & 
celui  d'orateur ,  vo- 
tre langue  foït  véri- 
dique  j  féconde  &  li- 
bre :  c'efl  pourquoi 
je  penfe  qu'il  faut 
vous  défier  de  la 
rhétorique. 

Ce  bel  art  ejî  fait 
pour  éclairer  Vefprit , 
&  non  pour  s'en  ren- 
dre maître  :  le  cœur 
doit  en  être  h  princi- 
pal moteur  ,  &  mu 
de  la  force  de  la  véri- 
té ,  &  faifant  fer- 
menter les  idées  que 
l'efprit  lui  offi-e  ^&  que 
rajjine  le  génie  retenu 
par  le  bon  goût. 
Eructât  foras 
verbum.  bonum. 


Et  voilà  quelles 
font  les  vraies  figures 
&  la  vraie  fource  de 
r  éloquence. lOntào'xi 
couler  de  fource,  & 
fortir  de  la  propre 
nature  de  la  gran- 
deur du  fujet.  Cefi: 
pourquoi  au  lieu  de 
figures  qui  fe  pré- 
fentent  d'elles-mê- 
mes, on  va  en  cher- 
cher par  le  moyen  des 
règles  de  l'art  :  au 
lieu  d'un  éloge,  on 
neréufTit  à  faire  au- 
tre chofe  qu'une  am- 
plification maigre 
&.  trcs-languifllinte. 


n'apperçoive  point 
l'Orateur.  Louez 
avec  autant  de  fi- 
nefTe  que  de  fobrié- 
té,  &  donnez  à  vos 
louanges  un  refTort 
qui  les  fafTe  remon- 
ter vers  Dieu. 

Si  vous  ne  re- 
muez lame  par 
d  heureufes  furpri- 
fes ,  &  par  de  gran- 
des images,  votre 
Ouvrage  ne  fera 
qu'une  pièce  d'ef- 
prit,  &  vous  n'au- 
rez tait  qu'une  fim- 
ple  épitaphe  ,  au 
lieu  d'ériger  un 
maufolée. 

Parlez  fur-tout  au 
cœur ,  en  le  rem- 
plifTant  de  vérités 
terribles,  qui  le  dé* 
tachent  de  la  vie, 
&  qui  faflent  def- 
cendre  tous  vos  au- 
diteurs dans  le  tom- 
beau du  Saint  Père. 
PafTez  légèrement 
fur  l'enfance  de  vo- 
tre héros  :  tous  les 
hommes  fe  rcfTem- 
bîent,jurqu'au  mo- 
ment où  leur  raifon 
commence  à  rayon- 
ner. Que  vosphra- 
fes  ne  foient  ni  trop 
longues  ni  trop  cou- 
pées :  il  n'y  a  point 
de  nerf  dans  un  dif- 
cours  quand  il  eft 
morcelé. 

Que  votre  exor- 
de  ibit  pompeux  , 


în  fomma  îo  pen- 
fo ,  che  le  cogni- 
zioni,che  dà  la  Ret- 
torica,deono  met- 
terfi  fotto  la  rubrica 
délie  altre  idée ,  che 
fervono  alla  mente, 
dirô  cosi ,  di  fimpli- 
ce  avvifo  ,  a  fine  di 
faperfi  regolare  nel- 
le  occafioni. 

Quel ,  che  ne  tra^ 
maggior  profitto,  è 
il  genio,  lafunzion 
del  quai  effendo  di 
creare  nuove  bel- 
lezze  fuir  idée,  che 
lo  fpirito  richiarna 
al  bilogno,  ilgenio 
û  ferve  degli  efem- 
pi  de'  bravi  Oratori 
per  regolar  Te  ftef 
fo ,  non  già  imi- 
tando  fervilmente  , 
perché  allora  fen- 
tirebbe  la  qualità 
d'una  copia  ,  ma 
a  loro  imitazione , 
creando  bellezzeo- 
riginali  ,  che  è  il 
vero  carattcre  délia 
verirà,  e  délie  cofe 
nuove. 

Dee  perciô ,  fe- 
condo  me,  unOra- 
tore ,  apprefa  che 
abbia  una  volta  Tar- 
te Rettorica,fervir- 
fene  folamente ,  co- 
rne fi  dice ,  per  efîer 
ficuro  del  fatto  fuo , 
e  per  faper  difcer- 
nere ,  di  quale  (pe- 
zie  fieno  le  figure 
che  partorifce  ^  ma 


(  44«  ) 

En  un  mot,  je pen- 
fe  que  les  connoijfan- 
ces  que  donne  la  rhé- 
torique ,  doivent  fe 
mettre  SOUS  LA  RU- 
BRIQUE des  autres 
idées  qui  fervent  à 
l'efprit  dejimple  avis, 
pour  s'en  fervir  dans 
l'occafion. 

C'efl  le  génie  qui 
fçait  le  mieux  en  pro- 
fiter,  fa  fonclion  étant 
de  créer  de  nouvelles 
beautés  fur  les  idées 
que  l'efprit  réclame 
au  befoin;  le  génie  fe 
fert  des  exemples  des 
grands  Orateurs  pour 
fe  régler  lui-même  ,  & 
non  en  imitant  fervi- 
lement ,  parce  qu'a- 
lors cela  fentiroit  le 
copifle  ,  mais  en  cré- 
ant ^  à  leur  imitation  y 
des  beautés  origina- 
les ;  ce  qui  efl  le  vrai 
caraâere  de  la  vérité 
&  des  chofes  neuves. 


C'efl  pourquoi ,  fé- 
lon moi ,  un  Orateur , 
une  fois  quil  a  appris 
la  rhétorique  ,  doit 
s'en  fervir  feulement 
pour  ÊTRE  SUR  y 
com.w.e  on   dit  ,   DE 

SON  FAIT  ,   &  pour 

fçavoir  difcerner  de 
quelle  efpece  font  les 
figures  qu'il  enfante  : 
mais  toutes  fes  efpé- 


fans  être  enflé  ;  & 
que  votre  première 
période  1"ur  -  tout 
annonce  quelque 
chofe  de  grand.  Je 
compare  le  début 
d'une  Oraifon  fu- 
nèbre au  portique 
d'un  temple;  je  juge 
de  la  beauté  de  l'é- 
difice, fi  j'y  trouve 
de  la  majefié. 

Faites  voir  ,dela 
manière  la  plus  for- 
te ,  la  mort  renver- 
fant  les  trônes, bri- 
fant  les  fceptres , 
foulant  à  fes  pieds 
les  tiares  ,  flétrif- 
fant  les  couronnes  ; 
&  placez  fur  ces  dé- 
bris le  génie  de  Be- 
noît ,  comme  n'a- 
yant rien  à  crain- 
dre des  ruines  du 
temps ,  comme  dé- 
fiant la  mort  de  ter- 
nir fa  gloire  &  d'ef- 
facer Ion  nom. 

Détaillez  fes  ver- 
tus ;  analyfez  fes 
écrits  ;  &  par-tout 
faites  voir  une  ame 
fublime  qui  aun^it 
étonné  Rome  pa- 
ïenne ,  qui  édifia 
Rome  Chrétienne, 
&  qui  s'attira  l'ad- 
miration de  l'uni- 
vers. 

En  un  mot ,  éclai- 
rez ,  tonnez ,  mais 
en  ménageant  des 
nuages  qui  faflent 
plus  vivement  for- 


hutc  le  fiie  fperanze 
deono  fondarfi  fuU' 
entufiafmo ,  che  la 
verità  va  ad  ecci- 
tar  nella  mente  , 
per  mezzo  de  vio- 
lenti  impulfi  che  dà 
il  cuore,quando  ce 
la  rapprefentiamo 
al  vivo. 

Efaminatequefto 
mio  parère,  e  fe  vi 
place ,  abandonate 
afiatto  la  Rettorica, 
ed  in  contraccam- 
bio  ingegnatevi  di 
ebriarvi  dell'  idea 
délie  tante  qualità 
eminenti ,  e  vera- 
mente  ftraordina- 
rie  nel  fecol  noftro , 
che  adornarono  il 
magnanimo  Bened. 
XIV.  lo  Ton  di  Cen- 
timento ,  che  allora 
fortirà  dalla  voftra 
bocca,  naturalifma- 
mente,un  eloquen- 
za  mafchile,  cheri- 
chiamando  ne'  vof- 
tri  uditori  la  di  lui 
niemoria,ancorfref- 
ca  ,  s'impadronirà 
in  maniera  de'  loro 
animi ,  che  non  Ib- 
lamente  vi  afcolfc- 
rannoconattenzio- 
ne  ,  ma  rapiti  dal 
ritratto  d'una  virtù 
sipura,  nonfi  ftan- 
cheranno  mai  di 
fentirvi  ,  quando 
anche  la  voftraOra- 
zione  funèbre  du- 
rafle  un  giorno  in- 
tiero. 
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rances  doivent  fe  fon- 
der fur  V  enihoufiafme 
que  la.  vérité  tend  à 
exciter  dans  l'efprit 
par  le  moyen  des  vio- 
lentes impuljîons  que 
donne  le  cœur ,  quand 
il  fc  la  repréfente  au 
vif. 

Examine^  non-feu- 
lement fut:  ce  point ,  & 
s''il  efl  de  votre  goût , 
abandonne^  tout- à" 
fait  la  rhétorique ,  & 
en  place  tâclie:^  de 
vous  enivrer  des  idées 
de  tant  de  qualités  émi- 
nentes  &  vraiment 
extraordinaires  pour 
notre  fiecle  ,  qui  or- 
nèrent le  magnanime 
Benoit  XIV,  Je  penfe 
qu  alors  fort  ira  très- 
naturellement  de  votre 
bouche  une  éloquence 
mâle ,  qui ,  en  rap- 
pellant  à  vos  audi- 
teurs fon  fouvenir  en- 
core frais ,  fe  rendra 
tellement  maitrefje  de 
leur  efprit ,  que  non- 
feulement  ils  vous 
écouteront  avec  atten- 
tion ,  mais  que ,  ravis 
par  le  portrait  d'une 
vertu  fi  pure ,  ils  ne 
fe  lajferont  jamais  de 
vous  entendre ,  quand 
même  votre  Oraifon 
funèbre  durerait  un 
jour  entier» 


tir  la  lumière ,  &: 
qui  formentdes  con- 
traftes  frappans. 

Mon  imagination 
s'allume ,  quand  il 
s'agit  d'un  aulîi 
grand  Pape  que  Be- 
noît ,  ce  Pontife 
regretté  des  Protef- 
tans  mêmes ,  &  qui 
ne  pouvoit  être 
peint  que  par  un 
Michel -Ange. 

Si  je  me  luis  éten- 
du fur  cet  article, 
c'cft  que  je  fçais  que 
vous  pouvez  facile- 
ment fàifir  ce  que 
je  vous  recomman- 
de. Une  Oraifon  fu- 
nèbre n'eft  belle 
qu'autant  qu'elle  efl: 
pittorefque ,  &  que 
la  force  &  la  vérité 
tiennent  le  pinceau. 
La  plupart  des  élo- 
ges deicendent  dans 
le  tombeau  de  ceux 
qu'on  loue  ,  parce 
que  ce  n'eft  qu'une 
éloquence  éphémè- 
re produite  par  le 
bel  efprit ,  &  dont 
l'éclat  n'eft  qu'un 
faux  brillant. 

Je  ferois  au  dé- 
feipoir  de  voir  Lam- 
bertini  célébré  par 
un  Orateur  qui  ne 
féroit  qu'élégant:  il 
fiiut  fervir  chacun 
félon  fon  goût  ;  & 
le  fien  fut  toujours 
sur  &  toujours  bon. 

Travaillez,  mon 


La  nobiltà  de! 
fôggetto  fcaccerà 
da  fe  ftefîb  le  frafi 
ampollofe,  o baffe, 
le  metafore  mof- 
truofe ,  e  cofe  fimi- 
li  ;  ed  il  génère  fu- 
blime  s'impafterà 
talmente  col  génère 
tempcrato,  chepro- 
durrà  da  fe  fteffo  an- 
cor  a  ,  ^uegli  ama- 
bilichiarofcuri,  che 
danno  vezzi ,  e  leg- 
giadria  ail'  aringo; 
ficchè  per  lo  ftile  io 
fondi  opinione  , 
che  non  vi  affati- 
ghiate  molto,  per- 
ché in  fimili  mate- 
rieviendafefteffo, 
e  non  puo  mancare. 


Mettete  in  vece 
ogni  ihidio  per  fare 
una  felice  fcelta  del 
tefto ,  ed  una  bella 
divifione  :  ecco  la 
grande  difficoltà  , 
per  ogni  Panegirif- 
ta! 

II  tefto  dee  accen- 
nare  il  piano  di  tut- 
ta  l'orazione  ,  e  de- 
finire  perfettamen- 
te  il  fuo  Eroe.  E  co- 
metrovareunapro- 
pofizion  générale , 
che  abbracci  ,  nel 
tempo  fteffo,  ambi- 
due  quefti  punti  ? 
Dunque      bifogna 
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La  nohlcjje  du  fu- 
jet  bannira  d'elle-mê- 
me les  parafes  ampou- 
lées ou  bajj'es ,  les  mé- 
taphores monfcrueu- 
fes ,  &  autres  chofes 
femblables  ;  &  lé 
genre  fublime  s'a- 
malgamera telle- 
ment avec  le  genre 
tempéré,  qu'il  pro- 
duira encore  de  lui- 
même  ces  admira- 
bles clairs  -  obfcurs 
qui  connent  des 
charmes  &:  de  la  lé- 
gèreté à  la  haran- 
gue ,  tellement  que 
pour  li  flyle ,  jepenfe 
que  vous  ne  deve^  pas 
vous  gêner  beaucoup , 
parce  que  dans  de  pa- 
reils fu]cts  il  vient  de 
lui-même  3  &  ne  peut 
manquer. 

En  revanche  met- 
tez toute  votre  ap- 
plication à  faire  un 
heureux  cho'x  du 
texte ,  &  une  belle 
divifion  ;  car  c'eiî 
là  le  grand  embar- 
ras pour  tout  Pané- 
gyrifte. 

Le  texte  doit  in- 
finuer  le  plan  de 
tout  le  difcours ,  & 
définir  parfaite- 
ment le  héros.  Et 
comment  trouver  une 
propofition  générale 
qui  embrajfe  en  mê- 
me temps  ces  deux 
points  ?  Il  efl  donc 
befoin  de  fe    mettre 


très- cher  ;  je  verrai 
volontiers  ce  que 
vous  jetterez  fur  le 
papier ,  convaincu 
que  ce  feront  des 
traits  de  feu  qui  con- 
fumeront  tout  ce 
qui  ne  fera  pas  di- 
gne d'un  tel  éloge. 
J'en  juge  par  les 
productions  dont 
vous  m'avez  déjà 
fait  part ,  &  où  j'ai 
remarqué  de  gran- 
des beautés.  11  efl 
temps  que  notre  Ita- 
lie perde  fes  concetti, 
&L  qu'elle  prenne  un 
ton  mâle  61  fublime 
analogue  à  la  vraie 
éloquence. 

Je  tâche  de  for- 
mer par  mes  avis 
quelques  jeunes 
Orateurs,  qui  pren- 
nent la  peine  de  me 
confulter;  &  je  m'ef- 
force ,  autant  qu'il 
eft  poffible  ,  de  les 
dégoiiter  de  ces  dif- 
parates  qui  met- 
tent continuelle- 
ment dans  nos  dif- 
cours le  burlefque  à 
côté  du  (ublime.Les 
étrangers  fe  révol- 
tent ,  avec  raifon  , 
contre  un  alliage 
auffi  monflrueux. 
Les  Français  fur- 
tout  ne  connoiffent 
point  cette  étrange 
bizarrerie  :  leurs 
difcours  font  fou- 
vent  fuperficiels  , 
metter 


metter  lo  fpirîto  al- 
la tortura,  per  fce 
gliere  ,  tra  mille, 
quellache  approffi- 
ma  il  più ,  e  fi  poffa 
facilmente  piegare 
al  fine  propolto. 

II  dlfcorfo  non  farà 
mai  bello,  fêla  di- 
vifione  non  è  ben 
fatta  ;  e  voi  m' im- 
parate  ,  che  per  ef- 
1er  ben  fatta ,  è  ne- 
ceffario  eleggere 
tra  le  moite  parti , 
che  ha  un  oggetto , 
folamente  quelle 
che  fono  più  atte  a 
pingerlo  vivamen- 
te,  a  fine  di  farlo 
prefente  allofpirito 
dichi  viafcolta. 

Ma  ,  fe  fi  oblia 
qualche  parte  prin- 
cipale ,  la  pittura 
riéfce  mancante ,  e 
fe  fe  ne  accumulano 
più  del  bifoojno ,  le 
idée  fi  confondono 
per  troppo  abbon- 
oanza ,  e  fi  guafta 
tutto,giacchèTo  fco- 
po  délia  divifione , 
èlachiarezza,  e  la 
faciltà.  Onde  quan- 
ta pazienza  non  è 
neceffaria ,  per  po- 
ter  trovare  il  giufto 
punto,  tanto  in  ri- 
guardo  aile  parti  in- 
tegranti ,  che  aile 
fubbiettive,  o  fieno 
inferiori  ? 

Salvati  li  fuddetti 
duepunti;  fiatepoi 
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l'efprit  à  la  torture , 
pour  choifir  entre  mille 
celle  qui  en  approche 
le  plus ,  6*  qui  fe  peut 
facilement  plier  au 
but  qu'on  fe  propofe. 

Le  difcours  ne 
ferajanais  beau, fi 
ladivifion  n'eftbien 
faite  ;  &  vous  fente^ 
que  pour  être  bien 
faite  ,  il  efl.néceffaire 
de  choifir ,  entre  bien 
des  parties  que  ren- 
ferme un  objet, celles-là 
feulement  qui  font  plus 
propres  à  le  peindre 
vivement ,  afin  de  le 
rendre  préfent  à  l'ef- 
prit de  quiconque  vous 
écoute. 

Mais  fi  l'on  oublie 
quelque  partie  princi- 
pale ,  le  portrait  efl 
imparfait  ;  &  fi  l'on 
en  accumule  plus  qu'il 
ne  faut ,  les  idées  fe 
confondent  par  le  trop 
d' abondance  ^  &  on 
gdte  le  tout ,  vu  que 
le  but  de  la  divifion 
efl  la  clarté  &>  la  fa- 
cilité. C'efl  pourquoi 
quelle  patience  ne 
faut-il  pas, pour  trou- 
ver le  jufle  point  , 
tant  à  l'égard  des  par- 
ties INTÉGRANTES, 
que  des  parties  dépen- 
dantes ? 


Les    deux    points 
fufdits  une  fois  aju- 


ayant  beaucoup 
moins  de  fubftance 
que  de  furface  ; 
mais  du  moins  orl 
y  trouve  ordinaire- 
ment un  ftyle  fou- 
tenu.  Rien  de  plus 
choquant  que  de 
s'élever  au  delà  des 
nues,  pour  tomber 
enfuite  lourdement. 
Mes  civilités  à 
notre  petit  Père , 
qui  auroit  fait  mer- 
veilles fans  fa  déplo- 
rable fanté. 

A  Rome  ,  ce    IQ 
Mai  1758. 
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talmente  modefto 
in  feminar  a  propo- 
iito  la  morale ,  che 
gli  uditori  non  û 
accorgano  nemme- 
no ,  che  andate  cosi 
riempendo    quefto 

grand'  obligo  che 
a  chiunque  monta 
fui  pulpito  ;  ma  la 
fentano  nafcere,più 
dal  loro  proprio 
cuore ,  che  dalla 
forza  délie  voftre 
parole. 

Mi  fpiego.  Voi  do- 
vête  per  efempio  , 
parlare  a  varie  ri- 
prefe  del  paffaggio 
air  altra  vita  del 
voftroEroe:EqueI- 
lo  farà  il  luogo  op- 
portuno ,  di  prefen- 
îare  con  viviffimi 
colori  l'ineforabil 
morte  che  or  getra 
a  terra  i  troni ,  or 
sfracella  i  fcettri , 
ed  or  mettefi  fotro 
i  piedi,  fin  anche  le 
corone ,  e  le  tiare. 
AUora ,  corne  un?, 
miccia  che  bafta  fo- 
lamente  accoftarfi, 
per  dar  flioco ,  una 
ibla  parola  bafta  , 
per  riempire  délie 
verità  terribili  i  cu- 
ori  de'  voftri  afcol- 
tatori ,  e  tar  che 
vivent!  difcendano, 
in  ilpirito ,  tutti  al 
fepolcro  del  Santo 
Padre, 
Ma,allorappun- 
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rès ,  foyez  enfuite 
tellement  réfervé  à 
femer  à  propos  la 
morale,  que  les  au- 
diteurs ne  s'en  ap- 
perçoivent  pas,  & 
que  néanmoins  vous' 
remplijjîe^  cette  gran- 
de obligation  impofée 
à  quiconque  monte  en 
chaire;  mais  qu'ils  la 
[entent  naître  plus  de 
leur  propre  cœur,  que 
de  la  force  de  vos  pa- 
roles. 

Je  m'explique  : 
vous  deve^ ,parexem 
pie ,  parler  à  différen- 
tes reprifes  du  pajfage 
de  votre  héros  à  une 
autre  vie  ;  &  ce  fera 
le  lieu  à  repréjenter , 
avec  les  plus  vives 
couleurs,  l'inexora- 
ble mort  qui  tantôt 
renverfe les  trônes, 
tantôt  brife  lesfcep- 
tres ,  tantôt  foule 
aux  pieds  jusqu'aux 
couronnes  &  aux 
tiares.  Alors,  com- 
me une  MECHE  qu'il 
fufft  d'approcher 
POUR  FAIRE  FEU  , 

une  feule  parole 
fuffit  pour  remplir 
de  vérités  terribles 
les  cœurs  de  vos  au- 
diteurs, &  faire  que 
les  vivans  defcen- 
dent  tous  en  efprit 
dans  le  tombeau  du 
Saint  Père. 

Mais  alors  il  fera. 


to  farà  tempo,  di- 
re cofi  di  remfcitar- 
gli  ;  crponendo  re- 
pentinamente  agli 
occhi  délia  loro 
mente,  il  genio  di 
Benedetto  ,  come 
quello  che ,  a  caufa 
délie  fue  rare  virtù, 
è  fuperiore  aile  rui- 
ne de' teinpi,esfida 
la  morte  d'ofcurar , 
fepuô,  lafuagloria, 
G  pur  di  cancellare 
ilfuonomedallibro 
degli  uomini  im- 
mortali. 

Non  dimenticate 
difarun  analifi  dél- 
ie fue  opère ,  per 
andar  fpiegando  i 
fuoi  pregi  ad  uno  , 
ad  uno  ;  ma  riluca 
fopra  tutto  quella 
lua  anima  eccelfa, 
che  averebbe  ftu- 
pito  anche  Roma 
pagana ,  e  vedafi 
intanto  ,  com'  ef- 
fendo  ftato  l'edifi- 
cazione,il  conforto, 
e  la  gloria  di  Roma 
Criftiana,  fi  meritô, 
e  rifcolTe  l'ammira- 
zione  di  tutto  l'uni- 
verfo. 

In  brève  r  il  vof- 
tro  cuore  s'infiam- 
mi ,  e  û  sfoghi  in- 
differentemente  ,  e 
come  meglio  gli 
torna  ,  or  in  pian- 
to ,  ed  or  in  efulta- 
zione;  in  maniera 
che ,  anche  le  nu- 
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temps  de  le  rejfufcher 
(  pour  m' exprimer 
ainfi  )  3  en  expofant 
tout  d'un  coup  aux 
yeux  de  leur  efprit , 
le  génie  de  Benoît, 
comme  celui  qui , 
à  caufe  de  fes  rares 
vertus  ,  eft  fupé- 
rieur  aux  ruines  des 
temps,  &  qui  défie 
la  mort  d'obfcurcir, 
fielle  peut,  fagloi-l 
re  ,  ou  même  d'ef- 
facer fon  nom  du 
catalogue  des  hom- 
mes immortels. 

N'oubliez  pas  de 
faire  une  analyfe 
de  fes  œuvres ,  pour 
en  développer  le 
mérite  de  chacun 
en  particulier;  mais 
qu'on  voie  fur-tout 
briller  cette  ame 
élevée  ,  qui  auroit 
étonné  Rome  la  pa- 
ïenne ;  &  qu'on 
voie  comment  , 
ayant  été  l'édifica- 
tion ,  le  foutien  & 
la  gloire  de  Rome 
Chrétienne ,  il  a 
mérité  &  excité  l'ad- 
miration de  tout  l'u- 
nivers. 

Bref ,  que  votre 
cœur  s'enflamme  ,  & 
qu'il  s'exhale  indiffé- 
remment &•  comme  bon 
luifemblera,  tantôt  en 
gérnijfemens,  tantôt  en 
cris  de  joie,  de  maniè- 
re même  que  les  nu- 
ages fervent  à  faire 
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"vole,  fervano  per' 
far  venir  fuori ,  con 
maggior  forza,  la 
luce ,  e  rendano  piu 
profonda  l'impref- 
lione ,  che  fa  il  con- 
trafto  del  grand'  uo- 
mo,  che  abbiamo 
perduto ,  colla  dol- 
ce  memoria  di  aver- 
lo  pofTeduto  tra 
noi ,  e  co'  grandi 
efempi  che  ci  ha 
lafciati. 

Le  idée  vengono 
a  folla ,  e  la  mia 
immaginazione  fi 
confonde ,  perché  û 
tatta  d'un  Papa  che 
fin  anche  i  Protef- 
tanti  compiango- 
no  ;  onde  quando 
pure  foffi  un  fecon- 
do  Michel-  Angelo  , 
farebbe  forza  di  re- 
nunciare  ail'  alTun- 
to  di  defignarvenc 
un  ritratto  ;  ma  nii 
confolo  penfando  , 
che  voi  fiete  uomo 
da  intendere,  e  da 
fpiegarvi  meglio  di 
me. 

Induftriatevi  fo- 
lamente  ,  che  fi  ve- 
da  fempre  il  gran 
Lambertini,  e  mai 
l'oratofe  ;  lodando- 
lo  con  delicatezza, 
e  con  fobrietà ,  cioè 
evitando  al  poffibi- 
le  i  fonti  comuni , 
e  facendo  in  ma- 
niera ,  che  le  lodi 
da  loro  ^qSq  ,  fgor- 
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fortir  avec  plus  de 
force  la  lumière ,  & 
à  rendre  plus  pro- 
fonde l'imprefTion 
que  fait  le  contrafte 
du  grand  homme 
que  nous  avons  per- 
du ,  avec  le  douxfou- 
vcnir  de  l'avoir  pof- 
fédéau  milieu  de  nous, 
6*  avet  les  grands 
exemples  qu'il  nous  a 
laijfes. 

Les  idées  fepré- 
fentent  en  foule ,  & 
mon  imagination  fe 
confond,  parce  qu'il 
s'agit  d'un  Pape  que 
les  Proteftans  eux- 
mêmes  regrettent  ; 
c'eft  pourquoijfijffé- 
je  un  fécond  Michel- 
Ange  ,  je  fer  ois  obli- 
gé de  renoncer  à  l'en- 
treprife  :  mais  ce  qui 
me  con  foie  ,  c'ef  de 
penfer  que  vous  êtes 
un  homme  qui  enten- 
de^ &  qui  vous  expli- 
que:!^ mieux  que  moi. 


Appliquez  -  vous 
feulement  à  faire 
voir  toujours  le 
grand  Lambertini , 
&  jamais  l'orateur  ; 
en  le  louant  avec 
délicatefle  &  avec 
fobriété ,  c'eft  -  à  - 
dire,  en  évitant  au- 
tant qu'il  eft  poffi 
ble  les  lieux  com- 
muns ,  &  en  faifant 


ghino  dal  fondodel 
racconto  delle  di 
lui  magnanime  azi 
oni  ,  e  rimontino 
verfo  Dio  ,  che  è 
l'autore  d'ogni  be- 
ne  ;  affinchèforpre- 
fi,  da  quando  in 
quando  ,  i  voftri 
uditori  da  quefte 
grandi  ecelefti  ima- 
gini,  fia  la  loro  ani- 
ma commofla,  ed 
ottengà  la  voftra 
orazioneilfuofine, 
che  è  di  ergere  ne' 
loro  cuori  un  fon- 
tuofo  maufoleo,  e 
non  già  d'imprime- 
re  nella  lor  memo- 
ria  un  élégante  ,  e 
fpiritofo  epitaffio. 

Certamente,  che 
l'eleganza  non  è  ini- 
mica  di  quefta  fpe- 
cie  di  ragionamen- 
ti ,  anzi  un'  Orazio- 
ne  funèbre  non  è 
bella  ,  fe  non  in 
quanto  è  pittoref- 
ca  ;  ma  l'eleganza 
dee  efferne  un  mo- 
do ,  e  non  già  la  fof- 
tanza  ,  od  il  princi- 
pale agente  :  altri- 
mente  gli  elogi  an- 
derebbono  ,  corne 
pur  troppo  vedia- 
jno,  a  fepellirfi  con 
coloro  che  fi  loda- 
no  ,  e  pafTa  tofto 
neir  oblio,  quel  che 
meritô  il  lodato ,  e 
quel  che  ne  diffe  il 
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en  forte  que  les  louan- 
ges d'elles-mêmes  far- 
tent du  fond  du  récit 
defes  magnanimes  ac- 
tions ,  &  remontent 
vers  Dieu ,  qui  efl 
l'auteur  de  tous  biens; 
tellement  que  vos 
auditeurs  furpris  de 
temps  en  temps  de 
ces  grandes  &  célef- 
tes  imageSjleur  ame 
ioit  ém.ue  ,  &  que 
votre  discours  par- 
vienne à  fon  but, 
qui  eft  d'ériger  dans 
leur  cœur  un  ma- 
gnifique maufolée , 
&  non  pas  d'impri- 
mer dans  leur  mé- 
moire une  élégante 
&  ingénieufe  épi- 
taphe. 

//  efl  certain  que 
l'élégance  n'efl  pas  en- 
nemie de  cette  efpece 
de  difcours  ,  &  que 
même  une  Orailon 
funèbre  n'eft  belle 
qu'autant  qu'elle  eft 
pittorefque  j  mais 
Pélégance  doit  en  être 
un  mode ,  &  non  la 
fubflance  ou  le  prin- 
cipal reffort  :  autre- 
ment les  éloges 
iroient  ,  comme 
nous  le  voyons  trop 
fouvent ,  s'enfeve- 
lir  avec  tout  ce  qui 
en  eft  l'objet ,  &  on 
oublie  bientôt  égale- 
ment ce  qu'a  mérité 
celui  qui  efl  loué ,  & 
ce  qu'en  a  dit  celui 
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lodante. 

Ne  è  da  ftupirne  , 
perché  quel ,  che  û 
produce  per  forza , 
o  pergioco  di  fpiri- 
to,è  un  chiaroredi 
pur'  apparenza,  e 
paffaggiero  ;  là  do- 
ve  tutto  al  contra- 
rio ,  quando  la  ro- 
bufta  verità,  e  la 
bella  natura  tengon 
la  penna  ,  ne  nai'ce 
un  eloquenza,  che 
refifte  ad  ogni  pro- 
va,  e  non  cède  nem- 
meno  al  tempo  vo- 
race ,  corne  vedia- 
mo  délia  famoza 
orazione  di  Plinio  ; 
benchè ,  quefta  fia , 
fecondo  il  giudizio 
de'  conofcitori ,  al 
quanto  afflettata,  e 
benchè  non  na  che 
'1  Panegirico  d'un 
gentile.  La  ragione 
ne  è  chiarifTima  : 
quel  che  è  vero  in 
fua  propria  foftan- 
za ,  è  vero  fempre , 
e  quel  che  è  vero 
in  quefto  fenlb^  non 
puô  mai  finire  di 
piacere,  perché  gli 
uficangiano,  ma  la 
natura  non  cambia 
mai. 

lo  farei  per  ciô  in- 
confolabile,  fe  ve- 
delîi  ,  che  fi  foffe 
daîo  il  carico  di  far 
l'elogio  del  gran 
Lambertini  ad  un , 
çhe  non  fapeffe  far 


(  454  ) 

tjul  l'a  loué. 

Et  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner,  parce 
que  tout  ce  qui  n'ell 
qu'un  effort  ou 
qu'un  jeu  d'efprit  , 
n'eft  qu'une  lueur 
de  fimple  apparence 
&  purement  pafTa- 
gere  ;  au  lieu  que 
quand  la  forte  véri- 
té &  la  belle  nature 
tiennent  la  plume , 
il  en  naît  une  éloquen- 
ce qui  réjîjle  à  toute 
épreuve  ,  &  qui  ne  cè- 
de nullement  au  temps 
deflruBeur  ,  comme 
i  nous  le  voyons  pour 
1  le  fameux  Panégy- 
rique DE  Pline  ; 
quoiqu'il  fait ,  au  ju- 
gement des  connoif- 
feurs  i  un  peu  affèâé  i 
&  quoique  ce  ne  foit 
que  l'éloge  d'un  pa- 
ïen. La  raifon  en^ejè 
très-claire:  ce  qui  efl 
vrai  de  Confond  y  efl 
toujours  vrai  ^  &  ce 
qui  efl  vrai  en  ce  fens , 
ne  peut  jamais  cejfer 
de  plaire ,  parce  que 
les  ufages  changent , 
mais  la  nature  ne 
change  jamais. 


Je  ferois  cepen- 
dant inconfolaljle  , 
fi  je  voyois  qu'on 
eût  choifi  ,  pour 
faire  l'éloge  du 
grand  Lambertini , 
un  homme  qui  ne 


altra  cofa ,  che  effer  j 
élégante  :  ma  fonj 
contento  a\  non  plus  ; 
ultra  y  che  abbiano  ; 
eletto  voi ,  perché  j 
dal  quel  poco  ,  che 
mi  avete  fatto  ve-  j 
dere,dialtre  voftre 
comporizioni ,  giu- 
dico  di  ciô ,  che  po- 
tete  far  in  quefta  gi- 
acchè  ab  ungue  leo- 
nem  ;   e  giacchè  fi 
mette  là  vêla  fé- 
conde il  vento. 

Son  ficuro,  che 
non  fi  trovare  nep- 
pure  una  frafe ,  che 
non  fia  ben  martel- 
lata ,  ed  in  fua  giuf- 
ta  proporzione,  ne 
troppo  lunga  ,  ne 
troppo  corta ,  un 
difcorfo  tagliato 
non  e  mai  robufto. 
E  fon  piu  che  certo , 
che  partiranno  dal- 
la voftra  mente 
tratti  di  fuoco  che , 
in  camin  facendo 
per  venir  fulla  car- 
ta ,  sbaraglieranno 
tutte  quelle  idée , 
che  non  fon  degne 
di  entrare  nell'  elo- 
gio  di  un  uomo  fi 
eftraordinario ,  e  si 
cofpicuo.  E  nel  tem- 
po ftefTo  faranno , 
chel'Italia,  perimi- 
tare  ilgran  modello 
che  rinovellate  al- 
la di  lei  memoria, 
abbandoni  tutti  i  di 
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fçût  faire  autre  cho- 
fe  qu'être  élégant  : 
maïs  ]e  fuis  content 
jufqu'au  NON  PLUS 
ULTRA  ,  qu^on  VOUS 
ait  clioijî  ;  parce  que 
fur  le  peu  que  vous 
m'avez  fait  voir  de 
vos  autres  compo- 
rtions ,  je  juge  de 
ce  que  vous  pouvez 
faire  ,   vu    que   AB 

UNGUE     LEONEM  , 

&  VU  qu'on  met 

LAVOILE  SELON  LE 
VENT. 

Je  fuis  sûr  qu'on 
n'y  trouvera  pas 
même  une  phrafe 
qui  nefoitbien  mar- 
telée &  dans  fa  jufte 
proportion ,  ni  trop 
longue  ni  trop  cour- 
te. \Jï\  difcours  tail- 
lé n'eft  jamais  ro- 
bufte.  Je  fuis  plus 
que  certain  qu'il 
partira  de  votre  ef- 
prit  des  traits  de 
flamme,  qui ,  chemin 
faifant ,  pour  fe  pla- 
cer furie  papier  y  dif- 
flpcront  toutes  les 
idées  qui  ne  font  pas 
dignes  d'entrer  dans 
l'éloge  d'un  homme 
aujji  extraordinaire 
&  aujjî  illuflre  ;  &  ils 
feront  en  même  temps 
que  l'Italie  ,  pour 
imiter  le  grand  modè- 
le que  vous  rapp'clle:^ 
à  fon  fouvenir  ,  aban- 
donnera tous  fes  pré- 
jugés ,  6*  entre  autres 
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lei  pregiudizi,etra 

quelU, quelle  didar 
alcolto  ai  compofi- 
tori  di  foli  concetù; 
ma  gli  forzi  i  ritor 
nareoramai  alla  fa 
tica  feria,  edalve- 
ro  fonte  dell'  elo- 
quenza  ;  corne  par 
parte  mia,  non  laf- 
cio  mai  di  predicare 
a  certi  giovani  ora 
tori  miei  aniici,  sfor- 
zandomi  ,  qiianto 
rm  è  poflîbile  ,  di 
alienarli  da  quelle 
aflurde  difcordanze, 
che  ci  portano  con- 
tinuamente  a  met- 
tere  ,  accanto  del 
fublime  ,  lo  ilile 
burlefco. 

In  fatfi  cofaèmai 
piii  ftravagante  , 
che  rinnalzarfidi  là 
dalle  nuvole  per  ca- 
der  poi  di  piombo , 
e  goffamente  nel 
fango  ?  I  forellieri , 
e  fpecialmente  i 
Franzefi  ce  ne  bef- 
fano  ,  e  ne  han 
ragione  ;  perché  , 
quantunque  i  loro 
difcorfi  fieno  più  fu 
perhclali  che  loftan- 
ziofi  ,  confervano 
almenorunitàdello 
Aile ,  il  che  ,  febbe- 
ne  non  fia  qualità 
primaria,  è  non  pe- 
ro  la  prima  a  far 
impreffione  alla 
noftra  mente,  onde 
3vviene  j  che  fi  lof- 
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celui  d'écouter  ceux 
quille  donnent  que 
des  concetù ,  &  les 
forcera  d'en  reve- 
nir délormais  à  des 
travaux  férieux ,  & 
à  la  vraie  fource  de 
l'éloquence  ;  com- 
me de  mon  côté  je 
ne  celTe  jamais  de 
le  prêcher  à  cer- 
tains jeunes  ora- 
teurs de  mes  amis  , 
en  m'efforçant,  au- 
tant qu'il  m'eft  pof- 
fible  .  de  les  détour- 
ner de  ces  abfurdes 
difcordances  qui  les 
portent  continuel- 
lement à  mettre  le 
llyle  burlefque  à 
côté  du  fublime. 

En  effet ,  y  a-t-il 
rien  deplusextrava- 
gantquede  s'élever 
d'un  côté  jufqu'aux 
nues ,  pour  retom 
ber  enfuite  lourde 
ment  6*  platement 
dans  la  fange  ?  Les 
étrangers  ,  &  en 
particulier  les  Fran- 
çais ,  s'en  moquent , 
&  ils  ont  raifon  ; 
car  quoique  leurs 
difcours  foient  plus 
fuperiiciels  que  fub- 
ilantiels  ,  ils  con- 
fervent  au  moins 
l'unité  de  ftyle  , 
qualité  qui ,  fans  être 
la  principale ,  ejî  né- 
anmoins la  première  à 
faire  imprejfion  fur 
notre  efprit  :  d'où  il{ 


fre  più  tofto  un  uo- 
mo,  die  racconta 
le  cofè  alto  alto , 
ma  con  faciltà ,  e 
naturalizza ,  che  un 
altro  che  fuda  per 
ïibbatter  l'albero  in- 
tiero  ,  ma  dà  più 
colpi  al  terreno  , 
che  al  tronco.  E 
quindi  puô  dirfi  , 
che  prelTo  i  Fran- 
zefi,  il  giudizio  fi 
lagna  ,  perché  lo 
lalciano  a  corto ,  e 
dicongli  troppo  po- 
co  ;  ma  preflb  noi , 
il  fenfo  comune  gri- 
da,  perché  faccia- 
mo  fovente ,  unio- 
ni  ridicole. 


Anime  dunque  ; 
air  opra  :  E  fpero , 
che  quando  l'avre- 
te  finita  ,  vorrete 
volentieri  farla  leg- 
gere  al  voftro  vero 
amico,  e  fervitor 
fedele , 

F.  L.  G. 

Roma  ,'  10  Mag. 
1758. 

P.  S.  Vi  prego 
di  portare  i  miei 
offequj  al  noftro 
piccolo  Padre  ,  e 
dirgli  ,  quanto  mi 
îifHigo,  pé  fuoi  do- 
lorofi  acciacchi,  i 


(  457  ) 

arrive  qu'on  /apporte 
plutôt  un  homme  qui 
raconte  les  cliofes  uni- 
ment,  mais  avec  fa- 
cilité &•  d'une  ma- 
nière naturelle  i  qu'un 
I  autre  qui  fue  pour  a- 
j  battre  l'arbre  entier , 
'  mais  qui  donne  PLUS 
[DE       COUPS        PAR 

1  TERRE,  qy  'a  l'ar- 

SRE  MEME.  C'eft 
pourquoi  on  peut  dire 
que  che:^  les  Français 
le  jugement  a  à  fe 
plaindre ,  parce  qu'ils 

LE  LAISSENT  DE 
COURT  ,  6"  qu'ils  lui 
difent  trop  peu  ;  mais 
cke:j^  nous  LE  sens 
COMMUN  fe  récrie, 
parce  que  nous  fai- 
sons fouvent  des  af- 
femblages  ridicules. 
Courage  donc  à  la 
befogne  :  fefpere  que 
quand  vous  l'aure:i^ 
achevée  ,  vous  vou- 
dre:^  bien  la  faire  lire 
à  votre  véritable  ami 
&  fidèle  ferviteur , 

Frère  Laurent 
Ganganelli. 

A  Rome ,  ce  IQ  Mai 
1758. 

P.  S.  Je  vous  prie 
de  préfenter  mes  ci- 
vilités à  notre  petit 
Père,  6*  de  lui  dire 
combien  je  fuis  afligé 
de  fes  douloureufes 
indifpofuions ,   lef- 


quali  fono  una  per- 
dita  per  tutti. 
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quelles  font  une  perte 
pour  TOUT  LE  MON- 
DE. 


Texte  Italien. 


Lettera  CX. 

Al  Signor  Conte. 


Slr  e  n  d  o  ,  caro 
amico ,  la  penna  per 
fcrivervi,  e  quan- 
tunque  fieno  già 
fcorsi  Otto  giorni  , 
non  fo  ancora ,  per 
cosi  dire  ,  fe  quel 
che  mi  è  accaduto 
fia  cofa  reale,opiù 
tofto  un  fogno,  o 
un  deiirio  di  febre 
ardente.  Mi  toccoil 
polfo ,  mi  guardoin- 
torno  ,  e  trovo  pur 
troppo  vero  ,  che 
fono  la  no ,  e  veglio. 
E  pure  quello  ffeffo 
Fra  LoRENzoche 
vi  ama ,  e  che  vi  a- 
mô  fempre  tenera- 
mente ,  è  divenuto 
fenza  faper  corne , 
ne  perché ,  Cardi- 
l^ale. 


Eccovî ,  caro  fi- 
glio ,  nella  Iblitu- 
dine  in  cui  vi  fiete 


Traduciion  lit- 
térale. 


Lettre  CX. 

Au  Seigneur 
Comte. 

Jl  E  prends  la  plu- 
me ,  mon  cher  ami  , 
pour  vous  écrire. 
Quoiqu'il  y  ait  déjà 
huit  jours  écoulés ,  je 
ne  fçais  encore  ,  pour 
ainfi  dire  ,  fi  ce  qui 
trCefl  arrivé.,  ejl  une 
réalité ,  ou  plutôt  un 
fi)nge  y  ou  un  délire 
de  fièvre' chaude.  Je 
me  tâte  le  pouls  ; 
je  me  regarde  de  tous 
côtés  ;  &  je  trouve  ce- 
pendant trop  vrai  que 
je  finis  fiain  ,  &  que 
je  veille.  C'efl  cepen- 
dant ce  même  Frè- 
re Laurent  ,  qui 
vous  aime  ,  &  qui 
vous  aimera  tou- 
jours tendrement  , 
qui  eft  devenu  Car- 
dinal, fans  içavoir 
comment  ni  pour- 
quoi. 

C'efi  là  pour  vous  ^ 
mon  cher  fils  ,  une 
ample  matière  à  ré- 


Traduciion  pré" 
tendue  faite  par 
M.  Caraccioli, 


Lettre  CX, 

A  Monfieur 
LE  Comte  ***. 

J  E  vous  apprends  ^ 
mon  cher  ami ,  dans 
la  folitude  où  vous 
êtes  pour  quelql^es 
femaines  ,  que  ce 
Frère  Ganganel- 
Li ,  qui  vous  aima 
toujours  tendre- 
ment, eft  devenu 
Cardinal  ,  &  qu'il 
ne  fçait  lui-même  ni 
comment  ni  pour- 
quoi. 

11  y  a  des  événe- 
mens  dans  le  cours 
delà  vie  dont  on  ne 
peut  rendre  comp- 
te :  ils  font  amenés 
par  des  circonftan- 
,  ces,  &  ordon  nés  par 
j  la  Providence  ,  qui 
jeft  le  principe  de 
s  tout. 

Quoi  qu'il  en  foit, 
t  pourpré  ou  non 
pourpré ,  je  n'en  fe- 
rai pas  moins  tout 
entier  à  vous,  &  je 
ferai  toujours  char- 
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ritirato  iper  qaslche^fiexlons  dans  la  foll 
fettimana ,    ampia 


jnateria  di  medita- 
zione.  In  fatti  ;  per- 
ché tra  tanti  fogget- 
ti  capaciffimi ,  è  ca- 
duta  l'elezione  fu  un 
povero  Frate  ?  E  fe 
era  fcritto,  che  û 
dovefle  fare  queft' 
onore  ail'  abito  di 
S.  Francefco,  per- 
ché è  toccato  in 
forte  ad  un  fempli- 
ce ,  e  pufillanimo 
corne  me ,  mentre 
che  ci  fono  tanti 
Religiofi  meritevo- 
li  e  valenti  ? 

È  incredibile ,  di- 
ce  il  mondo,  par- 
lando  del  Cardinal 
GanganellijCheab- 
bia  fatto  un  fi  gran 
falto  3  fenza  occulti 
maneggi  e  ghemi- 
nelle  ;  ma  voi  mi 
conofcete ,  e  fapete 
di  più ,  che  nel  cor- 
fo  délia  vita  ci  ac- 
cadono  cofe ,  délie 
quali  non  pofliamo 
renderne  ragione. 
La  Providenza,  che 
è  il  vero  principio 
del  tutto  ,  le  ordi- 
na ,  e  le  circoftan- 
ze  poi  pare  ,  che  le 
partoriicomo. 


Del  refto ,  caro 
amico ,  la  porpora 
non  ha  potuto  cam- 


tude  où  vous  êtes 
retiré  pour  quel- 
ques femaines.  En 
effet,  pourquoi,  par- 
mi tant  de  lujets 
très  -  diftingués  ,  le 
choix  eft-il  tombé 
furun  pauvreFre- 
RE  ?  Et  s'il  était 
écrit  que  cet  honneur 
dût  être  fait  à  l'habit 
de  S.  François  ,  pour- 
quoi eft-il  tombé  en 
partage  à  un  fimple 
&  pulillanime  com- 
me moi ,  pendant 
qu'il  y  a  tant  de 
Religieux  fi  méri- 
tans  &  fi  capables  ? 

Il  efl  incroyable  , 
dit  le  monde ,  en 
parlant  du  Cardinal 
Ganganelli  ,  qu'il 
ait  fait  un  fi  grand 
faut ,  fans  manège , 
fans  intrigues  &fans 
tours  de  paffe  -  pajfe. 
Mais  vous  me  con- 
noijfe:^,  &  vous  f ça" 
t'e^  de  plus  que  dans 
le  cours  de  la  vie , 
il  nous  arrive  des 
chofes  dont  nous  ne 
pouvons  rendre  rai- 
ion.  La  Providen- 
ce, qui  eft  le  vrai 
principe  de  tout  , 
les  ordonne  ,  &  il 
paroît  enfuite  que 
les  circonftancesles 
amènent. 

Du  refl;  ,  mon 
cher  ami,  la  pour- 
pre n'a  pu  me  chan- 


mé  de  vous  voir  & 

de  vous  obliger. 
Quelquefois  je  me 
tâte  le  pouls  pour 
fçavoir  fi  c'eft  bien 
moi  -  même  ,  vrai- 
ment étonné  de  ce 
que  le  fort  qui  m'é- 
lève à  une  des  plus 
grandes  dignités  , 
n'ait  pas  tombé  de 
préférence  fur  quel- 
qu'un de  mes  con- 
frères ;  il  y  en  a 
nombre  à  qui  cela 
eût  parfaitement 
convenu. 

Tout  le  monde 
dit ,  en  parlant  du 
nouveau  Cardinal 
Ganganelli  :I1  n'eft 
pas  croyable  que, 
fans  intrigue ,  fans 
cabale,  il  foit  par- 
venu jufques-là;& 
cependant  cela  ell 
bien  vrai. 

O  mes  livres!  ô 
ma  cellule  !  Je  fçais 
ce  que  je  quitte ,  & 
j'ignore  ce  que  je 
vais  trouver.Hélas  ! 
bien  des  importuns 
viendront  me  faire 
perdre  mon  temps; 
bien  des  âmes  in- 
téreffées  me  ren- 
dront des  homma- 
ges fimulès. 

Pour  vous ,  mon 
cher  ami ,  perfévé- 
rez  dans  la  vertu. 
On  eft  au-deffus  de 
toutes  les  dignités 
quand  on  eft  fincé- 


biarmi ,  onde  il  mio 
cuore  arderà  fem- 
pre  di  defiderio  di 
îervirvi  e  di  veder- 
vi ,  per  quanto  fi 
puô  in  queito  mon- 
de ,  felice ,  e  con- 
tento,  mediante  la 
voftra  bella  perfe- 
veranza  nel  cami- 
no  della  virtù,  che 
è  l'unico  mezzo 
per  renderfi  fupe- 
rioro  a  tutte  le  di- 
gnità  della  terra.Ma 
penfûre,c;iro  iîglio, 
che  '1  perfeverar  di- 
pende  dali'evitirle 
occaiioni ,  edal  dif- 
iidarfi  delJe  proprie 
forze  ;  onde  abbiate 
per  maflima  certif- 
iima ,  che ,  chi  pre- 
fun^e ,  iicade  cer- 
taniente. 


Infiizo  quefte  ri- 
fleffioni  a  fine,  che 
il  piacer  della  noti- 
zia  che  vido  ,  non 
vi  trafporti  ad  obli- 
ar  tutro ,  per  andar 
corne  tanti  altri  a 
farmi ,  in  ifcritto  , 
ed  a  voce ,  de'  com- 
plinienti ,  che  fono 
il  mio  tormento  , 
fpecialmente  quan- 
do  vengonoda  par- 
te degli  amici. 

Le  apparenze 
mondane  ibno  tut- 


ger  ;  cejl  pourquoi 
mon  caur  brûlera  tou- 
jours du  dejîr  de  vous 
fervir ,  &  de  vous  voir 
heureux  &  content , 
autant  quonpeut  l'ê- 
tre en  ce  monde  , 
moyennant  votre 
confiante  perfévé- 
rance  dans  le  che- 
min de  la  vertu ,  qui 
eft  l'unique  moyen 
pour  le  rendre  fupé- 
rieur  à  toutes  les  di- 
gnités de  la  terre. 
Mais  penfez,  mon 
cher  fils,  que  laper- 
iévérance  dépend 
du  foin  d'évi-rer  les 
occafions  ,  &  de  fe 
défier  de  les  propres 
forces.  C'eft  pour- 
quoi tenez  pour  ma- 
xime très-certaine , 
que  quiconque  pré- 
fume de  foi-  même , 
retombe  très-certai- 
nement. 

J'ench'iffe  ces  ré- 
flexions y  afin  que  le 
plaijir  de  la  nouvelle 
que  je  vous  donne,  ne 
vous  tranfporte  pas  à 
oublier  tout  ,  pour 
venir,  comme  tant 
d'autres,  me  faire, 
par  écrit  ou  de  vive 
voix,  des  compli- 
m  en  s,  qui  font  mon 
tourment,  fpéciale- 
ment  quand  ils  vien- 
nent de  la  part  de 
mes  amis. 

Les  apparences 
mondaines  font  tou- 


rement  vertueux. 
La  perfévérance 
n'eft  promife  qu'à 
la  défiance  de  foi- 
même,  &  qu'à  la 
fuite  des  occafions. 
Quiconque  a  de  la 
préfomption  ,  doit 
s'attendre  à  des  re- 
chûtes. 

Quand  je  penfe 
que  les  papiers  pu- 
blics daigneront 
s'occuper  de  moi , 
faire  pafTer  mon 
nom  au-delà  des  Al- 
pes, pour  appren- 
dre aux  diverfes  na- 
tions quand  j'aurai 
la  migraine  ,  & 
quand  je  me  ferai 
faigner  ,  j'en  ris  de 
pitié.  Les  dignités 
font  des  pièges 
qu'on  a  brillantes 
pour  qu'on  s'y  laif- 
iât  prendre.  Peu  de 
perfonnes  connoif- 
fent  bien  les  défa- 
grémens  de  la  gran- 
deur. On  n'eft  plus 
à  (oi  ;  &  de  quelque 
manière  qu'on  agif- 
fe,  on  a  des  enne- 
mis. 

Je  penfe  comme 
S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  :  il  s'imagi- 
noit,  lorfque  le  peu- 
ple le  rangeoitpour 
le  voir  paffer ,  qu'on 
le  prenoit  pour  un 
animal  extraordi- 
naire. Je  ne  m'ac* 
coutume  point ,  js 


te  inganni  :  E  fe  in 
moite  cofe  è  necef- 
fario  pel  bene  pu- 
blico ,  di  non  lace- 
rare  ii  falfo  vélo  , 
che  le  copre;  ma 
paffar     docilmente 
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tes  des  tromperies  ; 
&  fi  en  plufieurs  cho- 
fes  il  eji  nécejfaire  ^ 
pour  le  bien  public  , 
de  rie  pas  déchirer  le 
voile  trompeur  qui  les 
couvre .  mais  de  paf- 


per  dove  paffan  gli  \fer  avec  docilité  par 
altri  ;  quai  confola-  j  oh  en  paffent  les  au- 
tres ,  quelle  confola- 
tion  rejleroit  à  un 
homme  y  s'il  ne  pou- 
voit  pas  fe  décharger 
le  cœur  vis-à-vis  de 
fes  amis  ? 

Et  en  vérité  ,6  le 
beau  profit  que  j'ai 
fait  !  Cette  dignité  qui 


zione  refterebbe  ad 
un  uomo  ,  fe  non 
poteffe  sfogarfi  co' 
fuoi  amici? 


Ed  in  verità  ;  oh 
il  bel  guadagno,  che 
ho  fatt'  io  !  quefta 


dignità ,  che  pare ,  *  paroit  ,    pour   ainfi 

per   dir   cosi  ,   che  j  dire  ,  mettre  un  hom 

beatifichi  un  uomo  me  en  ce  monde  au 


in  quefto  mondo  ; 
qnanto  non  è  ter- 
ribile  ,  e  crudele  ? 
Bafta  dire ,  che  dee 
rerponderfi  à  Dio , 
ililla  propria  anima, 
di  quelle  cofe  ftefle, 
che  quando  fi  era 
un  particolare ,  era 


comble  du  bonheur  , 
combien  n'efl- elle  pas 
terrible  &  cruelle  !  Il 
fufiit  de  dire  qu'on 
doit  répondre  à  Dieu 
fur  fon  amc  des  chofes 
même  fur  le f quelle  s  , 
lorfquon  étoit  fimple 
particulier   ,     c  étoit 


qualche    voita    un  j  quelquefois  un  mérite 
merito    di    {\.x'm%Qv\de  baijfer  les  épaules. 


le  fpalle ,  ed  unifor 
marfi  al  decifb.  Baf- 
ta riflettere ,  che  fe 
allora  io  m'ingan- 
nava  in  configlian- 
do  altrui  non  potea 
nuocere ,  fe  non  ad 
alcuni  particolari  ; 
ma  oggi  un  mio 
configlio  potrebbe 
far  maie  ail'  intiera 
greggia  di  Gesû- 
Chrifto.  In  unapa- 


&  de  fe  confonner  à 
ce  qui  a  été  décidé.  Il 
fufiit  de  faire  réflexion 
que  fi  alors  ]e  me  trom- 
pois  en  donnant  des 
confeils ,  je  ne  pou- 
vois  nuire  qu'à  quel- 
ques particuliers  ; 
mais  aujourd'hui  un 
de  mes  confeils  pour- 
roit  nuire  au  trou- 
peau entier  de  Jefus- 
Chrijî.  En  un  mot , 


l'avoue,  à  cet  ufage; 
&  fi  c'eft  là  ce  qu'on 
appelle  grandeur , 
je  lui  dirois  volon- 
tiers adieu.  Je  re- 
garde tous  les  hom- 
mes comme  mes 
frères  :  je  fuis  en- 
chanté quand  les 
plus  malheureux 
me  parlent  &  m'ap- 
prochent. 

On  dira  que  jai 
les  façons  roturiè- 
res ;  &  je  ne  crains 
point  ce  reproche; 
car  je  n'appréhende 
que  l'orgueil.  II  eft 
il  fubtil ,  qu'il  fera 
fon  poffible  à  def- 
fein  de  me  péné- 
trer &  de  me  laifir; 
mais  je  verrai  Je 
néant  qui  eft  en 
moi ,  &  qui  m'en- 
vironne :  c'eft  le 
meilleur  moyen  de 
repouffer  l'amour- 
propre. 

N'allez-pas  vous 
avifer  de  me  fai- 
re un  compliment 
quand  vous  vien- 
drez me  voir,  c'eft 
une  marchandilè 
que  je  n'aime  pas, 
6i  lur-  tout  de  la 
part  d'un  ami.  Mais 
voilà  des  vifttes , 
c'eft-à-dire  tout  ce 
qui  me  contrarie  , 
&  ce  qui  me  rend 
depuis  quelques 
jours  infupportable 
à  moi  -  même.  La 


rola,  bafta  confi- 
derare  ,  che  la  cof- 
cienza  del  Santo- 
Padre  è  ,  in  una 
certa  maniera  di  di- 
re ,  difcaricata  fu 
quella  de'  Cardina- 
li;  perché  queftifo- 
no  rigoroiamente 
tenuti  in  foiiJo  a 
vigilare,arefifl:ere, 
ed  a  rapprefentargli 
non  folo  una  3  ma 
due  e  trevolte  l'uti- 
le, ed  il  danno  délia 
Chriftianità.  Ed  oh 
il  laboriofo ,  e  diffi- 
cile obligo! 

Da  una  parte  ven- 
gono  gl'importuni 
per  togliervi  un 
tempo  che  vi  è  tan- 
to  preziofo  ;  e  pure 
non  è  permeffo  di 
congedarli ,  perché 
la  buona  creanza 
nol  foffre ,  e  perché 
fi  rifchierebbe ,  gi- 
acchè  l'uomopenfa 
fempre  al  maie  ,  di 
farfi  reputare  per 
fuperbo. 

Dair  altra  parte 
gli  adulatori ,  e  le 
anime  interelîate  vi 
circondano ,  e  con 
fmiulati  omaggi  ali- 
mentano  il  voftro 
amor  proprio  ;  ed 
oh  Dio ,  che  funefte 
confeguenze  non  è 
da  temerfene  ! 

Ed  eccovi , caro 
figlio ,  quai  è  il  vero 
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il  fuff.t  de  conjidérer 
que  la  confcience  du 
Saint  Père  ejl ,  pour 
ainfi  dire ,  déchargée 
fur  celle  des  Cardi- 
:  ,  parce  qu'ils 
font  rigoureufement 
"tenus  foUdairement  à 
veiller ,  à  lui  réjifler , 
&  à  lui  repréjcnter , 
non  -  feulement  une, 
mais  deux  ou  trois 
fois ,  ce  quiejl  de  l'a- 
vantage ou  du  défa- 
vantage  de  la  Chré- 
tienté. O  la  pénible 
6*  laborieuse  obliga- 
tion ! 

D'un  côté  vien- 
nent des  importuns 
vous  enlever  un 
temps  qui  vous  eft 
fl  précieux  ;  &  ce- 
pendant il  nefl  pas 
permis  de  les  congé- 
dier ,  parce  que  V hon- 
nêteté s'y  oppofe  ,  & 
parce  qiion  rifqueroit 
de  fe  faire  taxer  de 
fierté  ,  vu  que  l'hom- 
me penfe  toujours  à 
mal. 

D'un  autre  côté 
les  flatteurs  &  les 
âmes  intéreffées 
vous  affiégent ,  & 
par  des  hommages 
fimulés  ils  nourrif- 
fent  votre  amour-pro- 
vre  ;  &  quelle  funejle 
confequence  ,  6  Dieu  ! 
n'en  a- 1  -  on  pas  à 
craindre  ! 

Voilà  ,  mon  cher 
fils  j  quel  ejl  le  vrai 


grandeur  a  exafle- 
ment  fes  nuages  , 
fes  éclairs  &  fes 
tourbillons,  comme 
les  tempêtes  :  j'at- 
tends le  calme  &  le 
moment  de  la  féré- 
nité.  Je  fuis  fans  ré- 
ferve ,  &  au-delà  de 
toute  exprefîion  , 
ainfi  que  par  le  paf- 
fé ,  votre  bon  & 
vrai  ferviteur  ,  &c. 

A  Rome ,  ce  3  Oc^^ 
tûbre  1759. 


afpetto  del  Cardî- 
nalato:orgiudicate 
voi ,  fe  i  miei  veri 
amici  debbono  con- 
gratularfene  meco, 
o  purcompaffionar- 
mi.  Ah  1  che  io  co- 
nofco  pur  troppo , 
che  rabba  è.  So  il 
ben  che  lafcio,  ma 
non  (o  il  maie ,  che 
troverè  nel  procel- 
lofo  ,  ed  immenfo 
mare ,  in  cuî  m'in- 
golfo  ;  onde  fofpi- 
rando  dico  :  O  mia 
cara  cella  1  o  miei 
cari  libri  I 

A  che  mi  ferve , 

che  la  Gazzette  fac- 
ciano  paffare  il  mio 
nome  al  di  là  dalle 
Alpi?  e  vadano  an- 
nunziando  aile  di- 
verfenazioni,quan- 
do  mi  trovero  con 
mal  di  tella  ,  o 
quando  mi  fia  ftato 
fatto  un  falaflb  ;  fe 
prefcindendo  dalle 
îliddette  terribili  ve- 
rità ,  io  ho  perduto 
la  mia  preziofa  li- 
bertà,  e  fodi  cerro, 
che  in  qualunque 
maniera, io  mi  com- 

Eortero ,  è  impoffi- 
ilecheln  miacon- 
dotta  polTa  pii^l^e 
intieramenre  attitti 
gliuomini,nonche 
a  Dio,  che  giudica 
anche  le  giuftizie. 
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point  de  vue  fous  le- 
quel il  faut  envifager 
le  Cardinalat.  Or  ju- 
ge[  fi  mes  vrais  amis 
doivent  s'en  réjouir 
avec  moi  ,  ou  plutôt 
me  porter  compafjlon. 
Ah  !  que  je  cannois 
bien  trop  ce  que  c'efl  ! 
Je  fçais  le  bien  que 
je  quitte,  mais  je  ne 
fçais  pas  le  mal  que 
je  trouverai  dans  la 
mer  orageule  & 
immenfe  où  je  m'en- 
gage ;  c'efl  pourquoi 
je  dis  en  joupirant:  O 
ma  chère  cellule  !ô 
mes  chers  livres  ! 

A  quoi  me  fert- 
il  que  les  Gazettes 
faflent  paffer  mon 
nom  au  -  delà  des 
Alpes ,  &  aillent 
annoncer  à  diver- 
fes  nations  quand  je 
me  trouverai  avoir 
mal  à  la  tête ,  ou 
quand  on  m'aura 
fait  une  faignée;  (î, 
même  en f ai/ an t  abf- 
traâion  des  terribles 
vérités  fu f  dites  ^  j'ai 
perdu  maprécieufe  li- 
berté ;  &  f  je  fçais 
certainement  que  de 
quelque  manière  que  je 
me  comporte  ,  il  efl 
impofjible  que  ma  con- 
duite puiffe  plaire  en- 
tièrement à  tous  les 
hommes  ,  beaucoup 
moins  à  Dieu ,  qui 
juge  jufquaux  jujli- 
ces  mêmes  ? 


Quindi  ogni  voi- 
ra ,  che  prendo  a 
confiderare  le  in- 
duftrioie  arti  dell' 
umana  politica,  ne 
rido  per  compaffio- 
ne  ;  perché  vedo 
chiaro  ,  che  coU' 
aver  in  vent.-  to  quel 
che  û  chia..  ano  o- 
nori ,  o  ricchezze , 
fi  è  propofto  di  adef- 
carci ,  e  farci  pie- 
gare  il  collo  ad  un 
giogo  ,  che  ûltri- 
mente  ,  fenza  un 
miracolo  di  carità , 
o  un  portent©  di 
amor  per  la  patria, 
niiTun  uomo  accet- 
terebbe. 

Pochi  fannOjChe 
il  pefo  e  fempre 
tanto  più  grande  , 
quanto  piu  grandi 
appajonoglionori , 
e  le  ricchezze  ;  e 
pochi  penfano,  che 
latet  ans;uis  in  herhâ. 
Imperciocchè  fe 
penfaffero  ai  crepa- 
cuori ,  ed  ai  difguf- 
ti,  che  fono  infepa- 
rabili  dalle  grandez- 
ze  ,  e  dagh  onori 
qualfivogliano  ;  io 
credo  fermamente, 
che  non  ii  trove- 
rebbepiù  neppure, 
chi  volefle  accetta- 
re  una  corona ,  non 
che  un  bafton  di 
comando, 

Mavoimidirete; 
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C'efl  pourquoi  , 
toutes  les  fois  que  je 
me  mets  à  conjîdérer 
les  détours  tortueux 
de  la  politique  humai' 
ne ,  j'en  ris  de  pitié , 
parce  que  je  vois  clai- 
rement qu'en  inven- 
tant ce  qu'on  appelle 
honneurs  ou  riche f- 
fes ,  elle  s'efl  propofé 
de  nous  amorcer  & 
de  nous  faire  plier  la 
tête  fous  un  joug  au- 
quel aucun  homme  ne 
fe  foumettroit  autre~ 
ment  f  fans  un  mira- 
cle de  charité  ou  un 
prodige  d'amour  pour 
La  patrie. 

Il  en  ejl  peu  qui 
fçachent  que  le  poids 
efi  d'autant  plus 
grand  ,  que  les  hon- 
neurs &  les  richejfes 
paroiffent  plus  confi- 
dérables  ;  peu  quipen- 
fent  que  LATET  AN- 
GUIS  IN  HERBA. 
C'ejl  pourquoi  fi  Von 
réfléchijfoit  aux  CRE- 
VE-CCEURS  &  aux 
dégoûts  qui  font  in- 
fép  arable  s  des  gran- 
deurs &  des  honneurs 
quels  qu'ils  foient  ,je 
crois  fermement  qu'il 
ne  fe  trouveroit  plus 
perfonne  qui  voulût 
accepter  une  couron- 
ne ,  beaucoup  moins 
unBASTON DE  COM- 
MANDEMENT. 

Mais  vous  me  di- 


perchè. 


perche,  prevenuto, 
corne  io  fono ,  con- 
tra le  grandezze  , 
mifonoandato  miï- 
chiando  in  querti 
guai  ?  Ah  !  caro 
amico  ,  perché  bi- 
fogna  ,  che  la  vo- 
lontà  di  Dio  fia  fat- 
ta,  e  non  la  inia. 

Del     rimanente 

quando  vedrô , che 

al  mio  apparire  la 

genre  fi    mette   in 

linea,per  lafciarmi 

pafTare,  o  per  ve- 

dermi ,  io  dirô  me- 

co  fteffo  quel  che 

diceva  S.  ôregorio 

Nazianzeno  ,     che 

s'immaginava ,  che 

le  prendeffero  per 

un  animale  flraordi- 

nario.    Continuero 

per  tanto  a  riguar- 

dar  tutti  gli  uomini 

corne  miei  fratelli,  e 

mi  crederô  onorato 

ugualmente ,  quan- 

to  mi  fon  creduto 

fin   ora  ,    quando 

uno  (  fia   anche  il 

più  povero  di  tutti  ) 

mi  taccia  la  grazia 

di  parlarmi  ,  o  di 

accollarfi  a  me  E 

fe   la    mia  nuova 

grandezza  ne  vorra 

mormorare  ,  io  rif- 

ponderolle  ,  che  è 

impoiTibile  cambiar 

natura ,  o  fia  un  a- 

bitofatto,chepref- 

fo  a  poco  produce 

rifteflb  efFetto. 


(  4S5  ) 

rc!^  pourquoi,  préve- 
nu comme  je  le  fuis 
contre  les  grandeurs  , 
mefuis-jc  engagé  dans 
ces  malheurs  ?  Ah  , 
cher  ami  !  c'ejl  qu'il 
faut  que  la  volonté  de 
Dieu  fuit  faite  ,  & 
non  la  mienne. 

Du  refle  3  quand  je 
verrai ,  à  mon  appro- 
che ,  le  monde  fe 
ranger  ,  pour  me 
lairfer  paffer  ,  ou 
pour  me  voir ,  je  di- 1 
rai  en  moi-même  ce 
que  difoit  S.  Grégoi- 
re de  Na:^ian^e ,  qu'il 
s'imaginoit  qu'on 
le  prenoit  pour  un 

ANIMAL  EXTRA- 
ORDINAIRE. Je 
n'en  continuerai  pas 
moins  de  regarder 
tous  les  hommes 
comme  mes  frères , 
&  je  ne  me  croirai 
pas  moins  honoré  que 
je  ne  me  fuis  crujuf- 
quà  préfent ,  quand 
quelqu'un ,  fût-ce  le 
plus  pauvre  de  tous 
les  hommes  ,  me 
fera  la  grâce  de  me 
parler  ou  de  m'abor- 
der  :  &  fi  ma  nou 
velle  grandeur  en  veut 
murmurer  ,  je  lui  ré- 
pondrai qu'il  efl  im- 
pofjible  de  changer  la 
nature  ,  ou  une  habi- 
tude tellement  enraci  - 
née ,  qui  produit  pref- 
que  le  même  effet. 
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Averô  per  con- 
feguenza  mala  gra- 
zia,  &  le  manière 
goffe  ;  ma  perché 
vcrgognarmene  ? 
Ogniunofa,  che'o 
non  fon  nato  figlio 
di  un  gran  Signore. 
Ma  quel  che  po- 
trebhe  farmi  ver- 
gogna  veramente , 
làrebbe  l'orgoglio; 
perché  fe  è  tan- 
to  abominevole  in 

?[ualunque  perfona 
1  annidi  ;  cofa  do- 
vrebbe  dirfi ,  fe  al- 
zalTe  bandiera  in 
cafa  mia  ?  Queflo  fi 
che  mi  fa  paura  ,  e 
ne  tremo  già,  per- 
ché fo,  che  è  un  ve- 
leno  (ottile  ,  che 
s'infinua  j  quando 
men  fi  terne:  maio 
non  mi  fcorderô 
maidi  S.  Arcange- 
lo  ,  e  cofi  ricordan- 
domi  fempre  i  miei 
poveri  natali  ,  mi 
manrerrô  nello  fta- 
to  di  porermi  riJe- 
re  de'vani  tentativi 
del  mio  amor  pro- 
prio. 

Oh  quante  altre 
cofe  bifognerebbe 
che  vi  dicefli ,  per 
alleeeerirne  al- 
quanto  il  mio  cuo- 
re  ;  ma  fi  avvicina 
l'ora  del  mio  nuovo 
mârtirio ,  cioè  del 
le  vifite,  nellequa' 
II,  malgrado  qu<;l 
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J'aurai  en  confé- 
quence  mauvaife 
grâce,  &  des  jna- 
nieres  groflieres  ; 
mais  pourquoi  en  rou- 
gir? Chacun  fçait  que 
je  ne  fuis  pas  NÉ  FILS 
DUS  GRAND  SEI- 
GNEUR. Alais  ce  qui 
pourrait  me  faire  vrai- 
ment rougir,  ce  fe- 
roit  Vor2,\xex\, parce 
que  s'il  efl  fî déteflable 
en  quelque  perfonne 
quilsE  NICHE  ,  que 
devrait  -  on  dire  s'il 
levait  l'étendard  dans 
ma  maifon  ?  C'ejî  ce 
qui  me  fait  peur  ,  & 
j 'en  tremble  déjà  :  c'eft 
quejeiçaisquec'eft 
un  poifon  (ubtil  qui 
s'injlnue  lorj qu'on  le 
craint  le  moins.  Mais 
je  n'oublierai  jamais 
S.  Arcangelo  ; 
&  en  me  rappellant 
toujours  ainfîma  naif- 
fance  pauvre  ,  je  me 
maintiendrai  en  état 
de  pouvoir  me  mo- 
quer des  vains  efforts 
de  mon  amour-propre. 


O  combien  Vau- 
tres chofes  ferait  -  il 
befoin  de  vous  dire 
pour  alléger  un  peu 
mon  cœur  !  Mais  voi- 
ci l'heure  de  mon  nou- 
veau martyre  qui  ap- 
proche, c'ert-  à- dire , 
des  vifites,  dans  le(- 
quelles,  quelque  dé- 


che  ne  fento,  è  d'uo- 
po  tacermi ,  perche, 
corne  ho  decto  ,  po- 
chi  lonogUuoinini, 
che  conolcono  i 
mali,  chefi  naicon- 
dono  (orro  le  gran- 
dezze  ;  onde  corre- 
rei  pericolo  di  fcan- 
dalizzarli ,  fe  me  ne 
lagnaffi. 

ACpetfo  percio 
con  impazicnza  , 
che  quelto  tempo 
palîi  ;  e  buono  fi  è 
che  fon  ficuro ,  che 
pafTerà,  perché  l'e- 
mozione  è  figlia 
délia  novità  ,  oncle 
un  avvenimento 
non  tarda  mai  ad 
invecchiare,edop 
po  un  mêle  ,  o  due 
non  fene  parla  plu 
Ed  ecco  corne  le 
grandezze  ,  quafi 
akretfante  tempeC 
te  morali  ,  hanno 
anch'  effe  le  loiO 
nuvole  ,  i  baleni , 
ed  i  turhini ,  e  laf- 
cian  vederelafeie 
nità,  in  lontanan- 
za. 

VogliailCieloche 
io  la  trovi  prcfto  ; 
e  fe  la  voftra  c'pe- 
rienza  non  vi  per 
mette  di  afTi'lcrmi 
co'  voftri  configli, 
non  colTate  perô  ai 
pregare  Dio  ,  che 
mi  concéda  il  fuo 
fanro  lume,  e  rice- 
vetevi  intanto  un 
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plaifir  que  j'en  ref- 
ieiite,  ilefl  bejoinde 
me  taire ,  parce  que  , 
comme  je  l'ai  du  ^  il 
Y  a  peu  £hommes  qui 
connoiffent  les  maux 
cachés  Jous  les  gran- 
deurs. C'efl  pourquoi 
je  courrais  rifque  de 
les  fcandalijer  ,  Jîje 
m'en  plaignais . 

J'attends  néan- 
moins avec  impatien- 
ce que  le  temps  pafje  ; 
&•  le  bon  e(l  que  je  fuis 
silr  qu'il  pjjfera  , 
parce  que  l'émotion  e(l 
fille  de  la  nouveauté  ; 
ce  qui  fait  qu'un  évé 
nement  ne  tarde  ja- 
mais à  vieillir ,  6* 
après  un  mois  ou  deux 
on  n'en  parle  plus.  Et 
voilà  comme  les  •'ran- 
ileurs ,  lemblabiesa 
iutant  de  tempêtes 
lurales  ,  ont  elles- 
ir.émes  leurs  nua- 
ges, leurs  éclairs  & 
■eurii  t(Uirbillons  , 
&  la'.ffent  voir  la 
lérénité  dans  l'éloi- 
gnement. 

Veuille  le  Ciel  que 
je  la  trouve  bientôt  ! 
Et  fi  votre  expérience 
ne  vous  permet  pas  de 
m'a/Jïjler  de  vos  con- 
jeils ,  ne  cejfe:^  pas 
!u  moins  de  prier 
Dieu  qu'il  rn'accode 
fa  fainte  lumière  ,  & 
receve^^  toujours  une 
e.nbrajfade  plus  ten- 
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abbracclo  più  tene- 
roche  mai,  perché 
il  fono  più  che  pel 
pafTato  ,  e  piîi  che 
non  potrei  fpiegare, 
voftro  fedele  amico 
e  lervitore ,  &c. 

Roma  ,  3  Oclobre 
1754- 
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dre  que  jamais ,  par- 
ce que  je  fuis  plus 
que  par  lepaffé,  & 
plus  que  je  ne  pour- 
rois  vous  l'expli- 
quer, votre  fidèle  a- 
mi  &:ferviteur,&c. 

A  Rome,  ce  3  Oc- 
tobre 1754. 


Je  vais  terminer  ce  tableau  par  deux  extraits  qui 
me  paroiffent  devoir  mériter  une  place  ici. 


Texte   Italien. 


Lettera  XCIII. 

Al  medefimo   (  Me- 
dico  ). 

X*  iNisco  quefta 
Lettera,  perché de- 
vo  andar  a  vedere 
l'avvifatovi  mio  M  i- 
lordo  ,  che  ha  un 
penfare  ,  ed  unaef- 
preiTione  taïuo  ner- 
boruta  quanto  Er- 
cole  avea  di  forza 
nelle  braccia.  lo  mi 
rodo,  che  non  fia 
ftato  educato  coi 
noftriprincipi,  per- 
ché (on  ficurOj  che 
farebbe  itato  un  fe- 
condo  S.  Agoftino. 
Dicefi  ,  ch'^  gl'  ïn- 
^lefi  ,  per  le  loro 
fatezze  corporali  , 
fieno  ftati  chiamâti 


Traduciion  lit- 
térale. 


Lettre  XCIIL 

Au  même  Médecin. 


Traduciion  pré- 
tendue faite  par 
M.    Caraccioli. 


Lettre  XCTIL 

Au  même  {M.***, 
Médecin  ). 


E  finis  cette  Let- 
tre ,  parce  que  je 
dois  aller  voir  mon 
Milord  dont  on  vous 
a  parlé  y  qui  a  une 
façon  de  penfer  & 
une  expreflion  aufii 
nerveufe  qu'Hercule 
avait  de  force  dans  les 
bras.  J'enras;e  de  ce 
qu'il  na  pas  été  élevé 
dans  nos  principes  , 
parce  que  je  fuis  sur 
qu  'il  eût  été  un  fécond 
Saint  Auguftin.  On 
dit  que  les  Anglais , 
pour  la  beauté  du 
corps,  ont  été  appelles 
AsGLl  ,  comme  qui 
dirait  Anceli  :  & 


e  vous  quitte 
pour  aller  voir  un 
Milord  qui  penfe 
fortement ,  &  qui 
s'exprime  de  même. 


Angli,  quafi  Angeîl. 
Ecl  io  ,  facendo  ri- 
fleffione  a  certilan- 
ci  fublimi,  che  fuol 
dare  la  loro  mente, 
tanto  inclinata  a 
meditare  ,  e  che  i 
loro  filofofi  hanno 
tramandati  fino  a 
noi,  dico  che  quefta 
etimologia  lia  loro 
veramente  bene  , 
anche  in  riguardo 
délie  facoltà  fpiri- 
tuali.  E  perciô  non 
fo  darmi  pace,  quan- 
do  penfo  alla  fcia- 
gura ,  che  gli  ha  fe- 
parati  da  noi:  ma 
lafciamo  quefto 
punto  ,  perché  ,  in 
vece  di  finire,  co- 
mineierei  da  capo. 
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mol  ,  en  faifant  ré- 
flexion à  certains 
élans  fuhlimes  qua 
coutume  de  faire  leur 
efprit  y  fi  porté  à  mé- 
diter ,  6*  que  leurs  phi- 
lofyphes  ont  fait  p  a f- 
fer  jufqu'â  nous,  je 
dis  que  cette  étymo- 
logie  leur  va  vraiment 
bien  ,  même  à  l'égard 
des  facultés  fpirituel- 
les  ;  &  pour  cela  je  ne 
fçaurois  être  tranquil- 
le ,  quand  je  penfe  au 
malheur  qui  les  a  fé- 
parés  de  nous.  Mais 
laijjons  cet  article , 
parce  qu'au  lieu  de 
finir  ,  je  commence- 
rois  derechef ,  &c. 
&c. 


Texte  Italien. 


Lettera  CXXII. 

Al  Marchefe 
Carac C I O L  I. 

jOLenoo  a  V.  s. 
ill'  .  grazie  infinité 
pel  libro  provvifto- 
mi,  intitolato:  Les 
derniers  Adieux  de  la 
Maréchale  à  fes  en- 
fans.  L'ho  letto  at- 
tentamente,  e  poffo 


Traduciion 
raie. 


littê- 


Lettre  CXXII. 

Au  Marquis 
Carac  CIO Li. 

J  E  rends  à  votre 
Seip/ieurie  illuflri  (finie 
des  grâces  infinies 
pour  le  livre  qu'elle 
m'a  procuré  ,  inti- 
tulé :  Les  derniers 
Adieux  de  la  Mare' 
chale  à  fes  enfans.  Je 


Traduciion  pré- 
tendue faite  par 
M.   Caracciofu 


Lettre  CXXII. 

Au  Marquis 
Carac  CIO Li. 


E  vous  rends  mil- 
le avions  de  grâces, 
Monfieur  ,  pour 
l'Ouvrage  que  vous 
avez  bien  voulu  me 
faire  paiTer  ,  &  qui 
a  pour  titre  :  Les 
derniers  Adieux  de  la 
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dirle ,  che  quella  tal 
fvifceratezza  mater- 
na onde  ha  eila  fa- 
puto.condirlo ,  ope 
ra  con  tanra  forza 
fuir  anima  ,  che  io 
ne  fono  ftato  viva- 
niente  commoflb  , 
e  lo  riguardo  non 
già  (empHcemente 
corne  un  opéra  if- 
truttiva  ,  ma  corne 
un  libro  che  appar- 
tiene  al  cuore  ,  e 
corne  un  tratrato  di 
educazione  vera- 
mente  perfetro,  e 
compito  ;  e  quindi 
tanto  maggiormen- 
te  ne  coachiudo  , 
ch'  ella  avrebbe  do- 
vuto  darcelo  in  ita- 
liano. 
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Viii  lu  atentivementi 
&  jé  puis  dire  que 
cette  tendre  ûfflâion 
maternelle ,  dont  vous 
ave!^  Jeu  Vajjaifon 
«erj  opère  a»ecune 
fi  grande  force  lur 
l'ame ,  que  j'en  ai 
été  vivement  tou- 
ché ,  &  je  le  rcg.ndc 
non  plus  Jimplemeni 
comme  un  Ouvrage 
inflrtiBif,  mais  com- 
me un  livre  qui  ap- 
partient au  cœur  , 
&  comme  un  traité 
d'éducation  vrai- 
ment parfait  &  com- 
plet ;  &  de  là  fen 
conclus  d' autant  plus 
hardiment ,  que  vo- 
tre Seigneurie  au- 
roit  dû  nous  le  don- 
ner en  italien ,  &c. 
&c.  &c. 


Maréchale  à  Ces  en^ 
fans.  Ceû  le  livre 
du  fentiment ,  &  qui 
agit  fi  fortement  iur 
le  cœur ,  que  j'en 
ai  été  vivement  at- 
tendri. Vousdevriez 
nous  le  donner  en 
italien  ,  dautant 
plus  que  je  le  regar- 
de comme  un  traité 
d'éduc3t;On  parfai- 
tement complet  j, 
&c.  &.C.  &.C. 


Je  m'arrête  ici.  J'ai  cm  ne  pouvoir  mieux  finir 
mes  triaplcs  que  par  le  petit  extrait  d'une  Lettre 
âdreffée  au  Marchefi  CaraccioLï  lui  -  même.  J'ai  trem- 
blé ,  je  l'a\nDue  ,  qu'il  ne  renvoyât  ïn  latino  ion  mar- 
qiùjat,  &  TEpître  ii  flatteufe  pour  l'Auteur  <ks  dcrnurs 
Adkux  de  la  Markhak  à  fes  en/ans. 

Franchement  dites -moi,  S  ignor  Marchefi ,  d'après 
le  rapprochement  des  trois  textes  dont  je  viens  de 
former  le  tableau ,  que  voulez-vous  que  nous  pen- 
sions de  vos  Lettres  italiennes  mifes  en  parallèle  avec 
les  franc aifis  ?  En  toute  ame  &  conlcience  ,  votre 
verfion  n'eft-elle  pas  une  paraphrafe  libre ,  très-libre, 
on  ne  peut  pas  plus  libre  ;  fi  libre  ,  qu'on  n'a  jamais 
autant  abufé  des  libertés  de  la  traduclion  gallicane  ? 
Rappellez-vous  que  dans  votre  Difcours  préliminaire 
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de  la  première  édition  (  pages  ii ,  2,2  ),  vous  aviez 
juré  ,  foi  de  Gentilhomme  ,  que  vous  nous  donn.ez 
une  traduftion  d'autant  plus  fiddle  ,  que  vous  ave^ 
regardé  comme  facrées  les  productions  d'un  Pontife  tel 
que  Clément  XI f^ ,  &  que  vous  ave^  même  poujje  T exac- 
titude de  la  traduction  jufquà  laijjer  les  omijjions  de 
dates.  Rappeliez  -  vous  que  dans  la  Préface  de  votre 
féconde  édition  ,  vous  nous  affurez  que  vous  ave:^ 
revu  C Ouvrage  italien  ,  &  que  vous  l'ave:^  comparé  avec 
la  traduction  françaife  ,  dans  laquelle  vous  ave:^  trouvé 
quelques  fautes  que  vous  ave:^fait  difparoître  ,  pour  ren- 
dre aux  penfées  leur  véritable  fens.  (P.  18.  )  Or  quo 
fatofieri  dicam  ,  Signor  Marchefe  Caracciolï  ,  qu'ayant 
revu  l'Ouvrage  italien  ,  &  que  l'ayant  comparé  avec  la 
traduction  françaife  ,  votre  italien  renferme  non-feu- 
lement grand  nombre  de  phrafes  ,  de  penfées  ,  de  figu- 
res ,  de  fentences  ,  de  proverbes  ,  mais  même  des 
fragmens  entiers  ,  dont  on  n'apperçoit  pas  la  moindre 
trace  dans  votre  français  ?  Par  quelle  opération  magi- 
que ,  dans  une  produ'ction  de  Clément  XIV ,  tellement 
facrée  que  vous  n'avez  pas  voulu  y  toucher ,  fou- 
vent  ce  qui  fe  lit  au  haut  de  la  première  page  ita- 
lienne ,  ne  fe  trouve-t-il  que  quatre  pages  plus  bas 
dans  la  verfion  françaife  ?  Par  exemple ,  la  Lettre  CIV 
italienne  ,  quoiqu'à  peu  près  d'un  caraftere  de  la 
même  grandeur  que  celui  de  l'Ouvrage  français,  ren- 
ferme fei/^e  pages  bien  pleines  &  bien  fournies,  tandis 
que  le  français  n'en  renferme  que  neuf;  ce  qu'à  la  feule 
infpeftion  des  diiférens  textes  on  peut  vérifier.  Ap- 
prenez-nous ,  de  grâce ,  Signor  Marchefe  ,  comment 
s'eft  opéré  fous  votre  plume  ce  prodige  de  traduction. 
Une  phrafe  ,  fans  doute  ,  peut  fe  traduire  de  plu- 
fieurs  manières  ;  mais  fi  dans  la  verfion  l'on  ne  trouve 
pas  au  moins  la  teinte  des  idées  que  renferme  le  texte 
original ,  on  ne  fe  contentera  pas  de  dire  que  la  tra- 
duàion  eft  mauvaife  &  infidelle ,  mais  on  affurera 
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qu'il  n'y  a  pas  ombre  de  traduftion  ;  qu'il  y  a  au  con- 
traire une  refonte  totale  du  texte  de  l'Auteur  :  on  in- 
férera de  là  qu'il  y  a  impofture  ou  dans  l'original  ou 
dans  la  copie. 

Je  fuppofe  qu'un  Ouvrage,  fous  le  nom  ^Epures 
familières  de  Cicéron  ,  vît  le  jour  en  français  pour 
la  première  fois  ,  &  qu'on  le  publiât  comme  tra- 
duit du  texte  latin  ,  dont  perfonne  n'auroit  encore 
conftaté  l'authenticité.  Prenons  une  phrafe  au  hafard; 
celle-ci ,  par  exemple  :  Si  bene  vales  ,  tibi  gratulor  ;  ego 
aiium  benl  valeo.  Suppofons  qu'on  traduife  d'abord 
cette  phrafe  de  cette  façon  :  Si  vous  vous  poru^  bien  , 
je  vous  en  félicite  :  pour  moi ,  je  me  porte  bien.  Qu'à 
cette  tradudion  on  fubftitue  ceWe-à.:  Si  vous  jouijfe^ 
cCune  bonne  fanté ,  je  vous  en  fais  mon  compliment  ; 
quant  à  la  mienne  ,  elle  efl  très  -  bonne.  Cette  verlion 
ieroit  fans  doute  plus  élégante  :  mais  quoique  faite 
en  d'autres  termes  que  la  première  ,  elle  ne  feroit  pas 
révoquer  en  doute  l'authenticité  du  texte  primitif, 
quand  même  perfonne  ne  l'auroit  lue. 

Si  dans  une  nouvelle  traduâion  on  retrouvoit  la 
même  phrafe  fous  cette  forme  :  Si  vous  navei^pas  la 
gravelle  ,  cela  ejl  heureux  ;  car  c  efl  un  mal  douloureux  : 
pour  moi  je  n  ai  pas  la  goutte  ;  cette  traduction  rap- 
prochée de  la  précédente  ,  feroit  affurément  très- 
inexade ,  parce  qu'elle  renfermeroit  une  nuance  des 
plus  tranchantes.  Cependant  elle  conferveroit  dans 
its  idées  quelque  analogie  éloignée  avec  le  fens  de  la 
première  verfion  ,  par  la  raifon  que  n'avoir  ni  la  gra- 
yelle  ni  la  goutte  ,  c'efl  jouir  de  la  fanté ,  au  moins  fous 
ce  rapport. 

Mais  fi  au'contraire ,  bien  loin  de  parler  de  gravelle 
&  de  goutte ,  dans  un  endroit  oii  il  ne  s'agit  que  de 
fanté ,  &c  de  complimens  faits  à  ce  fujet ,  onlifoit  dans 
la  nouvelle  verfion  :  Si  vous  nave^  pas  de  procès ,  vous 
êtes  heureux  ;  pour  moi  je  naime  pas  les  Procureurs  ; 
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les  Ie£leurs  s'écrleroient  en  fe  regardant  :  «  Quoi  ! 
»  l'Auteur  d'une  pareille  befogne  fe  dit  traducieur  ! 
»  En  vit- on  jamais  un  de  cette  efpece  ?  N'ell-cepas 
»  plutôt  un  empyrique ,  qui  nous  vend  de  fa  drogue 
»  fous  le  nom  à^Epîtres  famiLicres  de  Cicéron  ?  Qui 
»  peut  douter  que  ces  Epîtres  n'aient  été  fabriquées  à 
»  plaifir  ?  En  eifet  ,  outre  que  perfonne  n'a  vérifié 
»  l'ouvrage  de  Cicéron  ,  un  homme  qui  a  le  front 
»  de  nous  donner  des  phrafes  de  fon  crû  fous  le 
»  nom  de  verlion ,  peut  n'avoir  pas  fait  plus  de  fa- 
»  çon  pour  fabriquer  tout  fimplement  le  texte  origi- 
»  nal  qu'il  prétend  avoir  traduit.  » 

Cela  pofé  ,  Signor  Marchefc ,  formons  un  fécond 
tableau  qui  rapprochera  la  traduction  de  l'opérateur 
dont  je  viens  de  parler  ,  de  celle  du  commencement 
de  la  Lettre  CIV  ,  telle  qu'elle  efl  traduite  par  le 
Signor  CaraccioU. 


Texte  iatinde 
Cicéron. 


■  Si  hene  voles , 
tibi  gratulor  ;  ego 
autem  benc  valeo. 


TraduSîïon  très- 
étonnante. 


Si  vous  n'avez 
pas  de  procès  , 
vous  êtes  heu- 
reux; pour  moi, 
je  n'aime  pas 
les  Procureurs. 


Texte  italien 
de  la  Lettre 
CIV  ,  rendu 
littéralement. 

Je  me  fuis  le- 
vé de  bonne  heu- 
re ,  parce  qu'il  ne 
im'a  pas  été  pof- 
\fible  de  vous  rc- 
\pondre  hier  au 
\foir  ^  &  parce  que 
les  idées  font  plus 
fraîches  le  matin. 


TradiiEilon  pa- 
ralUte  de  A/. 
CaraccioU, 


La  perte  que 
l'Eglife  vient  de 
faire  ,  mon  R. 
Père  ,  dans  la 
perfonne  de  Be. 
noitXIV,m'eft 
d'autant  plus 
fenfible,que  j'a- 
vois  en  lui  un 
excellent  pro- 
te£leur. 


Avouez ,  mon  cher  Marchefc  le  traducteur  ,  qu'il  efl 
aufîî  plaifant  que  la  perte  que  VEglife  a  faite  dans  la. 
perfonne  de  Benoît  XIV  ,  vous  ait  fait  lever  de  bonne 
heure  ,  parce  que  vos  idées  font  plus  fraîches  le  matin  , 
que  de  voir  le  tradudeur  des  Epitres  de  Cicéron  trou- 
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ver  des  Procureurs  &  des  proùs  là  oîi  il  n'étoit  qiief- 
tion  que  de  fand  &C  de  fclïdtation. 

Auffi  vous  parlez  d'or  quand  vous  nous  dites  que 
les  connoijfmrs  s' ap percevront  bientôt  quon  trouve  dans 
les  Lettres  italiennes  LE  TON  qui  dijlingue  un  orignal 
dune  traduction  :  I conofcitori Ji  avvederanno  fubito , , , 
quel  tuono  che  dijlingue  l'originale  da  una  tradw^one. 
Ah  I  oui  fûrement.  Ce  ton  y  efl  û  bien  marqué  ,  votre 
original  efl  û  dijlingue  de  votre  copie ,  qu'on  vous 
rendra  la  dovuta  giujii'^ia  de  l'avoir  pris  dans  votre 
français  fur  tout  un  autre  ton  que  vous  ne  l'avez  fait 
dans  l'italien. 

En  effet ,  le  ton  du  français  de  la  Lettre  XXXVIII ^ 
a  la  Vénitienne  qui  avcit  traduit  Locke  ,  le  reffent  de 
l'aménité  du  flyle  qu'on  doit  toujours  employer  en 
écrivant  au  beau  fexe ,  lors  même  qu'au  lieu  des  fleurs 
dont  la  nature  vtwt  qu'il  fe  pare  ,  il  manie  les  épines 
de  la  métaphyjique.  Dans  votre  italien  ,  au  contraire , 
quel  langage  rébarbatif  !  V attribut  principal  &  ejfen- 
tiel  y  &  la  qualité  purement  accidentelle  :  Vêtre  abfolu  6* 
Vitre  relatif  :  la  partie  A  de  /'OB  JECTUM  qui  frappe  la 
partie  A  du  SUBJECTUM  qui  reçoit  timprejjîon  :  la  par- 
tie B  qui  frapperait  la  partie  B  :  les  efprits  animaux 
qui ,  par  la  prcfence  des  objets  ,  déterminés  à  couler  par 
le  moyen  du  cerveau  ,  plutôt  dans  des  mufcles  que  dans 
Vautres  ,  &c.  Vous  conviendrez  que  voilà  un  ton 
des  plus  metap/iyjico-chirurgico-pédiinteiqiies  ,û ']?.m'àïs 
il  en  fiit ,  &  d'autant  plus  étonnant  fous  la  plume  de 
Ganganelli ,  que  dans  la  même  Lettre  il  perfifBe  l'i- 
diome fcholaflique  du  Capitaine  Arijîote  &  de  fon 
Lieutenant  Scot. 

Je  me  fuis ,  en  vérité  ,  fort  amufé  du  nouveau 
Vadivs  employant  vis-à-vis  la  Philaminte  italienne 
la  partie  B  qui  frappe  la  partie  B.  Vous  avez  bien 
fait  de  nous  fupprimer  dans  le  français  tous  ces  B  ; 
car  jamais  cette  lettre  initiale  ne  doit  fe  placer  llir 
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les  lèvres  d'un  homme  de  la  bonne  compagnie ,  en 
prt'lence  des  femmes.  Comment  donc  Ganganclli 
a  voit-il  imaginé  d'aller  parler  de  J5  à  ia  dofte  Vciii- 
tienne  ?  Et  comment  vous  ,  Signor  Marchefe  ,  pou- 
vez-vous  appel'er  tout  ce  jargon -là  certaines 

TOUCHES  ,  CERTAINS  COUTS  DE  PINCEAU  qilifc 
donnent  en  italien  :  Nella  lingiia  italiana  certi  tocchi  , 
e  certe  pennellate  ? 

Vous  qualifiez  de  ce  nom  tout  ce  qu'il  vous  a  été 
impoflible  de  traduire  en  français  ,  cke  mi  impojfjîhili 
di  efprimere  in  francefc.  Si  donc  la  figure  de  la  terre  ,  le 
nombre  ,  le  mouvement  ,  V eloignement  des  ajlres  ,  leur 
diamètre  ,  les  antipodes  de  Colomb  ,  le  téUjcope  de  Gu" 
niée  ,  fur  -  tout  l'Evangile  de  Jejiis  -  Chriji ,  qui  ell  U 
tckfcope  de  nos  âmes  (  Voyez  ci  -  deiTis  ,  Lettre  ^S 
italienne.  )  ,  n'ont  point  été  traduits  par  vous ,  j'en 
conçois  maintenant  la  raifon  ;  c'efl:  que  ce  font  de 

CER.TAINES  TOUCHES  &  DE  CERTAINS  COUPS 
DE  PINCEAU  quife  donnent  en  italien. 

Autre  TOUCHE  que  vous  Viave^  pu  traduire  :  Les 
Anglais  qui ,  pour  la  beauté  du  corps  ,  ont  été  ap- 
pelles Angli  ,  comme  qui  diroit  JnGELI.  {Lettie 
XCIII.  )  Fort  bien  !  Mais  vive  l'Auteur  ,  comme  qui 
diroit  le  vénérable  Bede  ,  oii  vous  avez  puifé  ce  trait. 
Vous  avez  manqué  votre  coup  ;  il  falloit  renvoyer  in 
latino  cette  réflexion  fur  les  Anglais  ;  car  le  jeu  de 
mots  entre  Angli  &  Angeli  n'eft  fenfible  &  piquant 
quen  latin  ,  &  non  en  italien.  Autre  TOUCHE  :  Vélo- 
qu:nce  de  Saint  Cyprien  comparée  au  fabre  de  Scander- 
berg  ,  qui  d'un  feul  coup  abattoit  la  tête  D^UN  BŒUF  : 
An'(i  alla  fciabla  di  Sanderbergo  ,  che  d'un  colpo  J'olo 
mo:(^ava  la  tefla  ad  un  bue.  (  Lett.  CXVI  ital.  tom.  2  , 
page  84.  )  C'eft  bien  dommage  que  vous  n'ayiez  pu 
nous  donner  cette  métaphore  en  français  ;  car  c'eft 
une  belle  &  grande  image  que  celle  de  ce  grand  Jlibre 
de  Scanderberg ,  ce  terrible  pourfendeur  ! 
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Mais  feroit-ce  aiifli  une  certaine  TOUCHE  que  cette 
phrafe  de  la  Lettre  CXXII ,  adrefîee  à  votre  Seigneu- 
rie illujlrijjime  :  Vho  Ictto  attentamenu;  je  Cai  lu  atten" 
tivement  (  l'Ouvrage  intitulé  ,  Les  derniers  Adieux  de 
la  Maréchale  àfes  enfans  )  ?  Dans  votre  traduftion 
£rançaife  ,  Ganganelli  ne  dit  point  qu'il  ait  lu  ce  livre 
de  M.  Caraccioli.  Sans  doute  il  vous  étoit  d'une  dif- 
ficulté épouvantable  de  traduire  ces  trois  mots  ;  mais 
fans  doute  auffi  ,  à  ce  que  difent  vos  ennemis  ,  les  gens 
de  parti  ,  ayant  à  nous  prouver  après  coup  que  Gan- 
ganelli fçavoit  le  français ,  &  ayant  compofé  votre 
texte  italien  poftérieurement  au  français  ,  vous  avez 
cru  devoir  inférer  dans  l'italien  que  Ganganelli  avoit 
lu  attentivement  vos  derniers  Adieux  de  la  Maréchale  , 
Ouvrage  français  ;  d'où  vos  leûeurs  concluroient 
que  Ganganelli  fçavoit  le  français  à  merveille  :  tour- 
nure affurément  fort  adroite  ,  mais  qui  par  malheur 
ne  quadre  plus  avec  ce  qu'on  avoit  d'abord  lu  dans 
l'édition  faite  en  cette  langue  ;  car  rappeliez  -  vous 
que  Ganganelli  vous  y  invite  à  donner  cet  Ouvrage  en 
français.  Conunent  n'avez-vous  pas  vu  qu'en  corn- 
pofant  votre  italien  ,  il  falloit ,  pour  n'être  pas  incon- 
féquent  ,  fupprimer  cette  invitation  ?  Convenez  y 
Signor  Marchefe ,  que  vous  avez  été  bien  mal-avifé 
de  ne  pas   nous  donner  encore    là    ime  certaine 

TOUCHE. 

En  vain  ,  pour  chercher  à  nous  faire  prendre  le 
change  fur  toutes  ces  touches,  nous  avez -vous 
dit  que  vous  ave^  ABRÉGÉ  quelquefois  ^  pour fuivre  la 
trace  du  génie  du  ficelé^  qui  n  agrée  point  les  longs  ouvra-- 
ges  :  qualche  volta  ho  ahbreviato  ,  per  andar  in  traccia. 
del  genio  delfecolo  il  quale  le  opère  non  gradifce  di  longo 
lavoro,    (  Voyez  p.  v  du  prem.  vol.  ital.  ) 

Je  vous  avoue  ,  Signor  Marchefe  ,  qui  parlez  fi 
bien  italien  ,  que  je  ne  conçois  pas  ce  fyflême  d'abrégé. 
Je  vois  bien  clairement  que  vous  avez  abrégé  ;  car  la 
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.  Lettre  ex  françalle ,  ainfi  que  toutes  les  autres  cî- 
delî\is  tranlbrites  ,  n'eft  alTiu-ëment  pas  de  la  môme 

Jlaturc  que  la  Lettre  italienne ,  puitque  celle  -  ci  eft 
deux  fois  plus  longue.  Sur  cet  article  je  me  donnerai 
donc  bien  de  garde  de  vous  taire  la  moindre  que- 
relle. Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas  ,  c'eft  que, 
1°.  vous  dites  n'avoir  abrégé  que  quelquefois  ,  qual- 
cJie  volta  -y  &  cependant  les  trois  quarts  de  vos  cent 
trente  ~  deux  Lettres  italiennes  contiennent  des  mor- 
ceaux entiers  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  fran- 
çailes  :  &  vous  appeliez  cela  avoir  abrégé  quelquefois  ! 
Vous  êtes  ,  qualche  volta  ,  Signor  Marchefe  ,  d'une 
hardiefle  bien  étonnante. 

2".  Les  Lettres  françaifes  n'étant ,  comme  je  l'ai 
prouvé  ,  non  pas  ce  que  vous  appeliez  un  vieil 
HABIT  RETOURNÉ  ,  mais  un  tiiTu  de  centons  coufus 
avec  art ,  il  réiulte  de  là  que  la  verfion  faite  en  cette 
langue ,  n'efl ,  de  votre  aveu  ,  qu'un  mélange  de  ro- 
gnures des  Lettres  italiennes  de  Ganganelli  ;  &  comme 
l'abrégé  forme  la  moindre  partie  de  l'ouvrage  menuifè 
par  l'Abréviateur ,  l'extrait  ne  peut  jamais  être  que 
la  moindre  partie  de  l'Auteur  rapetiffé.  Ainfi  les  Let- 
tres françaifes  de  Ganganelli  ne  forment  pas  la  por- 
tion principale  de  fa  correfpondance  épiftolaire.  Sça- 
vez-vous  ce  qui  réfulte  de  là  ?  C'efl  qu'en  lifant  ces 
Lettres  françaifes  ,  on  ne  tient  rien ,  en  croyant  tenir 
tout  :  on  juge  Ganganelli  fur  un  Ouvrage  qui  n'efl 
pas  proprement  le  fien  ,  puifque  ce  n'efl  q[\C un  abrégé  y 
il  ce  que  nous  apprend  lui-môme  le  Signor  Marckefe. 
qui  l'a  traduit.  A  quoi  fe  réduit  donc  l'emphafe  de 
toutes  ces  exclamations  que,  par  une  mal-adrefTe  in- 
figne,  vous  avez  placées  préciiément  dans  leDifbours 
préliminaire /r^/zf^ij  ?  Il  femble  en  effet ,  à  la  lecture  de 
ces  Lettres  ,  voir  Ganganelli  fortir  du  tombeau ,  &  pré- 
fenter  lui-même  fon  propre  portrait  aufîecle  &  à  lapof- 
térité  :  ilfembk  entendre  dire  aux  hommes:  Me  voila 
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TEL  QUE  fÈTOIS VOILA   QUELLES    FUI- 
RENT  MES  PENSEES  LES  PLUS  SECRETES 

enfin  ME  VOILA    TOUT  MOI-MEME. 

Quoi  !  tout  lui-même ,  tel  qu'il  ctoït  !  Doucement  , 
Signor  Marchejc  ,  doucement.  Vous  avez  été  trop 
vite  en  befogne  ;  vous  avez  introduit  trop  tôt  fur  la 
fcenc  franc aij'e  Ganganelliyor^^/z/  du  tombeau  &  mon^ 
tram  fan  portrait  :  il  falloit  réferver  ce  coup  de  théâ- 
tre pour  votre /^ri:e  italienne.  Trop  de  pétulance  gâte, 
tout.  Car  ce  n'eft  que  dans  les  Lettres  italiennes  que 
vous  n  av.::;^point  abrégées,  où  Ganganelli  peut  s'écrier: 
Me  voilà  tout  moi  -  rnême  ,  puifque  dans  les  Lettres 
franc aif es  vous  ne  nous  avez  donné  qu'un  petit  Gan- 
ganelli. 

A  quoi  fe  réduit  donc  ce  fameux  arrêt  prononcé 
par  renthoufiafnie  ,  qui  jugeant  Ganganelli  d'après 
ces  Lettres  françaises  ,  &  canonifant  fon  génie  d'après 
fa  plume ,  le  plaçoit  au  rang  des  immortels  ?  Je  ne  vois 
qu'un  feul  parti  à  prendre  ,  c'efl:  d'interjeter  appel 
de  cet  arrêt ,  non  pas  au  futur  Concile ,  non  pas  du 
Pape  mal  informé  au  Pape  mieux  informé ,  mais  d'in- 
terjeter appel  du  jugement  fur  le  Pape  mal  connu  par 
(es  Lettres  françaifes ,  au  Pape  mieux  connu  par  fes 
Lettres  italiennes. 

En  effet ,  d'après  le  dire  même  du  Signor  Marchefe  , 
nous  fommes  forcés  de  trouver  deux  Ganganelli  dans 
les  deux  textes  totalement  différons  l'un  de  l'autre  ; 
car  M.  Caraccioli ,  traducteur  du  français  &  éditeur 
de  V italien  ,  veut  abfolument  que  nous  jugions  Ganga- 
nelli d'après  fes  Lettres. 

Or  Ganganelli ,  dans  l'italien ,  nous  donne  des  idées 
fans  ordre  &  fans  liaifon  :  ce  font  des  cafcadcs  per- 
pétuelles :  il  parle  de  migraine  &  àefaigjiée  en  même 
temps  que  de  la perfévérance  chrétienne  (  V.  Lett.  CX  )  ; 
de  la  Galette  en  même  temps  que  de  fon  humilité. 
(  Ibid.  )  Sans  ceffe  il  eijiploie  des  métaphores  gigan- 


1 


(  479  ) 

tefqiies  &  biirîefques  :  k  fabre  de  Scanderherg  eft  afîî- 
milé  à  la  langue  de  Saint  Cyprïcn  :  ies  ralfonnemens 
ne  font  que  des  diflertations  ièches  &  abftraites  ,  telle 
que  la  rétiitation  du  fyjîéme  de  Locke  ;  ion  ftyle  eft 
lâche  ,  ditfus  ,  pefant  &  monotone. 

Dans  le  français ,  au  contraire  ,  ce  même  Ganga- 
nelli  eft  fardé  ,  maniéré ,  pincé  ,  mufqué  ;  il  eft  tout 
en  images  ;  il  feme  les  figures  &  les  fleurs  à  pleines 
mains  ;  il  aime  tant  la  gaieté ,  qu'il  en  eft  quelquefois 
bouffon  :  fes  tableaux  font  pittorefques  ,  fes  portraits 
font  en  miniature  ;  il  ne  s'appefantit  fiir  rien  ;  il 
effleure  les  matières  ;  il  papillonne,  il  perfiifle,  il  ba- 
dine ;  fon  ftyle  eft  coupé  ,  épigrammatique  ,  antithé- 
tique ;  &  pour  tout  dire  en  un  mot  ^  on  y  voit  bril- 
ler le  nèologifme  &  f  enluminure  à  la  mode. 

Voilà  donc  deux  Ganganelli  qu'on  ne  prendra  ja- 
mais pour  Ménechmes  ;  l'un  ne  nous  donnant  que  de 
grandes  périodes  italiennes  dénuées  de  nerf ,  d'inté- 
rêt &:  de  chaleur  ;  l'autre  n'écrivant  que  de  petites 
phrafes  fentencieufes  où  dominent  les  faillies  &  les 
pointes.  Auquel  des  deux  Ganganelli  devons  -  nous 
nous  en  rapporter  }  Lequel  des  ideux  devons -nous 
croire  être  l'Auteur  véritable  des  fameufes  Lettres  ? 

Le  problême  n'eft  pas  difficile  à  réfoudre  ,  Signor 
Marchefe  ;  d'un  mot  je  vais  trancher  la  difficulté.  Ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  Ganganelli  n'aura  la  palme 
épiftolaire  :  tous  deux  font  des  perfonnages  fadices. 
Pour  le  Ganganelli  français,  la  preuve  en  eft  acquife  ; 
plus  de  cent  pages  de  cet  Ouvrage  ont  établi  que  c'é- 
toit  M.  le  Marquis  Caraccioli  :  &  quant  au  Ganga- 
nelli travefti  en  italien  ,  je  vais  lui  arracher  le  maf- 
que  &  le  nommer  ;  il  s'appelle  Signor  Marchefe  Ca- 
raccioli ,  mais  un  Signor  Marchefe  qui  n'eft  pas  rompu 
à  écrire  en  italien.  Or  le  Padre  Maefîro  Ganganelli 
ne  peut  être  individuellement  le  m.ême  que  le  Signor 
Marchefe  Caraccioli  :  en  outre- le  premier  écrivoit  ï'ita- 
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lien  en  maître,  tandis  que  le  lecond  l'a  écrit  en  écolier. 
Donc  les  Lettres  italiennes  ne  font  pas  de  Ganganelli, 

SaifilTez  bien  ce  petit  raifonnement ,  Signor  Mar- 
che}}. 1'^.  C'eflM.  Caraccioli  quia  compoié  les  Let- 
tres italiennes  ,  parce  que  telles  qu'on  nous  les  a  don- 
nées ,  elles  fe  trouvent  avoir  une  phifionomie  fi  dif- 
férente des  Lettres  françaifes  ,  que  néceffairement 
l'Editeur  a  dû  en  être  &  en  a  été  l'Auteur. 

Nous  établirons  cette  aflertion  en  répondant  à  une 
queftion  qu'on  a  faite  lorfque  les  Lettres  italiennes 
ont  paru.  Frappés  d'y  rencontrer  une  infinité  d'idées 
&  de  phrafes  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  le  français , 
&:  de  voir  que  cependant  dans  plufieurs  endroits  le 
français  &  l'italien  fe  fuivent  de  mot  à  mot ,  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  doutent  encore  de  l'impoflure 
des  GangancUiques  ,  demandent  fi  de  la  variété  quii'e 
trouve  entre  la  fubftance  du  texte  français  &  celle 
de  l'italien ,  en  admettant  même  le  dernier  pour  un 
abrégé  ,  on  ne  pourroit  pas  conclure  que  le  texte 
italien  porte  l'empreinte  d'un  original  ? 

Il  faudroit  être  d'une  crédulité  bien  niaife  pour  fe 
livrer  à  un  pareil  foupçon  ;  car  cette  différence  du 
français  &  de  l'italien  efl  précifément  un  nouvel  arti- 
fice de  l'impofleur. 

M.  Caraccioli  étoit  trop  rufé  pour  ne  pas  fentir 
que  fi  ,  après  nous  avoir  donné  le  -français  comme 
une  tradudfion  fîdelle  ,  il  alloit  nous  donner  le  texte 
italien  parfaitement  conforme  au  premier ,  on  s'ap- 
percevroit  aux  tournures  &  aux  idiotifmes ,  que  fon 
italien  n'eût  été  qu'une  traduftion  du  français.  Comme 
cependant ,  n'ayant  point  d'original  italien  ,  il  falloit 
bien  abfolument  en  fabriquer  un  ,  &  qui  ,  dans  le 
fond  ,  eût  au  moins  quelque  r^ffemblance  &  quelque 
analogie  avec  les  Lettres  françaifes  ,  il  crut  qu'il  pa- 
reroit  aux  deux  inconvéniens  en  étendant  le  texte  ita- 
lien 5  convaincu  que  cette  paraphrafe  donneroit  à  ce 

texte 
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texte  précisément  cet  air  quelconque  d'originalité  qui 
l'embarraffoit ,  que  le  public  attendoit  ,  &  dont  le 
fauffaire  avoit  un  befoin  indilpenfable  ,pour  foutenir 
fa  gageure  aux  yeux  des  fots  :  &  voilà  M.  Carac- 
cioli  qui  étend  ,  qui  amplifie ,  qui  paraphrafe  en  ita- 
lien fes  Lettres  françailes  ,  &  qui  s'écrie  :  O  tempora  ! 
6  mores  !  (  Tom.  2,  p.  89.  )  Ce  n'eft  pas  de  l'italien, 
mais  cela  ne  fait  rien;  c'efl:  toujours  une  idée  de  plus, 
dont  il  nuancera  fon  nouveau  texte.  Il  s'accroche 
même  à  des  vers  latins.  Amant  alterna  Camœnœ.  (Lett. 
ital.  LXXXIII ,  tom.  2,  p.  23.  )  Latct  anguis  in  hcrbâ, 
(  Lettre  ital.  CX  ,  tom.  2  ,  p.  28.  )  B revis  ejje  laboro  , 
Ohfcurus  fio,  (Lett.  ital.  CXVI ,  tom.  2,  page  88.  ) 
Incidit  in  Scyllam ,  cupiens  vitare  Carybdim.  (  Lettre 
ital.  CXIX,  tom.  2  ,  page  137.  )  Nota  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  de  tout  cela  dans  le  français.  Nous  nous  at- 
tendions à  de  la  profe  italienne  ,  &  ce  n'eft  pas  là  de 
l'italien  :  mais  cela  revient  au  même  pour  M.  Carac- 
cioli  ;  ce  font  toujours  dix-huit  mots  de  plus. 

Il  s'efl  rappelle  un  quatrain  de  Métallafe ,  &  auflî- 
tôt  il  l'infère  : 

Voce  dal  fen  fugîta , 
Poi  richiamar  non  vale  : 
Non  fi  Iranien  lo  flrale  , 
Quando  dal  arco  ufci. 

(Lett.  ital.  lxxxviii,  tom.  2,  p.  çi.) 

Pas  un  mot  de  tout  cela  dans  le  français. 

Trois  autres  vers  fe  préfentent  encore  fous  la  plume 
de  notre  faifeur  d'italien  ,  &  il  en  enrichit  foii  ma- 
nufcrit. 

Sala  l'Etrufche  voci  e cribra  e  affina.  (T.  2  ,  p.  43.  ) 

fa  faccia  tojla  ^  e  va  con  lieta  fronte  , 

Sperando  clie  venga  ogni  ora  un  accidente,  (T.  2 , p.  47. ) 

Pas  un  mot  de  tout  cela  dans  le  français. 
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Pour  faire  dire  à  Ganganelli ,  en  badinant ,  qu'il 
fçait  à  peine  mettre  en  forme  quelque  argument  dans  le 
patois  d'Ariftote  ,  M.  Caraccioli  ajoute  tout  de  fuite  : 

In  FERISON  ,   BARALIPTON  ,  DARAPTI  ,  FRISO- 

SOMORUM.  (Lett.  ital.  CIII,  tom.  i ,  p.  i88.  )  Pas 
un  mot  de  tout  cela  dans  le  français  ;  mais  n'importe. 
Charmante  plaifanterie  ,  Monfieur  Caraccioli  !  Com- 
ment Ganganelli ,  qui  avoit  profefle  la  philofophie  , 
pouvoit-il ,  même  en  badinant ,  écorcher  ce  vers  tech- 
nique de  l'école?  En  le  citant  exadement,  n'eût -il 
pas  pu  également  le  tourner  en  ridicule  ?  Où  a-t-il 
pris  \e  ferifon ,  baraiipton  ,  ^owr  fcrio ,  haralipton  ?  Il 
n'y  a  pas  de  petit  écolier  de  philofophie  qui  ne  puifTe 
relever  le  Père  Maître  Ganganelli ,  &  qui  ne  foit  en 
état  de  lui  apprendre  que  ferio ,  haralipton  ,  &  non 
ferifon  ,  haralipton  ,  efï  la  fin  du  fameux  Barbara  , 
celarent  ,  darii.  N'eft-il  pas  vifible  queleyè/"i/ô;z  n'eft 
pas  une  faute  de  typographie  ,  mais  une  ânerie  de 
M.  Caraccioli ,  qui  depuis  long  -  temps  a  égaré  fes 
yieux  cahiers  de  philofophie  ? 

Enfin,  pour  donner  une  idée  du  talent  du  Signor 
qui  nous  donne  de  l'italien  à  la  toife  ,  je  fupplie  mes 
Ledeurs  de  comparer  la  Lettre  XCI ,  (P.  87  &  fuiv.) 
qui  contient  vingt-quatre  mortelles  pages  italiennes  , 
&  à  peu  près  onze  françaifes.  Comment  M.  Carac- 
cioli ,  travaillant  fur  la  longitude  ,  a-t-il  pu  faire  une 
aufîi  faflidieufe  am.plifîcation  ?  Qu'on  life ,  &  on  verra 
que  d'une  vingtaine  de  lignes  écrites  en  français  fur 
certaines  Inquijitions  ,  il  eil  venu  à  bout  de  faire  un 
petit  faclum  fur  le  tribunal  du  Saint-Office  de  Rome. 

Qu'on  prenne  la  Lettre  LXXXVIII ,  à  M.  Stuart  ^ 
(Tom.  2  ,  p.  43 .)  &  l'on  entendra  Ganganelli  lui  dire  : 

Ma  che  peccato  ,  che  voi  negligiate  la  nojlra  lingua  ! 
la  credo  fermamente  ,  che  non  vi  e  italiano  che  la  co^ 
nofca  cosï  bene  came  voi  ,  percha  ordinariamente  noi 
l'impariamo   dalla  jola  nutrice  y  0  al  più  da  un  poc9 
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dl  httura  , /icchk  rarifono  quelli  ehe  fanno  ^  perdit 
cosî ,  che  vl  fia  una  grammadca ,  &d  un  di^ionario» 
Ma  quai  libro  non  h  familiare  a  vol-  ?  V^oi  che  non 
contenta  dl  conofcere  a  pelo  le  defini^oni  di  ogni  parola, 

C'ejî  bien  dommage  s'il  négligeoit  l'italien  :  quil  croit 
fermement  que  les  Italiens  ne  connoijjent  pas  aujji  bien 
cette  langue  que  M.  Stu ART ,  parce  qu  ordinairement 
ils  ne  l'apprennent  que  par  leurs  nourrices  ,  ou  tout  au 
plus  par  un  peu  dp  lecîure  ^  &c.  &c.  qu  enfin  tous  les 
livres  font  familiers  à  M.  Stuart  ,  qui  connoît  à  ravir 
la  définition  de  tous  les  mots.  En  vain  l'on  chercheroit 
dans  le  français  des  traces  de  ce  compliment  fait  à 
M.  Stuart  fur  fes  rares  connoifTances  en  fait  d'italien. 
Il  y  a  fur  cet  article  une  lacune  dont  le  motif  n'efl 
pas  difficile  à  entrevoir  ;  c'efl:  que  depuis  la  publica- 
tion des  Lettres  françaifes  ,  on  auroit  pu  deviner  que 
ce  M.  Stuart  dont  j'ai  déterré,  au  commencement  de 
cet  Ouvrage  ,  comme  on  doit  fe  le  rappeller ,  l'inti- 
mité avec  M.  Caraccioli ,  ne  fçavoit  pas  affez  l'italien 
pour  correfpondre  avec  Ganganelli.  Il  falloit  par 
conféquent  prouver  que  non  -  feulement  M.  Stuart 
fçavoit  l'italien ,  mais  même  qu'il  fçavoit  toutes  les 
langues  :  &:  il  eft  bien  fmgulier  que  M.  Caraccioli , 
qui  pouvoit  craindre  qu'on  ne  lui  fît  la  même  objec- 
tion pour  plulieurs  autres  perfonnages  à  qui  les  Let- 
tres font  adreffées ,  ait  choill  de  préférence  M.  Stuart, 
dont  la  qualité  de  Gentilhomme  Ecofiais  juroit  un  peu 
plus  avec  celle  de  purifie  italien.  Ainfi  le  Signor  Mar^ 
chefe  a  fait ,  comme  on  dit ,  d'une  pierre  deux  coups  ; 
il  répond  à  une  objeûion  contre  l'authenticité  de  fes 
Lettres  ,  &  en  même  temps  il  a  l'avantage  de  faire  de 
la  profe  italienne. 

De  tout  ceci  que  conclure  ?  Que  de  toutes  ces  ci- 
tations ,  &  de  mille  autres  que  j'omets  pour  ne  pas 
excéder  mes  Lefteurs  ,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  y  ait 
trait  dans  le  français.  Et  le  Signor  Marchefe  appelle 
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toutes  ces  additions  difparates,  Vo  tempora  !  6  mores! 
le  lata  anguis  in  herbd  ,  &c.  &c.  &c.  &c,  &c.  un  air 
original ,  un  air  defranchife  ,  d'énergie  que  les  connoif' 
feurs  apperceyront  fur  le  champ  ,  &  qui  Je  trouve  évidem- 
ment dans  les  Lettres  italiennes  :  I  conojcitori  Jî  avvede- 
ranno  fubito  che  la  FRANCHEZZA  ,  Henergia  .  . , 
(i  trova  evidentemente  nelle  Lettcre  italiane  ,  &c.  (  Tom, 
j  ,  p.  iv  de  V Avvertimento  al  Lettcre.  ) 

Il  faut  tout  dire  :  peut-être  M.  Caraccioli  eût  choiiî 
un  autre  fyflême  pour  le  genre  de  fabrication  de  fon 
italien,  s'il  n'eût  pas  été  nécefîité  par  les  circonilances. 
Qu'on  fe  rappelle  la  malheureufe  aventure  de  la  tra- 
duûion  faite  à  Florence.  Furieux  de  s'être  vu  gagner 
de  vîtefTe  par  les  Florentins  ,  qui  avoient  traduit  fur 
fon  français ,  &  fe  trouvant  dans  l'impoilibilité  d'em- 
ployer la  même  reffource,  parce  que  c'eût  été  une 
gaucherie  de  ne  pas  donner  à  fon  édition  italienne  des 
Lettres  originales  un  petit  air  étranger  qui  n'eût  été 
âmité  par  perfonne  ,  il  lui  fallut ,  bon  gré  ,  malgré  , 
pour  que  fon  édition  n'eût  aucun  air  de  famille  avec 
la  Florentine  ,  qui  avoit  fuivi  le  français  m.ot  à 
rnot ,  prendre  le  contre  -  pied  ,  &  dénaturer  le  fond 
des  Lettres  qu'il  donnoit  en  italien.  Telle  fiit  la  revan- 
che du  tour  cruel  qu'on  lui  avoit  joué  ;  efpiéglerie 
à  laquelle  affurément  ne  s'attendoient  pas  les  Floren- 
tins ;  &  comme  M.  Caraccioli  efl  un  mortel  né  fous 
la  plus  heureufe  étoile  ,  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  : 
On  ne  s' avife  jamais  de  tout  ;  car  pour  lui  les  diffi- 
cultés fe  changent  en  moyens. 

2°.  Après  avoir  démontré  que  Ganganelli  n'eft  point 
Auteur  des  Lettres  italiennes  ,  parce  que  j'ai  pris  fur 
le  fait  M.  Caraccioli  les  fabriquant  ,  je  vais  rendre 
i'impofture  encore  plus  fenfible ,  en  prouvant  que  le 
texte  italien  de  ces  Lettres  eft  farci  de  folécifmes  & 
de  barbarifmes  ;  d'oii  il  fera  aifé  de  tirer  cette  confé- 
fjuence  :  Donc  ces  Lettres  attribuées  à  Ganganellj 
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comme  originales ,  font  fiippofées  :  car  apparemment 
écrivant  dans  fa  langue  maternelle  ,  il  ne  s'eft  pas 
avifé  de  violer  fans  ccffe  les  règles  les  plus  commu- 
nes de  la  grammaire  italienne. 

D'abord  ,  pour  en  agir  loyalement  avec  le  Signor 
Caraccioli ,  je  le  préviens  que  je  ne  le  chicanerai 
pas  lur  une  quantité  infinie  de  mots  ,  parce  qu'il 
pourroit  m'objeâ:er  qu'ils  ne  font  que  des  erreurs  de 
typographie  ,  &:  que  c'étoit  juftement  pour  cela 
qu'il  avoit  cru  devoir  prévenir  le  public  par  la 
note  inférée  à  la  fin  de  la  table  du  tome  fécond  , 
Non  ojianu  gli  errori  d'i  Jîllabe  ,  &c.  J'ai  dévoilé  ci- 
defTus  l'artifice  de  cette  note  :  mais  foit  ;  pour  le 
moment ,  faifons  femblant  de  la  prendre  pour  argent 
comptant ,  &  en  conféquence  faifons  grâce  au  Signor 
Marckefe  fur  tout  ce  que  nous  pourrons ,  ad  duritiam 
tordis  ,  imputer  à  l'inadvertance  de  fon  Imprimeur. 
Ainfi  nous  pafTerons  l'éponge  (ur  padria  pour  patria, 
faute  répétée  très-fouvent  dans  ces  Lettres  ;  efagge- 
rare  (  Tom  i ,  p.  3 .  )  pour  efagerare  ;  jo  (  P.  4.  )  qui 
fe  prononceroit  comme  l'efpagnol  jo  ,  pour  io  ;  p&n- 
far  AL  altro(^V.  42.)  pour  pcnfare  AD  altro  ;  il 
Pâtre  MabiLlon  (P.  ii.  )  pour  PadreMabillon  ;fghi^^l 
(P.  102.)  pour  fckiiii  ;  donatorio(^  P.  159.)  pour 
donatario  ;  et  intanto  (P.  23.)  j>our  ed  intanto  ,  & 
autres  de  cette  efpece.  Tout  ceci  peut  abfolument  ne 
pafTer  que  pour  des  vétilles  :  allons  au  folide. 
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B  ORDEREAU 

Des  Soléclfmes  &  Barharifmes  italiens  qui 
fe  trouvent  dans  le  Texte  italien  des  Lettres 
données  fous  le  nom  de  Ganganelli^qui  étoit 
vraiment  Italien  ,  &  dont  M.  Caraccioli  ^ 
qui  je  dit  être  Italien  d' origine  ^fe  prétend 
t  Editeur, 

Y 
i°.J  E   lis   an-^  un  Jîuporc.  (  Page  4.  )  C'eil  ce  qui 

s'appelle  un  outrage   fait  au  rudiment  de  la  langue 

italienne,  qui  détend  d'abréger  jamais  avant  un  mot 

vqui  commence  par  s  fuivie  d'une  autre  confonne.  li 

falloit  dire  iinu  (iupore. 

2^.  Ella  m'impara  che  con  la  di  lui  gra:^ia  ,  noi 
pojfjîamo  rendcr  meritoric  ,  &c.  (page  7.)  ;  Elle  m  ap- 
prend qu  avec  fa  grâce  nous  pouvons  rendre  méritoires  , 
&c.  Il  falloit  dire  :  Ella  rninfegna  ,  &c.  car  imparare 
fignifîe  DISC  ERE  ,  acquérir  une  connoifTance  ,  &  non 
la  communiquer  ,  doc  ère  ,  infegnare.  Mais  comme 
le  Signor  Marchefe  a  plus  d'ufage  de  la  langue  fran- 
çaife  ,  où  le  verbe  apprendre  a  les  deux  fignifications 
de  difcere  &  docere  ,  il  s'efl:  tout  fimplement  fervi  du 
mot  imparare ,  parce  que  c'efl  le  premier  qu'il  a 
trouvé  en  feuilletant  le  didionnaire.  Vous  m'avoue- 
rez ,  Monfieur  Caraccioli ,  que  ce  n'efl  pas  là  un 
errore  di  Jillabe ,  mais  au  contraire  une  incorreûion 
majeure,  qui  n'auroit  pas  échappé  à  un  Italien. 

De  même  encore  (  page  30.)  vous  avez  mis ,  en 
parlant  des  difpofîtions  des  Romains  pour  les  fcien- 
ces  :  Faciltà  taie  di  gefi  ,  che  par  che  vi  nafcano  impa- 
rati  :  Une  telle  facilité ....  quil  paraît  quils  y  naif- 
fent  in  fruits.  Cet  imparati^ii  encore  vicieux;  il  falloit 
nafcano  infruiti. 
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3*'.  In  altre  dclla  maniera  corne  gll  uomlnï  fon  fatti  ^ 
e  da  giudicarjî ,  chefe  i  Monaci ,  in  vece  di  avcr  ektto 
di  non  far  altro  ,  che  orare  ,  e  contemplare  ,  aveffero 
coatinimto  ad  impicgar  una  parte  del  tempo  in  opère 
utili ,  il  mondo  non  gli  avrehbe  tanto  gridato  dietro 
(  P'^ê^  9*)  •  ^^  outre ,  de  la  manière  dont  les  hommes 
font  faits  ,  il  efl  à  croire  que  Ji  les  Moines  ,  au  lieu  Sa- 
voir choiji  de  ne  faire  autre  chofe  que  prier  &  contem- 
pler ,  av oient  continué  Remployer  une  partie  de  leur 
temps  en  ouvrages  utiles  ^  le  monde  nauroit  pas  tant 
crié  contre  eux. 

Il  y  a ,  Signor  Marchefe  ,  dans  votre  italien  un  gal- 
licifme  des  plus  frappans  ,  qui  efl  cette  tournure  : 
De  la  manière  dont  les  hommes  font  faits.  Un  Italien 
auroit  pris  celle-ci  :  Les  hommes  font  faits  de  telle  ma- 
nière que  ,  &c.  Gli  uomini  fono  fatti  di  tal  maniera  ch& 
fe  i  Monaci ,  &c. 

Autre  ânerie  :  Non  gli  avrehbe  tanto  gridato  dietro» 
Il  talloit  mettre  :  Non  avrehbe  gridato  lor  dietro  tanto  , 
&  non  pas  gli.,  qui  ne  peutfignifier,  dans  cet  endroit, 
que  lui ,  au  datif  fingulier  mafculin. 

4°.  Veddefi  per  le  cure  di  S,  Benedetto ....  fortire 
a  fchiefà  da  Mohte-Cafïno  (a)  psrfonaggi  illuflri  ,  &c» 
(  page  II.):  On  a  vu  ,  par  les  foins  de  S.  Berioit .... 

(<z)  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  du  Tradu6teur  des 
Lettres  de  Ganganelli  ,  citons  ce  morceau  tout  entier  de  la 
Lettre  première  italienne  (P.  1 1.  )  :  /n  vipredi  qiicflo  iflituto  , 
che  unifie  alla  vita  contemplativa  di  Maria,  la  vita  attiva  di 
Marta ,  veddefi,  perle  cure  di  S.  Benedelto  ,  gran  corofiitore  de' 
noflri  doveri  verfi  la  patria  y  e  verjb  il  profilmo  ,  firtirc  a  fichierà 
da  Monte-Cafino  perfinaggi.  illuflri  in  ogni  génère ,  che  fervirono 
di  tanti  campionï  alla  Religione ,  ed allô  flato.  Ce  qui  veut  dire 
en  français  :  En  vertu  de  cet  Injlitut ,  qui  unit  à  la  vie  contempla- 
tive de  Marie  ,  la  vie  aâlive  de  Marthe  ,  on  a  vu  ,  par  les  foins  de 
S.  Benoit ,  grand  connoifieur  de  nos  devoirs  envers  la  patrie  6» 
envers  le  prochain  ,  jortir  par  bandes  du  Mont-Cafiîn  des  per  fin' 
nages  illujîres  en  tout  genre ,  qui  ont  firvi  de  grands  défenfiurs  à  la 
Religion  &  à  l'Etat.  Par  exemple  ,  comme  le  célèbre  Abbç 

Hhiv 
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ScfRTIR  par  bandes  du  Mont  -  Cajfjzn  des  perfonnages 
illujlrcs ,  &c. 

Quoi  !  Jhnire  pour  fordr,  aller  dehors.  Voilà  de 
l'italien  nouveau.  Quoique  fchiera  fignifie  proprement 
rangs  defoldats ,  ici  il  eft  évidemment  pris  au  figuré  : 
mais  il  ne  falloit  pas  pour  cela  vous  fervir  du  verbe 
f ordre ,  que  jamais  en  italien  on  n'a  employé  que 
pour  fignifier  y^/V^  quelque  fortïe  ou  fe  mettre  en  cam~ 
pagne ,  termes  militaires  ,  fortïre  in  campagna.  Voyez 
le  Dictionnaire  ixAntonini.  Il  falloit  mettre  efcire .  ou 
ujcire.  On  retrouve  encore  à  la  page  1 2  ,  fortire  ,  en 
parlant  des  écrits  qui  font  fortis  de  la  plume  des  Pères 
de  La  Congrégation  de  S.  Maur. 

^°.  Nd. . . .  célèbre  Trattato  de"  Studi  monaJîici,&c. 
(  page  13.):  Dans  le  célèbre  Traité  des  Etudes  monaj- 
tiques ,  &c.  Mauvais  italien  ,  Signor  Marchefe  :  il  fal- 
loit dire  deglijludi  ;  par  la  raifon  que  les  noms  com- 
mençans  par  s  &  une  autre  confonne,  demandent  l'ar- 
ticle Ip.  Par  le  même  principe ,  au  lieu  de  dalle  puma 
de  fcogli  (page  i  5 .  ) ,  il  faut  deglifcogU ,  &  degli  sfor:(l 
au  lieu  de  di  sfor^i.  (  Page  40.  )  C'efl  fans  doute  une 

Suger^  Régent  du  Royaume  fous  Louis -k  -  Jeune. 

M.  Caraccioli  va  tirer  grand  parti  de  cette  idée.  Croiroit- 
on  bien  qu'il  traduit  ainfi  ce  morceau  :  S.  Benoit  fentit  qu'on 
devait  être  utile  à  fa  patrie ,  &  ilfaifoit  élever  en  conféquence  des 

PEPINIERES     DE     GENTILSHOMMES    AU    MOST  -  CaSSIN. 

Jl  fçavoit  les  règles  quinfpire  l'amour  du  prochain,  {y.  9  ,  nou- 
velle édit.  françaife,  tom.  2.  ) 

Oui ,  affurément ,  il  y  a  eu  ûk  Mont  -  CaJJln  ,  du  temps  de 
S.  Benoît  ,  toujours  en  contemplation  dans  fon  défert ,  une  bril- 
lante école  militaire.  Qui  en  doute  ? 

Des  pépinières  de  Gentilshommes  au  Mont-Caffln:  quelle  cha- 
rade ,  Monfieur  Caraccioli  1  Allons ,  convenez  que  vous  avez 
voulu  flatter  ici  les  Pères  Bénédiftins  fur  le  goût  dans  lequel 
ils  fe  mettent  depuis  quelque  tem.ps ,  de  fe  charger  des  Col- 
lèges où  l'on  élevé  la  jeune  Noblefle.  On  ne  peut  trop  ad- 
mirer l'art  avec  lequel  M.  Caraccioli,  fous  le  nom  de  Gan- 
ganelii  ,  fçait  faire  entrer  dans  fes  Lettres  les  moindres  peti- 
tei  circonitances  du  temps. 
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feute  d'imprefîîon  que  dalle  puma  pour  dalla  punta, 

6°.  Au  fujet  de  S.  Jean-Baptijie ,  on  lit  :  E  corrh 
fulle  jpondc  del  Gïordano  (  page  14.)  :  Et  il  courut  fur 
les  bords  du  Jourdain.  Corrc  ^  il  courut  :  barbarifme, 
mon  cher  Editeur  italien.  Apprenez  donc  que  le  verbe 
correre  efî:  irrégulier  au  prétérit  :  il  falloit  dire  corfe. 
Je  retrouve  encore  forte  pour  iignifier  il  fort  :  Ma  fc 
forte  dal  mondo  (ibidem.):  Mais  s^ il  fort  du  monde. 
Au  lieu  de  forte  ,  il  falloit  efce. 

y^.  Da  quando  in  quando  (  page  15.):  D^  temps 
en  temps.  Autre  bévue.  Quand  on  veut  ne  pas  écor- 
cher  l'italien ,  on  fe  fert  de  cette  expreiîion  :  Di 
quando  in  quando. 

8°.  Venite ,  ed  ammir arête  in  fulle  prime  gli  Apeni- 
ni  y  &c.  (  pages  17  &  18.  )  :  Vene-^^  &  vous  admire- 
rei  d'abord  les  monts  Apennins.  Vous  ,  Monfieur  le 
Marquis  ,  homme  du  bon  ton  ,  devriez-vous  ignorer 
que  le  mot  ammirarete  efl:  furanné  &  populaire  ?  Il  y 
a  plus  de  deux  cents  ans  que  les  verbes  italiens  ter- 
minés à  l'infinitif  en  are,  font  au  futur  ero,  &  non  pas 
aro.  Le  vrai  Ganganelli  eût  dit  ammirerete. 

L'erreur  que  je  relevé  ici  n'ell  pas  une  faute  d'im- 
prefîion ,  car  elle  eft  répétée  ailleurs  dans  pluiieurs 
autres  verbes. 

9°.  I vaghi  ed i  fuperbi  colpi  di  occhio^&c.  (p.  18.): 
Des  coups  d'œil  charmans  &  fuperbes.  Quoi  !  colpi  di 
occhio  ,  des  COUPS  d'œil!  O  le  plaifant  italien ,  fait 
à  coups  de  diftionnaire  !  Qui  ne  voit ,  en  effet ,  que 
c'efl  du  français  tout  pur  ?  En  italien  on  dit  occhiate  , 
pour  C action  de  voir  ;  &c  quand  on  veut  exprimer  une 
fituation  agréable  à  la  vue ,  on  dit  vife. 

10°.  Ferrara  bella  città ,  che  'l  fepolero  di  Arioflo  , 
&c.  (  page  21.):  Ferrare  ,  belle  ville  ....  que  le  tom- 
beau d'ArioJle,  &c.  Di  Arioflo.  \^  Grammairien  le 
moins  habile  auroit  mis  deW  Arioflo  ,  parce  que  tous 
ks  noms  propres  de  famille  demandent  farticU  dé- 
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fini  qui ,  en  italien  ,  l'ert  à  exprimer  le  ,  Se  non  pas 
le  limple  article  qu'on  appelle  indéfini. 

11°.  Piu  la  vedrete  ,  c piu  vorrete  vederla  (page  23 .)  : 
Plus  vous  la  verre^  &  plus  vous  voudrc^^  la  voir.  En- 
core un  gallicifme.  On  dit  bien,  pià  e  piu  volta^plu- 
Jieurs  fois  :  pià  e  pià  nego^i ,  beaucoup  d'afiaires  :  mais 
dans  deux  membres  de  périodes ,  il  faut  dire,  quanto 
piîi ....  tanto  piii. 

11°.  Depojîto  immenfo  délia  fcienia  ,  e  dello  fipl- 
rito  di  tutti  i  Scrittori  délia  terra  y  &c.  (page  24.)  : 
Dépôt  immcnfe  de  la  fcience  &  de  Vefprit  de  tous  les 
Ecrivains  de  la  terre  ,  &c.  I  Scrittori  ,  pour  gli  Scrit- 
tori. Direz-vous  que  c'efl  là  ime  faute  d'impreffion  ? 

13°.  I  fupcrbi,  e  bei  punti  di  vifia ,  &c.  (  page  15.): 
Les  fuperbes  &  beaux  points  de  vue.  Expreffion  françaile 
&  nullement  italienne  ,  febriquée  mot  à  mot  à  l'aide 
du  didionnaire.  Daignez ,  Signor  Marchefe  ,  ouvrir 
Antonini  ;  il  vous  apprendra  que  peints  de  vue  ,  en 
italien  ,  s'exprime  par  vedute  ,  tout  d'un  mot. 

14°.  /  Francejî ....  che  danno  il  tuono  agli  altri  y 
&c.  (page  25.)  :  Les  Français ,  qui  donnent  le  ton  aux 
autres ,  &c. 

Quoi  !  toujours  des  gallicifmes  !  Poiu*  celui-ci ,  il 
eft  des  plus  pommés.  Si  les  Français  étoient  des  or- 
ganises qui  donnent  le  ton  aux  muficiens  &  aux 
chantres  ,  cette  expreffion ,  che  danno  il  tuono  ,  pour- 
roit  devenir  italienne  dans  ce  iens  ;  mais  prife  dans 
le  figuré ,  pour  fignifier  un  modèle  qu'on  imite  ,  elle 
n'efl ,  je  vous  affure  ,  qu'un  idiotilme  ablolument 
français.  Il  eft  vraiment  curieux  de  voir  M.  Carac- 
cioli ,  pour  faire  goûter  Ganganelli  aux  Français ,  lui 
faire  parler  fans  cefTe  leur  langue  même  en  italien.  On 
pourroit  adrefTer  à  l'Ecrivain  de  ces  Lettres  ,  ce  que  la 
fervante  de  Pilate  dilbit  à  Pierre  :  Galilœus  es  ;  loquela 
tua  manifejlum  te  fiacit. 

15°,  Talchh  vi  è  femprc  con  voi  di  che  imparare  _,  &c^ 


(  491  ) 
(page  ^4.)  :  Tellement  qu'il  y  a  toujours  avec  vous  de 
quoi  apprendre.  Un  Italien  aiiroit  dit ,  vï  è  da  ïnipa- 
rare  ,  il  y  a  toujours  à  apprendre  ,  &c.  On  lit  dans  la 
même  page  ,  Le  opère  di  Newton.  Le  plus  mince  gram- 
mairien aiiroit  dit  ,  del  Newton  ;  &  au  lieu  de  di 
Berklei  (page  55.),  del  Berklei. 

1 6°.  Oh  i  bel  fpettacolo  per  la  raglone  umana  ï  &c, 
(page  56.)  :  Oh  le  beau  fpeciacle  pour  la  raijbn  hu- 
maine !  Et  moi  je  puis  m'écrier  :  Oh  le  beau  folécil- 
me  I  Sçachez ,  Signor  Marchefe  ,  qu'il  falloit  mettre  , 
bello  fpettacolo. 

17°.  Degli  uomini  Jlravaganti  ,  che  han  parfo ,  &c. 
(page  58.):  Des  hommes  extravagans  qui  ont  paru, 
Han  parfo  eft  une  expreflion  barbare.  Pour  parler 
italien  ,  il  falloit  dire  ,  che  fon  paruti  ou  parji. 

18°.  Che  non  gli  è  Jlato  poj/zbile  di  trovarla,&c. 
(page  61.)  :  Quil  ne  leur  a  pas  été pofjïble  de  la  trou- 
ver. Y  a-t-il  rien  de  plus  contraire  aux  règles  de  la 
grammaire  ,  que  de  mettre  un  fmgulier  pour  un  plu- 
riel ?  Non  efiato  loro  poffibilc  :  Telle  fera  la  variante 
d'une  nouvelle  édition. 

19°.  La  prego  a  contertarfi ,  che  io  non  dico  nï  di 
Ji  ,  ne  di  no  ,  &c.  (  page  66.^  :  Je  la  prie  de  fe  conten- 
ter que  je  ne  dis  ni  oui ,  ni  non ,  &c.  Autre  lolécif- 
me  :  il  falloit  mettre  ,  che  io  non  dica  ,  &c.  Permet- 
tez que  je  vous  faffe  obferver  aufîi  qu'à  la  page  67 , 
vous  avez  mis  Monjlgnor  pour  Monfîgnore ,  qui  étoit 
indifpenfable  ,  parce  que  ce  term.e  de  qualification 
n'eft  accompagné  d'aucune  autre.  Par  exemple ,  vous 
êtes  Marquis  :  fi  dans  une  lettre  ,  vous  adrefiant  la 
parole  ,  je  voulois  exprimer  Monfîeur  le  Marquis  , 
je  dirois  ,  Signor  Marchefe.  Cette  qualité  ne  per- 
mettroit  pas  de  mettre  un  e  après  Monfignor,  Mais  fi , 
fans  vous  marquifer ,  je  voulois  vous  monfeigneurifer  ^ 
je  dirois  Monfîgnore  ,  ôc  non  Monfignor,  Vous  con- 
cevez cela  maintenant, 
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20**.  E  convengo  con  là,  che  ajjî  pur  troppo  Jîam" 
pato  (  page  69,)  :  Et  je  conviens  avec  elle  quon  na 
que  trop  imprimé.  Encore  un  gallicifme.  Pour  parler 
italien  ,  il  falloit  vous  exprimer  ainfi ,  chc  effi ,  ou 
bien  ^  fi  e.  pur  tropo  Jlampato.  Je  lis  à  la  même 
page  ;  Far  lîampar  io  tra  poco  :  Faire  imprimer  moi- 
même  dans  peu.  Il  falloit  ^  fare  Jiampar  ,  à  caufe  de  1'^ 
fuivie  de  la  confonne,  pour  la  raifon  que  j'ai'  don- 
née ci-defliis. 

21".  Io  non  le  nego  ,  che  la  pià  gran  parte  délia  gente 
divota  s'immagina  ,  che  i  Spiriti  celejii^  &c.  (page  72.)  : 
Je  ne  nie  pas  que  la  plus  grande  partie  des  gens  dé- 
vots s' imaginent  que  les  Efprits  célejies  ,  &c La  pià 

gran  pane ,  lent  le  français  à  pleine  bouche.  Il  falloit 
vous  fervir  de  la  maggior  parte.  Mais  ce  qui  ne  fent 
pas  l'italien,  c'eil  i  Spiriti,  pour  gli  Spiriti.  Dites-moi 
donc ,  Signor  Marchefe  ,  comment  Ganganelli ,  par- 
lant la  langue  de  fon  pays ,  échoue  fans  ceffe  même 
fur  les  articles  des  noms  ?  Ce  n'eft  cependant  pas  la 
mer  à  boire  que  ces  articles  italiens. 

22°.  Dei  fconfigliati ,  é-c.  (page  75.),  pour  degll 
fconfigliati ,  &c.  Autre  école  en  fait  d'article. 

23°.  E  bifogna  fentirfi  libero  ,  di  ogni  rancore  neW 
animo  ,  di  ogni  alterigia  nello  fpirito  ,  e  di  ogni  fin  go- 
larità  nelle  a:^ioni  (  page  76.)  :  Il  faut  fe  fentir  libre  de 
toute  rancune  dans  Came ,  de  toute  fierté  dans  Vefprit , 
&  de  toute  fin gularité  dans  les  aclions. 

Ne  cefferez-vous  donc  ,  Monfieur  Caraccioli ,  de 
nous  donner  du  français  pour  de  l'italien.  Au  lieu 
de  tous  ces  libero  di  ogni ,  &c.  il  falloit  libero  da 
ogni  ,  &c.  On  dit  bien ,  libero  délia  perfojia  ,  mais 
alors  on  ne  marque  pas  le  terme  dont  on  efi:  libre , 
mais  le  fujet  qui  eft  libre.  Tous  ces  di  font  répétés 
trop  fouvent  dans  la  même  phrafe  pour  être  des  fau- 
tes d'impreiïion. 

24°.  A  non  parlarli  mai ,  ne  con  ira  ,  ne  con  dif- 
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pre^o  (  page  77.)  :  A  ne  leur  parler  Jamais  (  aux  do- 
mefliques  )  ni  avec  colère  y  ni  avec  mépris.  En  voilà 
une ,  pour  le  coup ,  qui  tiendra  bien  ici  fon  coin.  Par- 
larli ,  y^owx  parlar  loro  ,  efl  un  folécifme  ,  fi  jamais  il 
en  fut.  Parlarli  ne  Teroit  bon  que  pour  exprimer  le 
pluriel  du  fubftantif  le  parler  ,  le  langage. 

25°.  Ed  in  vero  tanto  per  la.  mia  maniera  di  pen- 
fare  ,  che  per  le  inclina:^ioni  ,  io  averei  dovuto  ajjolu- 
tamente  nafcere  a  Parigi  (  page  85.):  Et  dans  le  vrai  , 
tant  pour  ma  manière  de  penfer  que  pour  mes  goûts  , 
j^aurois  dû  ahfolument  naître  à  Paris,  Nota  que  c'eft 
ici  Ganganelli  qu'on  fait  parler;  &  pour  prouver  que 
c'efl  un  malheur  qu'il  ne  foit  pas  né  dans  la  capitale 
de  la  France  ,  il  parle  français  en  voulant  parier 
italien;  car  pour  ne  pas  renier  la  langue  de  fon  pays, 
il  auroit  dû  dire  ,  nafcere  in  Parigi ,  au  lieu  de  naf' 
cere  a  Parigi ,  qui  efl:  un  gallicifme  tout  crud.  L'incli- 
na^one  de  Ganganelli  pour  les  idiotifmes  gallicans  , 
auroit  affurément  mérité  au  moins  des  lettres  de  na- 
turalité.  Monjïcur ,  Séncque  étoit-il  de  Rome ,  ou  de 
Paris  ?  demande  à  Vakre  le  joueur ,  fon  valet  HeBor. 
Non  ,'  bourreau  ,  il  étoit  de  Rome  ,  lui  répond  fon  maî- 
tre. C'efl  ici  le  cas  de  l'inverfe  :  &  à  la  queflion  que 
me  feroient  les  Hectors  ,  fi  nafcere  a  Parigi ,  eft  de 
l'italien  de  Rome  ?  je  leur  répondrois  :  Non  ,  bour" 
reaux  ,  c\fl  Aq  l'italien  de  Paris. 

M.  Caraccioli ,  qui ,  quoique  d'origine  italienne  , 
comme  on  fçait ,  eft  né  à  Paris ,  ce  que  peut-être  on 
ne  fçait  pas ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
faire  naître  l'Italien  Ganganelli  à  Paris ,  a  pris  le  parti 
de  lui  faire  regretter  de  n'avoir  pas  eu  ce  bonheur. 
Cette  petite  analogie  entre  le  Marquis  Caraccioli  , 
Editeur  des  Lettres  ,  &  le  Padre  Maefro  Ganganelli  , 
Auteur  des  Lettres ,  ne  laiffe  pas  d'être  afl'ez  fingu- 
lierc.  J'ai  adminiftré  vingt  preuves  que  tout  Ample- 
ment M.  CaraçciQli  avoit  in  vero  glilTé  dans  les  Let- 
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très  ,  tanto  la  fua  maniera  di  penfarc,  cke  le  fue  incll-*' 
na:^ioni  :  tant  fa  manière  d:  penfer  ,  quefes  inclinations» 

xG^.  E  fen:^  aver  pajfato  ,  comepajfano  tutti  i  fiioi 
figU ,  per  rinfan:^ia  ,  &c.  (  page  94.  )  :  Et  fans  avoir 
pajfé ,  comme  tous  fes  autres  defcendans  ,  par  Cenfan-" 
ce,  &c. 

Signor  Marchefe ,  aver  paffato  ....  per  finfan^ia  ^ 
&c.  ne  fut  jamais  italien  ,  ni  d'origine ,  ni  de  naiffance. 
Le  verbe  paffare  ne  prend  pour  auxiliaire  le  verbe 
avère,  que  lorfqu'il  eft  fuivi  du  régime  fimple  ou 
l'objet  qui  reçoit  l'aftion ,  comme  aver  pajfato  il 
fiume  ,  avoir  paJfé  le  fleuve.  Mais  lorfque  fon  régime 
eft  compofé  ,  il  prend  pour  auxiliaire  ejfere  :  ainfi  il 
feUoit  dire ,  ejjer  paffato  per  l'infana^ia, 

27^.  Le  virtii  le  piu pure ,  e  le  pià  fuhlimi  (p.  9 1.) î 
Les  vertus  les  plus  pures  &  les  plus  fublimes.  Ici  il  ne 
feut  que  des  yeux  pour  convenir  que  c'efl  un  Français 
qui  nous  a  fabriqué  cet  italien.  Mettez  -  vous  donc 
bien  dans  la  tête  ,  Monfieur  Caraccioli ,  qu'on  ne 
répète  jamais  l'article  avant  l'attribut  du  fubftantif 
dans  la  même  phrafe  ou  membre  de  période.  Si  l'Au- 
teur de  cette  Lettre  eût  été  le  Père  Ganganelli ,  né 
à  S.  Arcangelo  ,  il  auroit  dit  :  Le  virtîi  pià  pure  c 
pià  fuhlimi. 

28°.  Ah  !  quanto  ben  fi  vede  ,  che  tutte  le  Acade^ 
mie  dd  mondo  han  bifogno  di  un  genio  fitblime  come 
il  voflro  ,  //  quale  prefedendovi ,  tenghi  quafï  le  mani 
fui  globbo  elettrico  ,  &c.  (  page  102.)  I  Ah  !  quon  voit 
bien  que  toutes  les  Académies  du  monde  ont  befoin  d'un 
génie  fiiblime  comme  le  vôtre ,  lequel  y  préfidant,  tienne, 
pour  ainfi  dire  ,  la  main  fur  le  globe  électrique  l  Tenghi  , 
qui  eft  la  féconde  inflexion  du  fingulier  du  fubjonftif 
que  tu  tiennes ,  eft  un  folécifme  ;  il  falloit  tenga.  Le 
verbe  tenere  ,  fait  à  la  première  &  à  la  troifieme  du 
fubjonftif  ^,  comme  tous  fes  femblables  de  la  féconde 
clalTe  en  ère» 


(  495  ) 

29°.  Cloh  alla  mediocrità  la  plu  .ordlnarla  ,  &(^ 
(  page  1 04.)  :  Ccjl-à-dirc  y  à  la  médiocrité  la  plus  ordi- 
nairc ,  6'f.  La  pià  ,  qui  forme  une  répétition  de  l'ar- 
ticle la  dans  le  même  membre  de  période  ,  eft  un  gal- 
licifme.  Dans  la  même  page ,  on  lit  :  Ai  Jludj  filofo- 
fici ,  Aux  études  philofophiqucs  ,  pour  agli  Jludj,  Plus 
bas  :  Un  jludio  frivolo  ,  Uns.  étude  frivole.  ,  pour  uno 
Jludio.  Ces  bévues  reviennent  trop  ibuvent  pour  être 
imputées  aux  ouvriers  de  Pijfot ,  Libraio  ,  quai  des 
Augujiins. 

30°.  Rubacchiandovl  délie  frajl  da  quà  ,edalà,  &c, 
(  page  107.)  :  Efcamotant  des  phrafes  par-ci  ,  par-là, 
&c.  Vos  barbarifmes  ,  Signor  Marchefe  ,  font  trop 
fréquens  pour  qu'on  puifie  dire  que  vous  n'en  faites 
que  par-ci  ,  par-là.  Da  quà  ,edalà,  n'efl  point  ita- 
lien ;  il  falloit  dire  ,  di  quà  ,  e  di  là.  Autre  erreur  dans 
la  même  page  :  ?''cdo  bene  che  non  ci  fon  riufcito  ,  &c. 
Je  vois  bien  que  je  ny  ai  pas  réujji. ....  C'eil  encore 
une  tournure  françailë.  Il  falloit  dire,  Non  nie  riuf- 
cito ou  Non  ne  fon  riufcito, 

31^,  Pardunque  ,  cJi  iddio  Ji  compiace  a  prefceglierc 
le  montagne  ,  &c.  (  page  115.):  Ilfemble  que  Dieu  fc 
plaît  à  préférer  les  montagnes  ,  &c.  Autre  tournure 
françaife.  Le  verbe  fe  plaît  ,  dépendant  de  parère  , 
paroître  ou  fembler  ,  il  falloit  dire  ,  Ji  compiaccia  ,  au 
fubjonftif. 

32°.  La  fanta  memoria  di  fu  vojlro  Signor  padre  , 
&c.  (  page  1 26.)  :  La  fainte  mémoire  de  feu  Monjleur 
vnre  pere^  &c.  Di  fu  ,  de  feu:  voilà  ce  qui  s'appelle 
un  gallicifme.  Il  filloit  delfu  ,  à  caufe  du  mot  S  ignore 
qui  fuit ,  di  n'étant  que  l'article  indéfini. 

33°.  E  con  quella  fleffa  placide-^a  ,  e  calma  ,  che 
parlarebbe  a  fe  ficffo  (  page  128.)  :  Et  avec  la  même 
tranquillité  &  le  jncme  calme  quilfe  parleroit  à  lui- 
même.  Par  la  règle  des  verbes  italiens  terminés  à  l'in- 
^nitif  en  are  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  il  tàiloit 
parlerebbe  ,  &  non  pas  parlarebbe. 
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,  34^'  -^^  grande  chc  fia  la  for^a  de' fenjl ,  e  ddk 
pajjîoni ,  &c.  (page  128.):  Mais  GRANDE  QUEfoit 
La  force,  des  fens  &  des  pajjions  ,  &c.  Voilà  une  tour- 
nure qui  n'eft  pas  heureule  ,  encore  moins  eft  -  elle 
italienne.  L'Ecrivain  auroit  dû  le  lervir  de  celle-ci  : 
Ma  per  grande  che  Jia  ,  &c.  Quelque  grande  que  foit , 
ou  bien  ,  Sïa  pur  grande  ,  Elle  a  beau  être  grande. 

35*^.  Se  credete ,  che  non  ve  ne  ho  fana  la  dimanda 
con  baflante  umiltà ,  &c.  (  page  132.):  Si  vous  croye:^ 
que  je  ne  vous  en  ai  pas  fait  la  demande  avec  affe^ 
d'humilité.  Phrale  françaiie.  Che  non  ve  ne  ho  fatta  , 
&c.  Un  Italien  auroit  dit  :  Che  non  ven  abbia  fatta  , 
&c.  parce  que  credete  étant  un  verbe  d'opinion  ,  il 
régit  le  fubjonftif. 

y  6^.  Ma  fuffe  mai  la  ragion  per  cui  mi  fugite  ,  che 
yoi  avete  forfe  repugnan:^a  ad  ogni  forta  di  ammoni- 
:^ioni ,  ovunque  vengano  ,  e  placide  che  fiano  ?  &c. 
(  page  134.)  :  Mais  La  raifon  pour  laquelle  vous  me 
fuye-^ ,  feroit-ce  que  vous  ave^  peut-être  répugnance  à 
toutes  fortes  de  repréfentations  ,  EN  qUELQUE  PART 
qu'elles  viennent ,  &  quelque  modérées  quelles 
foient}  &c.  C'efllà  afliirément  de  l'italien  bien  étrange. 
Fu^e ,  pour  farcbbe ,  eft  tout-à-fait  étonnant.  Ovunque. 
vengano  ,  Qudcunque  veniant ,  En  QUELQUE  PART 
qu  elles  viennent ,  pour  Ondunque  vengano,  DE  QUEL- 
QUE PART  qu  elles  viennent ,  eft  fait  pour  amufer 
les  lefteurs.  Che  Jiano  pourroit  encore  donner  ma- 
tière à  la  critique.  C'eft  apparemment  une  faute  d'im- 
prefîion  ;  &  votre  manulcrit  portoit  inconteftable- 
ment  Jieno. 

37".  E  fa  creder  loro  falfamente  ^  che  la  Chiefa  ama. 
il  perfeguitare ,  &c.  (  page  141.):  Et  leur  fait  croire 
fauffement  que  fEgUfe  aime  à  perfécuter  ,  (S*c. 

Vous  oubliez  encore  ici  que  le  verbe  creder  exige 
abfolument  le  fubjonâif  :  amfi  che  la  Chiefa  ama  , 
nouveau  folécifme  ;  il  falloit  ami^ 

38». 
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3S°;  Piccola  chcjîa  (page  143.)  •  P^ti^t^  qiCdle.  foiti 
Un  Italien  qui  eût  fait  les  Lettres ,  aiiroit  mis  ,  pzr 
piccola  du  fia, ,  qudque  petite  quelle  foit.  Et  dans  la. 
même  page ,  Sfor^i ,  vani  che  fiano  :  Efforts  ,  vains 
quils  Joient ,  pour  y?cr  vani  che  fieno  ,  qudque  vains 
quds  foient. 

39^.  Sederebbe  molto  maie  ad  un  uomo  che  profeffa 
effer  mono  al  mondo  ,  &c,  (  page  148.)  :  Il  fiéroit  fort 
mal  à  un  homme  qui  fait  profefjîon  d'être  mort  au 
monde  ^  &c.  Voilà  du  français  tout  pur  ;  il  falloit  dire  , 
Starehhe  molto  maie  ,  Il  fer  oit  fort  mal. 

40°.  E  dico  che  qudla  fefja  ragione  ,  che  ci  porta  a. 
rimproverare  al  Sig.  Fleuri ,  il  di  lui  troppo  :^elo  per  le 
libertà  ddla  Chiefa  GalUcana ,  portera  naturalmente  i 
Francefi  a  fender  il  contraccambio  alla  di  lei  Opéra  , 
&c.  (  page  I  5  7.)  :  Je  dis  que  cette  même  raifon  qui  nous 
porte  à  blâmer  M.  Flcury  de  fon  trop  grand  :^ele  pour 
les  libertés  de  fEglife  Gallicane ,  portera  naturellement 
les  Français  à  prendre  leur  revanche  fur  vos  Ouvrages. 
Faut-il  être  très-verfé  dans  les  idiotifmes  de  notre 
langue,  pour  fentir  que  le  Signor Marchef  nous  donne 
ici  du  français  marqué  au  bon  coin  ?  Ci  porta  a  rim- 
proverare :  Portera  naturalmente ,  &c.  Quel  italien  I  II 
falloit  dire  :  Induce  a  rimproverare  ,  &  Indurrà  natu- 
ralmente. 

41°.  Un  femplice  depofitario  di  huona  fede ,  non  ha 
venin  diritto  ,  di  frufarlo  del  dono ,  &c.  (  page  160.)  : 
Un  fimple  dêpojîtaire  de  bonne  foi  ,  na  pas  le  moindre 
droit  de  le  frufrer  du  don  ,  &c.  Frufarlo  del  dono. 
Il  falloit  frujharlo  ;  car  frufiare  veut  dire  fouetter. 
M.  Caraccioli  nous  donne  de  tout  dans  les  Lettres 
de  Ganganelli ,  jufqu'aux  ctrivieres. 

42°.  In  quai  cafo  ,  dopo  aver  efperimentati  inutili  quel 
me^  che  detta  la  prudxn^a ,  &c.  (  page  16^.)  :  Auquel 
cas  ,  après  avoir  trouvé  inutiles ,  par  expérience  ,  les 
moyens  que  dicle  la  prudence.  Fort  bien ,  Signor  Mar^ 
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chcfe  !  Encore  un  folécifme.  Lorfqiie  le  pronom  quale 
fert  de  qualification ,  on  le  met  avec  une  fimple  pré- 
pofition;  mais  lorfqu'il  eft  relatif,  comme  ici ,  figni- 
fiant  auquel  cas  ,  il  demande  l'article  il  ;  ainfi  il  falloit 
dire  ,  nel  quai  cafo. 

43°.  Corne,  il  nojlro  Padre  S.  Francefco  ,  il  quai 
dicea  :  IdDIO  COLL'  ISPIRARCI  IL  DESIDERIO  DI 
FARCI  ReLIGIOSI  ,  CI  HA  PRIVATO  BELLE  MO- 
GLI  ;  MA  TEMO  FORTEMENTE  CHE  'z  DEMONIO 
NON  CI  ABBIA  DATO  BELLE  SORELLE  per  tor- 
mentard  ,  &c.  (  page  1 67.)  :  Comme  notre  Père  S, 
François  ,  lequel  dijbit  :  DiEU ,  qui  NOUS  A  INS- 
PIRÉ LE  BESIR  BE  NOUS  FAIRE  RELIGIEUX  , 
NOUS  A  PRIVÉS  BES  FEMMES-;  MAIS  JE  CRAINS 
FORT  QUE  LE  BÉMON  NE  NOUS  AIT  BONNE 
DES   SŒURS  POUR  NOUS    TOURMENTER. 

Il  paroît  que  le  Ganganelli  qu'on  fait  parler  ici , 
aimoit  à  dire  le  petit  mot  pour  rire  ;  mais  Je  crains 
fort  que  les  Capucines  ou  les  Clairijles  ,  qui  font  les 
fceurs  des  Francifcains ,  ne  foient  pas  très  -  édifiées  des 
propos  joyeux  du  Pcre  Mettre  Ganmndli  :  heureufe- 
ment  il  n'étoit  alors  que  Cordelier.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  fon  Editeur  a  oublié  de  faire  accorder  dans  fon 
italien  le  participe  avec  le  pronom.  Au  lieu  de  privato, 
il  falloit  dire  privati ,  à  caufe  du  ci,  qui  fignifîe  nous; 

44".  Ne  tampoco  mi  ma.ravigHo  ,  Eccellen^a ,  che 
fua  Maejîà  medejima  ha  grandemente  a  cuore ,  &c. 
(page  191.)  ''  J&  ne  m'étonne  pas  non  plus ,  Monfei- 
gneur ,  que  Sa  Majejlé  m.êmx  ait  tant  à  cœur ,  &c.  &c. 
Pour  obferver  les  règles  de  la  grammaire,  j'aurois  cru 
qu'il  eût  fallu  abhia  a  cuore ,  &  non  pas  A^  ... .  a 
cuore. 

45°.  È  lungo  tempo  ,  che  i  nojiri  pulpiti  aveano  di 
hifogno  un  Oratorc  come  V.  Rev.  ,  che  intraprendejje  di 
Jcacciarne  via  quella  dicitura  varia ,  0  poética ,  cA'  eranji 
adottati  ,  &c.  (  page  2-  5  3 .  )  :  Il  y  a  long-temps  que  nos 
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chaires  avaient  hefoin  d'un  Orateur  comme  votre  Révc" 
rence  ,  qui  entreprît  d'en  chajfzr  cette  élocution  vaine  ou 
poétique  dU' ELLES  s' ET  OIENT  ADOPTÉ  ,  &c. 

Oii  avez- vous  pêche  cette  expreffion ,  cli  eranfi 
ado ttati ,  qu  elles  s' étaient  adopté  ?  Je  ne  dirai  pas  que 
c'eft  là  un  gallicifme ,  à  moins  que  ce  ne  fût  un  dialefte 
iifité  paimi  nos  pères  les  Sicambres.  En  français  on' 
diroit ,  qu  elles  avaient  adaptée  ,  &  en  italien  ,  che, 
avevana  ou  cheji  avevano  adottata. 

46°.  Mi  piacerebbe  megUo  ,  chejieno  in  vojlre  mani  le 
lettere  di  Plinia ,  &c.  (  page  2.7 1 .)  :  J  aimerais  mieux 
que  les  lettres  de  Pline  SOIENT  dans  vos  mains ,  &c. 
Quoi  j  Signor  Marchefe  !  parce  que  je  vous  ai  myftifié 
fur  ce  qu'en  italien  vous  nous  parliez  français  ,  vou- 
lez-vous donc  ne  plus  nous  parler  c^t^ allemand?  Pour- 
quoi prendre  la  mouche  ?  Je  vous  confeille ,  dans  votre 
première  édition,  de  vous  rapatrier  avec  les  règles  de 
la  grammaire ,  &  de  vous  rappeller  que  de  même 
qu'on  ne  dit  pas  ,  J'aimerais  mieux  que  les  lettres  de 
Pline  SOIENT  DANS  VOS  MAINS  ,   mais  FUSSENT 

DANS  VOS  MAINS  ,  il  faut  mettre  en  italien  ,jfc>^èro  , 
&  non  (îena,  .    ",'.    ' 

47°.  È  ajfolutamente  necejfario  di  ejfèr  libéra  DI 
qualtinque  preveji^ofie  (  page  273.)  :  //  ejl  abfolument 
nécejfaire  d'être  libre  de  toute  préventioîi. 

Vous  avez  une  prédileftion  marquée  pour  ces  di. 
Je  crois  cependant  qu'il  efl  abfolument  nécejfaire  de 
mettre  da  qualunqiie ,  afin  que  votre  phrafe  ait  un 
petit  air  italien. 

48°.  Da  tempo  in  tempo  (  page  280.  )  :  De  temps 
en  temps.  Doucement ,  Signor  Marchefe.  Ceci  évi- 
demment efl  encore  un  coup  de  tête.  Parce  que  je 
viens  de  vous  gronder  pour  avoir  mis  DI  qualunque, 
vous  me  foiuTez  maintenant  précifément  un  da  oii  il 
falloit  un  di  :  car  on  ne  dit  pas  da  tempo  in  tempo  , 
mais  di  tempo  in  tempo. 
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"49^.  Per  poter  fendre  i  bel  odori  (Ibid.)  :  Pour pow- 
yoïr  fentïr  les  bonnes  odeurs.  Que  diriez -vous  d'uii: 
Auteur  Français  qui  parleroit  ainii  :  Mon  beau  habit, 
'Vous  partiriez  d'un  éclat  de  rire ,  &  vous  vous  écrie- 
riez :  Pcfie  du  Suijfe  !  Eh  bien ,  bel  odori  eft  de  la 
même  force  que  le  beau  habit.  Permettez  que  je  vous 
apprenne  qu'il  falloit  mettre  i  begli  odori. 

Je  pourrois  encore  vous  tracaffer ,  fi  je  le  voulois  , 
fur  Dominicani ,  qu'on  lit  dans  la  même  page  ,  pour 
Domenicani  ,  les  Dominicains  ,  dont  ce  pauvre  Père 
Brémond  étoit  Général.  Vous  pourriez  vous  en  tirer 
en  dil'ant  que  c'eft  une  bévue  typographique,  mais 
par  malheur  quelques  lignes  plus  bas  ,  on  lit  encore 
S.  Dominico  ,  pour  S.  Domenico. 

50°.  Altri  rejla  quai  fcoglio  (page  281.):  Les  uns 
rejlcnt  comme  un  rocher.  Et  moi  je  luis  pétrifié  de  voir 
Ganganelli ,  Italien  ,  tomber  fans  ceiTe  dans  la  même 
faute ,  par  l'ignorance  oîi  il  étoit  que  dans  fa  langue 
jamais  on  n'abrège  avant  une  s  fuivie  d'une  confonne. 
On  dit  quaU  fcoglio. 

51°.  I  Religiofi  ,  che  vivono  in  America,  fe  non 
a  AN  fcolpito  ncl  cuore  VEvangelo  ,  fon  perduti  ,  &c, 
(page  283.)  Les  Religieux  qui  vivent  en  Amérique^ 
s'ils  nont  pas  gravé  dans  le  cœur  V Evangile  ,  font per' 
dus  ,  &c. 

Et  vous ,  Monfieur  le  Marchefe ,  vous  devriez  vous 
graver  dans  l'efprit  que ,  par  la  raifon  tant  de  fois 
répétée,  que  jamais  on  n'abrège  avant  une  5  fuivie 
d'une  confonne ,  on  ne  peut  pas  dire  han  fcolpito  , 
mais  hanno  fcolpito. 

52°.  Perche  QUE"  fefjz  che  pajano  (  page  284.  )  : 
Parce  que  ceux-là  même  qui  paroiffent.  Toujours  des 
mots  abrégés  avant  s  fuivie  d'une  confonne  !  Le  pro- 
nom quello  fait  au  plurier  quegli ,  mis  avant  flefji. 

^  3  ".  E  quando  fi  fa  incuterGLl  un  certo  timoré 
(page  285.)  :  Et  lorfque  fon  fçait  leur  infpirer  une. 
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cenaîne  crainte.  Vous  n'y  penfez  pas  !  Gl'i  ne  fe  dît 
point  au  datif  plurier  ,  mais  au  datif  fingulier  mafcu- 
lin.  Ainfî  incutergli  un  ccrto  timoré ,  fignifie  LUI  inf- 
pircr  une  certaine  crainte.  Vous  étoit-il  donc  fi  diffi- 
cile de  dire  incuter  loro  ? 

54".  Tornera  il  dï  fereno  ,  ed  il  fecolo  amico  DEL 
BU  ON  SENSO  :  Le  jour  ferein  reviendra,  &  le  Jieclc 
ami  du  bon  fens.  (Page  289.) 

L'Auteur,  dans  une  des  phrafes  précédentes,  nous 
fait  remarquer  que  chaque  Jiccle  a  fon  génie  caraclérif- 
tique  ,  6*  quil  paroît  que  le  nôtre  a  quelque  chofe  de, 
V aimable  frivolité,  des  Français  :  Ogni  fecolo  ha  il  fuo 
genio  caratterifiico  ;  ed  e  pare ,  che  7  noflro  abbia  qiullo 
deW  amabile  frivolità  Fran'^fe.  (Page  288,) 

Il  cft  clair  que  celui  qui  a  écrit  cette  Lettre  eft  fort 
amoureux  des  Français.  Il  ell:  naturel  d'imiter  ce  qu'on 
aime.  Tout  en  fe  dcleftant  fur  le  chapitre  de  fama- 
bilité  des  Français ,  le  Signor  Caraccioli  nous  glifTe 
une  expreffion  propre  de  leur  langue.  Secolo  del 

EUON  SENSO  ,  LeSIECLE  DU  BON  SENS ,Vï2i  point 

afTurément  le  genio  caratterifico  de  l'idiome  italien  , 
mais  du  français.  Je  vous  confeille,  quand  vous  ferez 
réimprimer  cette  Lettre  ,  de  mettre  Secolo  delfenno. 

55°'.  I  penfîeri  y  e  lo  file  STUPISCONO  ,  e  vi  traf- 
cinano  feco ,  pella  loro  energia  :  Les  penfées  &  le  fyle. 
étonnent,  &  vous  entraînent  avec  eux  par  leur  énergie. 
(Page  290.)  Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous 
repréfenter  très-modeflement  que  le  verbe  fiupire  ne 
lignifie  pas  étonner  ,  mais  s^ étonner?  Pour  faire  de  l'i- 
talien ,  il  falloit  nous  dire  ,  Fanno  fupire  ,  Font  que 
Von  s^ étonne ,  au  lieu  àz  fupifcono. 

f^  6°.  Sen:^a  fare  violen:^a  alla  imagina:^ione  ,  ed  allô 

fpirito ,  per  applicarf  A  DELLE  minutie  ,  &c.  Sans 

faire  violence  à  l'imagination  &  à  tefprit  pour  s^appU- 

quer  à  des  minuties.  (  Page  292.)  L'article  partitif  ddle, 

ne  va  pas  à  la  fuite  de  la  prépofition  a  ,  non  plus 
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que  des  autres  ,  per  ,  foprà  ,  POUR  ,  SUR.  Il  falloit 
donc  omettre  votre  del/e ,  &  dire  per  appiuarji  a  mi- 
nwriz.  Vous  me  répondrez  qu'iui  article  de  plus  ou 
de  moins  eft  une  mifere,  &  que  précifément  vous 
nous  avertlffez  ici  que  vous  méprifez  Us  minuties,  A 
la  bonne  heure. 

^7".  Ma  farci  inconfolahiU  ,  fe  DASTE  nella  pania. 
de  fcrupoli  :  Mais  je  ferais  inconfolabk  ,fi  vous  don- 
nie':^dans  la  GLU  des  Jcrupules.  (Page  293.)  ^tl fcru- 
poli. (Page  294.) 

La  glu  des  Jcrupules.  Voilà  qui  fait  image  !  Je  m'i- 
magine voir ,  en  effet ,  votre  petit  Comte ,  de  vaurien 
qif  d  étoit ,  devenir ,  malgré  vos  tiirlupinades  contre 
les  dcvotionmitzs ,  un  dévot  fcrupuîeux  ,  empêtré 
jufqu'aux  oreilles.  Si  dans  votre  traduction  françaife 
les  fcrupules  ne  font  pas  vifqueux  ,  c'efi:  que  la  glu 
des  fcrupules  eft  une  de  ces  certaines  touches  qu'il 
né  vous  a  pas  été  poffible  de  bien  rendre  en  français. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  verbe  dare ,  feifant  defjî , 
defjî,  d^JJe  ,  difjimo ,  defle ,  deffero ,  c'eft  probablement 
Ui-îe  diilra£l:on  qui  vous  a  fait  mettre  dafle ,  pour 
defle.  Quant  à  vos  fcrupules ,  pour  nous  en  donner  à 
l'italienne  ,  il  falloit ,  au  lieu  de  de'  fcrupoli ,  degli 
fcrupoli.  hem  ,  gli  fcrupoli ,  &  non  pas  i  fcrupoli ,  à 
caufe  de  1'^  fuivie  d'une  confonne  ;  à  fortiori  de  deux. 

58^.  Sicche  meglio  farebbe  per  cofloro  che  non  DAS- 
SERO  niente:  De  forte  quilfroit  mieux  pour  ces  gens- 
là  qu'ils  ne  donnaffent  rien.  (Pages  296  &  297.)  Eft- 
ce  une  bévue  typographique ,  que  daffero  pour  def- 
fero ?  Je  foupçonne  que  non  ;  car  l'erreur  relevée  ci- 
deffus  prouve  que  vous  n'êtes  pas  rompu  à  conjuguer 
le  verbe  dare. 

59°.  E  tanttXOLPI  DI  PENNELLO  maeflro ,  che 
delineano  al  vivo ,  &c.  Autant  de  coups  de  maître  pin- 
ceau (  ou  de  pinceau  maître),  qui  peignent  au  natu- 
rel y  &c,  (Pages  303  &  304.) 
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Quoi!  encore  un  coup  de  maître  Aliboron  en  fait 
d'italien  !  Parce  qu'en  français  on  dit  des  coups  de 
PINCEAU  ,  donc  en  italien  c'eft  colpi  di  pmnello  ,  par 
la  raifon  que  colpï  fignifîe  coups,  6c pcnneLlo ,  pinceau. 

Vous  vous  rappeliez  bien  le  colpi  d'occhio ,  pour 
des  coups  d'œil?  Le  colpi  di  pennello  fera  le  pendant. 
Dites-moi  un  peu  ,  Monfieur  Caraccioli ,  comment , 
n'ayant  pas  affez  d'ufage  de  l'italien  pour  vous  flatter 
de  traduire  correâiement  cent  trente-deux  Lettres ,  ne 
vous  eft-il  pas  venu  à  l'efprit  de  communiquer  votre 
manufcrit  à  quelque  Maître  de  langue  italienne,  ou 
à  quelqu'un  de  vos  amis  qui  la  fçùt  affez ,  pour  en 
retrancher  au  moins  les  bévues  les  plus  groifieres  ? 
Il  auroit  certainement  fait  main  baffe  fur  tanti  colpi 
di  pennello  maefiro ,  italien  tout-à-fait  plaifant ,  &  y 
auroit  fubflitué  tante  pmnellatte  macjîre. 

60°.  Una  ccnaria  di  foflenutte^a  SIEDE  BENE  ai 
figli  de'  gran  Principi  :  Un  certain  air  de  gravité  Jied 
bien  aux  enfans  des  grands  Princes.  (  Page  309.) 

Voilà  encore  le  français  qui  vous  joue  un  mauvais 
tour.  Parce  que  dans  notre  langue  le  verbe  feoir 
(verbe  irrégulier  de  la  troifieme  conjugaifon)  figni- 
fie  convenir ,  &  difconvenir ,  quand  il  eft  joint  à  une 
négation,  vous  en  avez  conclu  qu'il  en  étoit  de  m.ême 
dans  l'italien.  En  conféquence  vous  avez  cherché  dans 
votre  diftionnaire ,  &  vous  avez  trouvé  fédère.  Vous 
avez  enfuite  cherché  bien  ,  &  vous  avez  trouvé  que 
c'étoit  bene.  Vous  avez  dit  :  Donc  Jiede  bene  ,  figni- 
ïit  jied  bien  ;  &  vous  avez  mis  Jiede  bene.  Mais  par  mal- 
heur et  Jiede  bene  fied  on  ne  peut  pas  plus  mal.  Sçavez- 
vous  pourquoi  ?  C'efl:  qu'en  italien  on  ne  fe  fert  que 
de  cette  expreffiony?à  bene. 

61°.  Ed  ecco  ,  caro  amico  ,  corne  il  vojlro  regnonon 
cède  invere  grande^e  a  CHIUNQVE  altro :  Et  voilà, 
cher  ami ,  comme  votre  Royaume  ne  cède  en  véritables 
grandeurs  à  aucun  autre,  (  Page  32,4.) 

li  iv 
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Êtes-vous  bien  sûr  d'avoir  trouvé  dans  votre  dic- 
tionnaire cJùunque  avec  un  adjeftif ,  lorfqu'il  n'a  rap- 
port qu'à  un  nom  de  choie  ?  Je  m'imaginois  que  de 
temps  immémorial  chiimquc  ne  fe  diloit  que  des  pcr- 
Jonncs ,  &  qu'il  falloit  dire  qualunqiic  altro. 

62^.  Perche  un  GONFALONIERE  DI  S.  MaRINO 
non  pub  acquijiarji  g/orioja  fama  ?  &c.  Pourquoi  un 
GONFALONNIER  DE  SaINT-MaRIN  m  pcut-U  fe 
faire  une  réputation  glorieufe  ?  &c.  (  Page  3  20.) 

Ceci  n'eft  point  une  querelle  fur  l'italien  de  votre 
thème  :  je  vais  vous  en  faire  inie  d'un  genre  tout 
difTérent ,  &  bien  plus  importante.  Le  nom  de  Gon- 
falonnier,  dont  vous  gratifiez  très-libéralement  le  Chef 
de  la  République  de  Saint-Marin  ,  me  force  de  re- 
venir fur  cette  Lettre,  dont  j'ai  fait  la  critique  au  com- 
mencement de  cet  Ouvrage.  Lorfque  je  me  fuis  en- 
tretenu avec  vous  fur  ce  chapitre  ,  la  tête  remplie  de 
mille  idées  que  faifoient  naître  à  chaque  inftant  les 
erreurs  &  les  inepties  de  toute  efpece  que  je  ren- 
conîrois  dans  vos  Ganganelliques ,  il  m'échappa  une 
dillraftion  dont  je  vous  fais  humblement  l'aveu.  La 
voici  :  ce  fut  d'appeller ,  avec  vous ,  les  Chefs  de  la 
République  de  Saint-Marin ,  Gonfulonniers  ,  tout  en 
prouvant  contre  vous  qu'il  y  en  avoit  deux  ,  au  lieu 
d'un  feul  que  vous  fuppofiez.  Pendant  qu'on  travail- 
loit  à  l'impreffion  de  ma  critique ,  différentes  recher- 
ches auxquelles  je  me  fuis  livré  ,  m'ont  tait  décou- 
vrir, entre  autres  ,  qu'il  n'y  a  point  de  Gonfalon- 
KiER  à  Saint-Marin  ;  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu,  &  que 
les  Chefs  de  ce  petit  Etat  ariftocratique  n'ont  de  titre 
que  celui  de  Capitaines  ;  mais  que  c'efl  à  Lucques 
qu'il  y  a  un  Gonfalonnier.  Si  vous  doutez  de  ce 
fait,  donnez-vous  la  peine  de  feuilleter  la  Géographie 
de  La  Croix  ,  &  les  Dicïionnaires  de  Vofgien ,  de  La 
Martiniere  &  de  Baudrand,  ôcc.  &c. 

Voilà  une  découverte  qui  change  affurément  la 
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thefe  entre  nous  deux  :  découverte  infiniment  pré- 
cieiiie  ,  puifque  n'y  ayant  point  de  Gonfdlonnkrs  à 
Saint-Marin  ,  comment ,  non-feulement  vous  ,  Mon- 
fieur  Caraccioli ,  Editeur ,  Traducteur  (  tout  ce  que 
vous  voudrez  ) ,  avez  -  vous  pu  adreffer  en  français 
&  en  italien  cette  Lettre  au  Gonfalonnier  de  la  Ré- 
publique de  Saint-Marin  ,  mais  encore  comment  Gan- 
ganelli ,  dans  fon  texte  original ,  a-t-il  pu  ,  en  parlant 
de  ce  perfonnage,  dont  il  fait  une  manière  de  Sou- 
verain, le  qualifier  de  Gonfalonnier  ,  en  lui  di- 
fant  :  Pourquoi  un  GoNFALONNIER  de  Saint-Marin 
ne  peut  -  il  fe  faire  une  réputation  glorieufe  ?  Perche 
un  GoNFALONIERE  di  S.  Marino  non  pub  acquif- 
tarji  gloriofa  fima  ?  Où  le  Père  Maître  Ganganelli , 
Italien  ,  a-t-il  été  prendre  à  Saint-Marin ,  qui  eft  en 
Italie  ,  un  Gonfalonnier  ?  Comment  a-t-il  pu  écrire 
une  Lettre  à  un  Gonfalonnier  qui  n'exifte  pas  ?  Voilà , 
Signor  Marchefe  ,  voilà  une  petite  objeftion  qui  en 
vaut  bien  une  autre.  Je  ne  fçais  comment  vous  allez 
vous  y  prendre  pour  repouffer  cette  attaque.  Pour 
le  coup  ,  il  n'y  a  pas  moyen ,  je  crois ,  de  vous  en 
tirer  en  grondant  les  Ouvriers  Imprimeurs  de  Pifjot  & 
de  Lottin  ,  ni  votre  copifte  mal-adroit ,  qui  a  pris  la 
calotte  rouge  d'un  Cardinal  poiu"  le  caducée  d'un 
Ambaffadeur.  Prenez  feidement  garde  à  une  chofc  : 
n'allez  pas  nous  citer  quelque  Géographe  ignorant, 
qui  prétende  qu'il  y  a  un  Gonfalonnier  à  Saint-Marin  : 
car  que  réfulteroit-il  de  là  ?  C'efl  que  tous  les  Ita- 
liens atteflant  que  les  Chefs  de  cette  petite  Répu- 
blique ne  font  appelles  que  Capitaines  ,  &  non  Gon- 
falonnizrs  ,  ce  feroit  une  preuve  que  vous  avez  fait 
préciiément  cette  Lettre  d'après  votre  méchant  Géo- 
graphe ;  par  conféquent  que  la  Lettre  eft  de  vous  ; 
ergh ,  qu'elle  n'eft  pas  de  Ganganelli.  Vous  êtes  dans 
une  polition  vraiment  unique.  Si  vous  me  citez  un 
feul  livre  de  Géographie  en  votre  faveur,  vous  êtes 
perdu. 
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Revenons ,  non  pas  à  nos  moutons ,  mais  à  notre 
bourrique  italienne. 

63"^.  Glï  antichi  fi'ofcfi  ,  che  non  ebbcr  la  forte  dl 
aver  i  lumi  ddla  fcdi  ,  jofpïravano  PRESSO  una  rive- 
ia:^ione  ,  &c.  Les  anciens  philo] ophes ,  qui  n  eurent  pas 
le  bonheur  d^ avoir  les  lumières  de  la  foi ,  foupiroient 
PRÈS  une  révélation  ,  &c.  (  Page  325.  ) 

Ici  l'Auteur  ne  parle  ni  français  ni  italien  :  car 
nous  ne  difons  pns  foupirer près  ,  mais  foupirer  après; 
&  les  Italiens  fofpiravano  preffo  ,  mais  fofpiravano 
dietro.  Vous  voyez  bien  que  ,  ians  vouloir  en  agir 
avec  vous  de  Turc  à  More  ^  on  peut  relever  des  fautes 
auffi  loiu-Jes. 

Je  n'infiflerai  pas  fur  manea  tutto  (  T.  2  ,  p.  19.)» 
pour  manchi  tutti.  Avrà  (T.  2,  p.  22.)  ,  pour  abbia. 
Fenga  (T.  2  ,  p.  23,)  ,  pour  venifj'e.  Ultima  fine  & 
noflra  fine  (T.  2,  p.  21.),  peur  ultimo  &  nojlro.  En 
italicn^;22  ell  du  genre  féminin  lorfqu'il  veut  dire  iffue 
d'une  affiiire  ;  miais  il  eil  du  rnafculin  quand  il  fignifie 
èutf  terme. 

La  fburce  de  l'erreur  oii  le  manouvrier  de  cette 
Lettre  eft  tombé  ,  efl  paîpajjle.  il  s'efl:  imaginé  que 
le  mot  fin  ,  dans  l'un  &:  l'autre  fens  ,  étant  du  fémi- 
nin en  français  ,  il  en  ttoit  de  m.ême  en  italien.  Nou- 
velle démonftration  que  tout  ce  monument  épifto- 
laire  efl:  de  la  plume  d'un  Français  ,  &  d'un  Français 
qui  a  eu  le  bonheur  de  nafcere  a  Parigi. 

Mais  voici  quelque  chofe  du  bon  coin. 

64°.  Stupirebbe  il  mondo;  IMMORT  ALI  ZZEREBBE 
il  vofro  nome  ,  &c.  Etonneroit  le  monde  ,  immortali- 
feroit  votre  nom  ,  &c,  (Tome  2 ,  page  20.) 

C'eil:  tout  jufte  le  com.pliment  qu'on  peut  adrefîer 
à  M.  Caraccioli.  En  effet,  cet  immortalinerebbe  ^  <^\.\i 
ne  finit  point ,  qui  efl:  fi  long  ,  fi  long ,  qu'il  femble 
toucher  d'un  pôle  à  l'autre  ,  efl:  un  barbarifme  lî 
rébarbatif,  qu'il  a  de  quoi  pXon^tx  dans  la  Jîupeur 
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■tous  les  Italiens ,  &  ïmmortalifer  à  Jamais  votn  nom , 
Signor  Marchefc  :  car  la  paternité  de  cet  hnrnortali:^ 
[crcbbc  vous  appartient  lans  contredit.  Nous  récla- 
mons fa  parenté  ;  car  c'eft  un  remué  de  germain  de 
notre  mot  français  immortalifer.  Mais  je  defirerois 
fçavoir  pourquoi  votre  didionnaire  italien  ayant  à 
votre  fervice  le  verbe  immortalare  ,  vous  n'avez  pas 
voulu  faire  fortir  de  cette  racine  immortalerehbe? 

65°.  RoMA  ,  /2  May  lyS^  :  A  Rome  ,  ce  iz 
Mai  iy3j.  (Tome  i  ,  page  281.) 

Telle  eu  la  date  de  la  Lettre  XLII  italienne. 

En  vérité  ,  Monlieur  Caraccioli  Marchefe ,  vous 
abufez  de  la  permifîion.  Ce  n'eft  plus  ici  folécifme , 
barbarifme  italien ,  pas  même  du  gallicifme  ,  mais 
Àv\  français  tout  pur  &  tout  crud  que  vous  nous 
donnez. 

Quoi  !  Roma  ,  /2  May  ,  pour  Roma  11  Maggio  ! 
Quand  on  apprendra  que  j'ai  fait  cette  trouvaille  ,  ce 
fera  dans  tout  Paris  un  rire  inextinguible  (a).  Roîna  , 
/2  May  !  Je  n'en  reviens  point.  Roma  ,  /2  May  î 
Permettez  que  je  favoure  tout  à  mon  aife  ce  franc 
italien. 

On  prétend  c^AuguJle  mourant  demanda  à  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui  s'il  avoit  bien  joué  fon  rôle? 
Fort  bien ,  lui  répondit-on.  Batte:^  donc  des  mains  , 
répliqua-t-il  ;  la  pièce  ejl  finie.  En  entendant  le  Roma  , 
11  May  ,  de  M.  Caraccioli,  caché  fous  le  mafque  de 
Ganganelli ,  la  patience  du  public  ne  pourra  plus  y 
tenir  :  de  tous  les  coins  &  recoins  du  parterre  on 
fera  chorus  ,  &  l'on  criera  :  Baijfe:^  ,  baifie^^  la  toile  ; 
la  farce  ejl  manquée  :  fiffle^ ,  Jlffle^^  M.  Caraccioli. 

En  effet  ,.eft-il  une  preuve  plus  faillante ,  plus  heu- 
reufe  &  plus  lumineufe  que  vos  Lettres  italiennes  ne 
font  qu'une  tradudion  mal-adroite  des  Lettres  fran- 

(.2)  Exprefîion  du  bon  La  Fontaine, 
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çalfes  ?  En  compofant  en  italien  la  XLII^,  vous  avie^ 
ions  les  yeux  l'édition  françaife  :  vous  y  avez  lu  A 
Rome ,  ce  12. ,  que  vous  avez  traduit  comme  il  faut. 
Immédiatement  après ,  une  diftraûion  fatale  eft  venue 
intercepter  votre  attention  ;  &  vous  imaginant  tou- 
jours compoler  en  français  ,  vous  nous  avez  plante 
machinalement  un  beau  May ,  dans  l'endroit  où  vo- 
tre main  auroit  dû  tracer  le  mot  italien  Maggio.  On  a 
porté  votre  manuicrit  chez  l'Imprimeur  ;  il  a  lu  Rorna  , 
12  May  lyj^  ,  &  il  a  mis  Roma  ,  12.  May  tyS^» 
Telle  ^îi  en  bref  l'hifloriqiie  de  la  date  inénarrable. 

Et  CLt^  comme  cela  que  vous  vous  y  prenez  pour 
faire  des  éditions  italiennes  !  C'efl  fur  une  produftion 
aufîi  bizarre  &  aufH  informe ,  que  votre  imagina- 
tion s^  allumant  comme  un  volcan  ,  &  les  p  en  fée  s  y  les 
perceptions  les  plus  ridicules  bcuillonnant  dans  votre 
tête  &  fur  U  papier  d'une  manier^  afTurément  très- 
fur  prenante  (a),  vous  vous  permettez  cette  emphati- 
que exclamation  :  £(;cox£  DVNQUE  COTESTE  FRE~ 
ZIOSE  Lettere,  &c.  Les  voici  donc  ,  ces  précieufes 
Lettres  I  ces  Lettres ,  dont  le  débit  peut  être  appelle  une. 
explofion  (b)  /  Quelle  explofion  ,  Monfieur  Caraccioli 
Marchefe  1  Celle  d'une  bombe  qui  crève  fur  la  tête  du 
mal-adroit  qui  l'a  jetée  ,  &  dont  la  fiimée  n'a  aveuglé 
que  pour  un  inflant  les  yeux  du  public ,  parce  qu'on 
a  eu  le  temps  de  lui  crier,  Gare  la  bombe!  Quel 
autre  effet  eil-il  réfulté  de  cette  bruyante  explofion  ? 

Le  Français  ,  toujours  efclave  de  la  nouveauté  ,  & 
qui  de  la  frivolité  fait  fon  unique  idole ,  s'efl  jeté 
d'abord  avec  empreffement  fur  ces  Lettres  tant  pré- 
conifées  par  le  parti  dont  elle  canonifoit  les  maxi- 
mes. Séduits  par  le  clinquant  qui  brille  dans  cet  Ou- 
vrage ,  &  par  les  binettes  qui  y  étincellent ,  les  lec- 

(^)  Voyez  Lettre  CXXXIV  du  tome  3. 
{b)  Voyez  la  Préface  de  la  féconde  édition  des  Lettres  fran- 
çaifes ,  tome  i  ,  p.  i. 
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teurs  fuperfîciels  ne  fe  font  pas  apperçus  de  l'art  de 
cette  infidieufe  compilation.  Calquée  fur  l'efprit  du 
jour ,  écrite  dans  le  ftyle  de  l'amphigouri ,  &  ornée 
de  l'enluminure  à  la  mode,  elle  avoit  pour  but  d'in- 
térejGTer  &  de  flatter  le  caraftere  futile  des  Français. 
Vous  vous  étiez  contenté  d'appeller  intérejfantes  les 
Lettres  de  Ganganelli.  Arbitres  fouveraines  de  l'opi- 
nion ,  les  femmes  les  ont  trouvées  charmantes.  Les 
jeunes  gens ,  toujours  ,  parmi  nous  ,  l'écho  du  fexe, 
ont  répété  qu'elles  étoient  admirables.  L'engouement 
s'eft  communiqué  de  proche  en  proche  ,  &  la  féduc- 
tion  efl  devenue  prefque  univerfelle. 

Heureufement  le  preilige  n'a  pas  été  de  longue 
durée  ;  car  bientôt  cette  nation  légère ,  qui  porte  fon 
inconftance  jufques  dans  fes  plaifirs  ,  a  tourné  fon 
attention  fur  une  autre  production  du  jour.  Parut 
alors  le  quarantième  numéro  de  f  Année  littéraire.  Le 
public ,  toujours  avide  de  ces  feuilles  immortelles  , 
s'empreffa  de  lire  le  jugement  que  portoit  fur  les 
fameufes  Ganganelliques  le  Grand  -  Prévôt  de  notre 
littératiu-e.  Le  coup  dont  ce  judicieux  Critique  frap- 
pa d'une  main  mourante  l'authenticité  de  ce  mo- 
nument épiftolaire  ,  ne  fit  qu'ébranler  le  colofle 
pontifical  élevé  à, fi  grands  fi-ais.  On  n'avoit  en- 
core conçu  que  des  foupçons  de  l'impollure  ;  le 
doute  fe  fortifia.  Sur  toutes  les  terres  de  la  républi- 
que littéraire  on  fonna  l'alarme.  M.  l'Abbé  Grofier  , 
d'une  main  hardie  ,  eut  le  courage  d'arracher  le  mal- 
que  qui  couvroit  le  /^Ai^o-Ganganelli  ;  &  moi  j'au- 
rai eu  le  plaifir  de  faire  defcendre  des  tréteaux  M.  Ca- 
raccioli ,  après  l'avoir  pourfuivi  le  long  des  coulifi^es , 
en  lui  criant ,  avec  Regnard  :  Saute  ,  Marquis. 

Ainfi  l'impofiure  avérée ,  ces  Français  qui  faifoient 
leurs  délices  des  Lettres  de  Clément  XIV ^  fe  font 
mis  à  rire  de  leur  propre  badauderie  ,  &  ont  jeté  là 
brufquement  ces  mêmes   Lettres  qu'ils  dévoroient 
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Vingt  -  quatre  heures  avant.  Ainfi  s'eft  vérifié  cette 
maxime  que  j'ai  mife  en  tête  de  cet  Ouvrage  :  Méri- 
tas VISU  ET  MORA  ,  falfa  fejlinationc  &  incertis 
vakjcunt.  Maxime  de  Tacite  ,  l'homme  aux  portraits  , 
de  l'aveu  de  M.  Caraccioli  (a). 

D'après  ces  faits ,  je  vous  le  demande ,  Monfieur 
le  Marquis  ;  à  quoi  donc  a  abouti  tout  le  fracas  opéré 
par  Ccxplofion  de  toute  votre  artillerie ,  fi  ce  n'efl 
à  vous  procurer  des  amertumes  cruelles ,  qui ,  vous 
coniumant  cruellement ,  &  déchirant  votre  cœur  par  des 
douleurs  inouies  ,  vous  feront  tomber  infenjiblement 
dans  un  marajine  univeifel^  &  cela  pour  avoir  bridé 
votre  fang  dans  l'ardeur  du  pénible  travail  de  la  fabri- 
cation de  votre  falpêtre  ,  &  pour  avoir  empoifon- 
né  (b)  la  doftrine  de  Ganganelli ,  &  la  réputation 
des  pauvres  défunts  qui  ne  vous  avoient  jamais  fait 
de  mal  ? 

Encore  fi  dans  l'humiliante  pofition  oii  vous  vous 
trouvez  ,  vous  pou\'iez  vous  flatter  de  jouir  aujour- 
d'hui de  la  crédule  eftime  de  ceux  qu'un  intérêt  com- 
mun doit  rendre  les  partifans  aveugles  de  vos  Let- 
tres ,  ce  leroit  une  confolation ,  trifte  &  foible ,  il 
eft  vrai.  Mais  non  ;  pour  comble  de  difgrace  ,  il  n'y 
a  pas  jufqu'à  cette  reffource  dont  vous  ne  foyiez 
privé  dans  ce  moment. 

Car  vous  ne  pouvez  l'ignorer  :  on  a  vu  ceux  mêmes 
de  votre  communion  forcés  de  rendre  hommage  à  la 
vérité  ,  en  convenant  de  l'impofture  des  Ganganelli- 
ques  ,  quoiqu'en  même  temps  ils  aient  afFedé  de  dire 
qu'ils  regrettoient  de  fe  voir  arracher  le  plaifir  de 
croire  que  les  Lettres  avoient  Ganganelli  pour  Auteur. 

(a)  Voye:^  tome  3  des  Lettres  de  Ganganelli ,  page  xvj  de 
l'Averti  flement. 

{h)  Tous  les  mots  foulignés  dans  cet  alinéa  font  allufion 
à  ceux  qui  le  lifent  dans  la  Vie  de  Ganganelli ,  au  fujet  de  fa 
maladie  &  de  fa  mort.  Pag,  246,  247,  274,  275,  301. 
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Ainfi  la  rédaftion  de  ce  recueil  ténébreux  étoit 
tellement  une  affaire  de  parti  ,  qu'en  rendant  les 
armes  à  la  vérité ,  on  a  regretté  qu'elle  n'ait  pu 
fervir  d'inftrument  à  la  paiTîon.  De  quoi  n'efl  donc 
pas  capable  l'animolité  de  cette  fede ,  puifqu'elle  a 
ofé  fe  revêtir  des  infuies  facrées  du  Vicaire  de  Jelus- 
Chrift  } 

Qu'il  eft  à  plaindre ,  Ganganelli ,  dcublcment  mal- 
heureux d'avoir  été  contraint  de  faire  le  facrifîce 
d'une  Société  dont  les  fervices  fembloient  devoir 
fufpendre  le  coup  dont  il  l'a  frappée,  &  en  même 
temps  d'avoir ,  par  ce  rigoureux  facrifîce  ,  fourni , 
non  pas  aux  amis  de  l'autorité  du  Siège  qu'il  occu- 
poit ,  mais  du  décret  fatal  lancé  par  lui ,  le  prétexte 
d'outrager  fa  mémoire ,  en  lui  attribuant  le  monu- 
ment le  plus  infigne  de  l'impoflure  la  plus  fcanda- 
leufe  ! 

En  vain ,  employant  le  langage  du  zèle  ,  le  parti  di- 
roit  qu'il  ne  fonde  fes  regrets  de  ne  pouvoir  attri- 
buer ces  Lettres  à  Ganganelli ,  que  fur  ce  que  le  génie 
qui  y  brille ,  iiippofant  des  talens  fupérieurs ,  feroit 
rejaillir  fur  l'Eglife  la  gloire  que  fon  Chef  cmprunte- 
roit  des  Lettres  dont  il  feroit  l'Auteur.  Défaite  ar- 
tiiîcieufe.  Quoi  !  dans  toute  la  fuite  des  Pontifes  qui 
ont  fuccefîivement  occupé  la  chaire  Apoftolique ,  n'y 
auroit-il  donc  eu  que  Ganganelli  qui  eût  écrit  des 
Lettres  intéreffantes  ,  dignes  de  pafler  en  notre  lan- 
gue ,  &  d'être  accueillies  comme  autant  de  chefs- 
d'œuvre  ? 

Pour  ne  parler  que  des  Papes  qui  ont  vécu  dans 
des  temps  moins  éloignés  de  nous  ,  qui  plus  que 
Benoît  XîV  a  pofTédé  des  qualités  analogues  au  gé- 
nie du  fiécle  ?  Son  fçavoir ,  reconnu  de  toute  l'Eu- 
rope, a  laiifé  des  monumcns  qui  lui  ont  fait  une 
réputation  éclatante.  Eftimé,  chéri  pour  les  lumières 
de  fon  efprit  &c  l'aménité  de  fon  caradcre  ,  il  a  fçu 
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réunir  le  fuffi-age  unanime  de  toutes  les  Communions. 
Coniuité  de  toutes  parts,  comme  Chef  de  l'Eglife,  & 
conime  un  Sçavant  diflingué  ,  il  a  dû  néceiïairement 
avoir  des  rapports  qui  n'ont  pu  que  faire  naître  une 
correfpondance  pleine  de  charmes  &  d'intérêt.  Cepen- 
dant la  colleftion  de  fes  Lettres  n'a  point  encore  paru. 
Par  quelle  fatalité  la  deftinée  de  Benoît  J^T/^  a-t-elle 
cette  différence  avec  celle  àeCUmentXIJ^?  Pourquoi 
M.  Caraccioli ,  qui  fe  donne  depuis  quelque  temps 
comme  breveté  pour  recueillir  tout  ce  qui  concerne 
les  Papes  ,  ne  nous  a-t-il  pas  donné  encore  les  Let- 
tres du  grand  Lambcnini ,  en  même  temps  qu'il  pu- 
blioit  celles  de  Cimmond  Ganganelli  ?  Pourquoi  ? 
Tranchons  le  mot  :  ccjl  qiu  Benoît  XIV  na  pas  dé- 
truit Us  Jéfuites. 

Cette  réflexion  fimple  &  naturelle ,  qui  donne  la 
clef  de  toute  la  machination  épiflolaire  ,  a  fait  une 
telle  impreiîlon ,  même  fur  l'efprit  de  l'artificieux  Ecri- 
vain ,  que  pour  en  aifoiblir  la  force ,  il  s'efl  enfin  dé- 
terminé à  annoncer  qu'il  alloit  mettre  auffi  au  jour 
les  Lettres  de  Benoît  XIV. 

Vos  premiers  eifais  dans  l'art  de  fabriquer  des  Let- 
tres ,  ont  été  fi  malheureux ,  Monfieur  Caraccioli , 
que  vous  devez  bien  vous  attendre  que  le  public  fe 
tiendra  déformais  fur  {ts  gardes  contre  tout  ce  qui 
fortira  de  votre  attelier.  Mais  les  Lettres  de  Benoît 
XIV,  fliffent-elles  véritables ,  n'étonneront  perfonne , 
&  n'exciteront  pas  même  l'enthoufiafme  des  têtes 
les  plus  exaltées  ,  par  la  raifon  que  Lambertini  a 
prouvé  qu'il  étoit  capable  d'écrire  quelque  chofe  de 
bien  plus  important  que  des  Lettres. 

Ainfi  n'en  réfaltera-t-il  rien  en  faveur  de  celles 
de  Ganganelli ,  pas  même  en  faveur  de  la  candeur 
&  de  la  implicite  des  vues  qu'afficheroit  l'Editeur 
des  Bénédlciines.  Pourquoi  ?  C'efî  qu'il  fera  toujours 
vrai  de  dire  que  cet  Ouvrage  n'aiura  dû  le  jour  qu'au 
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•l'epfoche  qu'on  vous  a  fait  depuis  la  puî^Iication  âeû 
■  Clémentines  ^  d'avoir  été  fi  long-temps  lans  avoir  eu 
l'idée  de  donner  la  correfpondance  de  Benoît  XI f^. 
•  Ainfi,  quand  vous  feriez  encore  affez  hardi  pour  ten- 
ter de  nouveau  la  curiofité  publique  ,  même  par  la 
traduûion  des  Lettres  authentiques  de  Lambertini ,  la 
vérité  ,  fous  votre  plume  ,  ne  tëra  regardée  de  votre 
part,  que  comme  \m  mauvais  artifice  de  plus,  parce 
qu'elle  fera  le  fruit  tardif  d'une  objedion  dont  vous 
aurez  fenti  toute  la  force. 

Cette  mal-adreife  viendra  mettre  le  comble  à  tou- 
tes celles  dont  déjà  vous  vous  trouvez  atteint  &  con" 
vaincu  .*  car  ii  le  recueil  de  vos  Lettres  eft  le  monu- 
ïnent  de  l'impofture  la  plus  noire ,  il  efl  encore  le  plus 
gauche  de  tous  les  menlbnges.  Montrons, en  effet, que 
c'efl  à  pure  perte  que  vous  l'avez  enfanté ,  puisqu'il 
étoit  inutile  au  but  ténébreux  que  vous  vous  propojfiez. 

Quel  étoit  votre  projet  &  celui  de  vos  conforts 
dans  fcxplojion  des  ineffables  Ganganelliques  ?  C'é- 
toit  de  convaincre  cette  partie  moutonnière  du  genre 
humain  ,  appellée  le  vulgaire  ,  que  le  grand  & 
1res  -  grand  Ganganelli  avoit  facrifié ,  pour  les  rai- 
fons  les  plus  graves,  les  antagOniites  du  parti  dont 
vous  portez  les  couleurs  ;  &  que  ce  même  Pape ,  à 
fon  tour,  avoit  été  la  viâ:ime  de  l'arrêt  fatal  prononcé 
contre  eux. 

Or ,  pour  remplir  cet  objet ,  qu'aviez- vous  befoin 
de  décocher  contre  eux  de  nouveaux  traits  enveni- 
més ?  Que  vous  falîoit-il  de  plus  que  la  Vie  de  Gan- 
ganelli ,  dont  tout  le  fyflême  étoit  de  préfenter  votre 
Héros  comme  le- plus  vertueux  &  le  plus  érudit  des 
mortels ,  &  où  vous  aviez  eu  l'art  ,  en  répandant 
d'une  main  quelques  fleurs  artificielles  fur  la  tombe 
de  la  Société,  de  verfer  de  l'autre  le  fiel  le  plus  amer 
fur  la  cendre  de  ces  infortunés  } 

D'après  cette  manoeuvre  perfide ,  votre  coup  étoit 
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porte ,  la  plaie  flinefte  ëtoit  faite  ;  le  parti  âvoit  de 
quoi  aflbuvir  fa  haine  implacable  ;  &  vous  ,  Mon- 
fieur  Caraccioli ,  quoique  l'atrocité  d'une  telle  impu- 
tation dénuée  de  preuves  ,  vous  eût  fait  regarder  par 
les  âmes  honnêtes  ,  comme  le  plus  impudent  calom- 
niateur, cependant,  aux  yeux  du  public  ,  vous  n'en- 
coiu-iez  pas  le  reproche  humiliant  d'avoir  ^briqué  de 
difFérens  lambeaux  de  vos  Ouvrages  deux  cents  Let- 
tres ,  pour  les  attribuer  modeflement  à  un  Pape  : 
conflifion  à  laquelle  il  étoit  d'autant  plus  important 
pour  vous  d'échapper  ,  que  la  preuve  acquilè  d'une 
pareille  impoilure  ,  n'étoit  pas  facile  à  détruire ,  & 
comportoit  avec  elle  un  odieux  mêlé  de  ridicule.  Qui 
ne  fent,  en  effet,  que  jamais  perfifflage  ne  flit  plus  fait 
pour  défopiler  la  rate ,  que  celui  qui  tombe  fur  un 
origmal  d'abord  Aianfeau ,  puis  brufquem.ent  devenu 
Marquis  Italien  ,  s'emparant,  à  la  mort  de  Ganganelli) 
de  {^s  dépouilles ,  &  qui ,  affublé  de  its  habits  pon- 
tificaux ,  fe  cache  derrière  une  gaze  tranfparente ,  Ô£ 
s'imagine  férieufement que  perlonnene  le  voit? 

Au  contraire  ,  dans  le  récit  piu-ement  hiftorique 
de  la  Vie  de  Ganganelli ,  en  qualité  d'Ecrivain  qui 
ne  donniez  même  que  des  menibnges  &  des  calom- 
nies ,  vous  pouviez  toujours  trouver  votre  jullifica- 
tion  dans  l'infidélité  des  mémoires  qu'on  vous  avoit 
fournis.  A  l'aide  de  ce  préjugé  favorable  à  tous  les 
Hilloriens  ,  vous  h'euiHez  pas  paru  choquer  les  vrai- 
iemblances.  Ainfi  en  mettant  votre  réputation  à  cou- 
vert du  côté  des  faits ,  votre  malignité  avoit  de  quoi 
fe  dédommager  amplement  du  côté  du  flyle  &c  de  la 
compofition  ;  objets  fur  lefquels  ne  pouvoit  frapper 
i'accufation  d'impoflure. 

Telle  étoit  la  marche  que  vous  deviez  fuivre  ,  tel 
le  procédé  qui  aurcit  dû  annoncer  au  public  le  rufé 
panégyrifle  de  Ganganelli.  Votre  méchanceté  n'y  eût 
rien  perdu  ,  &  votre  plan  n'en  eût  été  que  plus  sûre- 
ment &  plus  prudemment  combiné. 
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Mais  point  du  toirt  ;  à  la  Vu  vous  avez  joint  îes 
Lettres  ,  &  vous  avez  tout  gâté.  Vous  en  concevez 
aujourd'hui  les  regrets  les  plus  cuifans;  mais  regrets 
inutiles  &  impuiflans. 

Je  me  tais  une  idée  de  la  iituation  de  votre  efprit 
horriblement  agité  depuis  un  an.  Quand  rentré  au 
fond  de  votre  cœur,  vous  vous  trouvez  vis-à-vis 
de  vous-même  ,  ou  que  vous  êtes  étendu  dans  votre 
lit  pour  y  goûter  les  douceurs  du  fommeil ,  combien 
de  triftes  &  d'ameres  penfées  doivent  troubler  votre 
repos  !  Je  m'imagine  vous  entendre  exhaler  votre 
douleur  en  ces  termes  : 

«  Mon  projet  a  échoué  !  Le  public  m'a  deviné  î 
»  Je  fuis  la  fable  de  tout  Paris  !  En  vain  je  parois  faire 
»  bonne  contenance  :  fur  le  vifage  même  de  ceux  qui 
»  avoient  intérêt  de  foutenir  les  Lettres  de  Ganga- 
!»  nelli ,  je  lis  ma  honte  &  mon  ignominie.  J'ai  beau 
»  me  mettre  à  la  torture  pour  répondre  aux  critiques 
-»  qui  m'ont  démafqué  ;  j'ai  beau  adrefler  des  Remcr-^ 
y>  cicmens  à  l'Auteur  de  l'Année  littéraire  ;  j*ai  beau 
»  écrire  des  Lettres  bouffonnes  fous  le  nom  de  Frère 
»  François  ,  &  d'un  Académicien  des  Arcades  ;  j'ai 
»  beau  faire  donner  des  défenfes  d'écrire  contre  mes 
»  Lettres  ;  j'ai  beau  inférer  des  articles  de  ma  main 
»  dans  le  Journal  des  Ans  (a)  ;  je  ne  puis  me  difîî- 
»  muler  mon  malheur.  Hélas  !  je  viens  d'apprendre 
»  qu'on  avoit  oifert  les  deux  tomes  des  Lettres  de 
»  Ganganelli  françaifes  ou  italiennes  ,  tout  neufs  ,  OC 
»bien  reliés,  pour  la  fomme  de  quarante  fous  (b)  ;  6c 
»  une  proposition  aufîl  mefquine  n'a  pu  émouvoir  la 
»  froide  apathie  des  acheteurs. 

»  O  rage  !  ô  défefpoir  !  Il  n'y  a  pas  jufqu*aux  Im- 

{a)  Ce  qui  efl  arrivé  plufieurs  fois  à  M.  Caraccioli  :  Ton 
flyle  l'a  décelé.  Qu'il  juge  ,  d'après  cela  ,  fi  le  public  eft  aulïi 
bête  qu'il  l'imagine. 

{b)  Le  fait  eft  très- vrai ,  &  fort  récent. 

Kkij 


(5^0     - 

»  primeurs  étrangers  qui ,  pour  défigner  mon  nom 
»  dans  les  Ouvrages  que  j'ai  faits  poftérieurement  aux 
»  Lettres ,  ne  mettent  lans  façon  ,  dans  le  frontif- 
»  pice  ,  Par  l'Auteur  ,  au  lieu  de  mettre  Par  l'E- 
»  DiTEUR  des  Lettres  de  Gan^anelli. 

»  Si  dans  une  ville  comme  Paris ,  où  ma  préfence , 
»  les  mou^  emens  eue  je  me  donne ,  &  mon  crédit 
»  dans  la  Librairie  ,  dont  j'ai  fait  fermer  toutes  les 
»  preffes  (a)  à  mes  antagoniftes  ,  doivent  fortifier  le 
»  parti  de  ceux  qui  font  tentés  de  croire  aux  Lettres, 
»  je  vois  une  défeftion  aufîi  confidérable ,  que  doit- 
»  ce  donc  être  dans  les  provinces  ,  où  mon  abfence 
»  doit  lailTcr  aux  preuves  contre  les  Lettres ,  toute 
»  leur  énergie ,  &  à  la  vérité  tout  fon  empire  fur 
»  des  efprits  loin  du  foyer  de  mes  manèges  &  des 
»  préjugés?  Si,  pour  comble  de  fatalité ,  les  perfon- 
»  nages  à  qui  j'ai  cru  devoir  faire  des  confidences  , 
»  dont  je  ne  prévoyois  pas  dans  le  temps  les  fuites 
>>  funelies ,  alloient  fe  ranger  du  côté  de  mes  agref* 
>>  feurs ,  &  publier  certaines  démarches  délicates , 
^>  donner  copie  de  certaines  Lettres ,  que  deviendrois- 
»  jv?  Je  ferois  perdu  fans  reffource  :  il  ne  me  refleroit 
«  plus  qu'à  m'dller  cacher.  La  feule  idée  de  ce  coup 
»  accablant  me  fait  frémir.  Infenfés ,  mille  fois  infen- 
»  fés  ceux  qui  font  les  infîrumens  d'une  fe^le  I  11$ 
»  finiffent  toujours  par  être  les  dupesdu  zèle  aveugle 
»  le  îKÎeux  payé  », 

Je  fuis  bien  de  votre  avis ,  mon  cher  Marquis  : 
pullfe  votre  exemple  fervir  de  leçon  à  tous  les  Ca- 
racciolis  qui  s'aviléroient  de  vouloir  fe  traveflir  en 

(^a)  Un  anciçn  Confrère  de  M.  Caraccioll ,  par  fon  crédit, 
-çmpéche  qu'on  n'imprime  rien  pour  prouver  la  faufleté  des 
Lettres.  Le  prétexte  dont  fe  fert  M.  Caraccioli ,  eft  qu'on  en. 
veut  à  la  mémoire  de  Ganganelli.  Ce  tour  efl:  adroit  :  mais  il  eft 
fècheux  que  démontrer  l'impodure  des  Lettres  fous  le  nom  de 
Ganganelli  ,  c'eft  adminiflrer  la  meilleure  preuve  qu'il  n'ell 
point  du  tput  ici  queftion  de  la  mémoire  de  GanganelUt 


(5'7) 

Pape  ,  &  de  fabriquer  deux  cents  Lettres  ,  unique- 
ment pour  avoir  le  plaifir  d'établir  ,  après  avoir  bien 
biaiié  &  bien  louvoyé ,  ces  deux  petites  affertions  , 
que  la  dejlniciion  de  la  Société  cji  l'ouvrage  du  plus  faim 
&  du  plus  grand  de  tous  les  Pontifes  ,  &  que  Ganga,", 
nelli  vivroit  encore  ,fi  la  Société  n  eût  jamais  exifc. 

His  diciis  ,  Monlieur  Caraccioli ,  Marquis  -  Colonel 
aufervice  du  parti ,  pour  iignaler  la  haute  eftime  que  je 
fais  de  vos  Lettres  ,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  ter- 
miner celle  que  je  viens  de  vous  écrire ,  qu'en  me 
fervant  d'un  des  protocoles  dont  vous  nous  donnez 
prefqu'à  la  fin  de  chacune  de  vos  Lettres,  des  modè- 
les achevés.  Trouvez  donc  bon  qu'en  copiant  celui  que 
k  hafard  me  préfente  à  l'ouverture  d'un  de  vos  volu- 
mes ,  j'ofe  me  flatter  ,  quoique  ma  Lettre  ne  vous 
foit  pas  envoyée  ,  Monfieur  le  Marquis ,  comme  un 
Ouvrage  de  Trigonométrie ,  d'avoir  prouvé  géométrique- 
ment y  cefl-à-dire  jufqu  à  la  démonjlration  ,  parce  que 
cela  étoit  néceffaire ,  que  les  Lettres  de  Ganganelli  font 
très-apocryphes ,  &  qu'en  cela  je  fuis  ,  iinon  votre 
meilleur  ami  (a) ,  du  moins  celui  de  la  vérité ,  dont 
je  ne  vous  dirai  pas  que  fai  l'honneur  d'être  avec 
rcfpeci  (b) ,  parce  que  ce  n'efl  pas  le  ton  de  la  bonne 
compagnie  ,  mais  dont  je  fuis  avec  refpecl , 

Le  très-humble  &  très-obéiflant 
ferviteur ,  K.  A.  C.  D.  K. 


{a)  Tous  ces  termes  foulignés  font  la  finale  de  la  Lettre 
LIX  de  Ganganelli,  fur  les  Mathématiques ,  au  Comte  **% 
torne  r  ,  prem.  édit.  p.  298. 

ib)  Voyez  la  finale  de  la  Lettre  XXXIJI ,  page  180  ,  & 
celle  de  \d.  Lettre  XXVII,  p.  202  ;  Lettre  LXVl,  p.  339, 
tome  1 ,  prem,  édit.  Lettre  CI,  p.  112,  tome  2,  prem.  édit. 

FIN. 


ERRATA. 

JL  A  CEI.  Il  ne  faut  point  d'accent  aigu  fur  l'e  dans  les  moti 

mathématico  ,  géographico ,  médico ,  &  autres  femblables 

dérivés  du  latin. 
^Page  2,  ligne  y  ;  même  remarque  dans  le  mot  épiftolo-plané- 

taire. 
■Page  I  '  3  ,  ligne  19.  Rapporte:^  au  commencement  de  cette  ligne  le 

mot  de  qui  fe  trouve  à  la  fin. 
Page  114,  ligne  14.  èGaleno; ///ê^  e  Galeno. 
Page  15a,  ligne  30.  Jo  me  ne  ;  lifi  lome  ne. 
Ibid.  ligne  3  i .  è  jo  fo  ;  life^  e  io  Ib. 
Ibid.  ligne  35.  jo  fo  ;  lifi  io  fo. 

page  I  <;  3 ,  ligne  33.  jo  me  ne  ,  é'  jo  fo  ;  life;^  \o  me  ne ,  6»  io  fo. 
Page  2152,  ligne  17.  avant  1762  ; /i/è^  avant  1758. 
Page  265 ,  lignes  25  6*  26.  préférer;  lifi  proférer. 
Page  278,  ligne  i.  dès  qu  elles  parurent  ;  life:^àès  1758. 
Page  365  ,  ligne  17.  blouzé;  life:j^  bloufé. 
Page  404  j  ligne  13.  dubbio  ;  ///ê^  dubbio. 
Page  408  ,  ligne  10.  impedir  ne  ;  life^  impedirne. 
Page  410,  lig.   106*  II,  6»  pafsini  ;  il  ne  faut  point  d'é  aigu 

au  mot  alinéa. 
lh\d.  ligne  16.  renderne;  life^  renàere. 
Page  413  ,  ligne -^4.  chef!  ;  lije^  che  fi. 
Page  418  ,  ligne  \ij.  calamità  ;  life^  calamita. 
Page 464 }  col.  franc,  ligne 41.  beaucoup  moins;  ///fij' pas  même. 
Page  489,  ligne  3 1.  fepolero  ;  life^  fepolcro. 
Page  491 ,  ligne  12.  contertarfi  ;  li/e^  contentarfi. 
Ibid.  ligne  33.  Monfignor  ;  li/ei  Signor. 
Page  492  ,  ligne  5.  tropo  j  life^  troppo. 
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